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LIVRE     QUATRIEME, 

Des  jeux  de  la  Grèce. 

CHAPITRE    I. 

De  la  gymnaftique  en  général* 

Pag,   17*. 

JLfW  jeux  de  la  Grèce  font  un  monument  de 
lu  première  barbarie  des  Grecs.  L'objet  de  la  gym- 
naftique fut  d'abord  de  former  des  foldats.  L'arc 
de  la  guerre  s  étant  perfectionné >  la  gymnaftique 
athlétique  fut  différente  de  la  gymnaftique  mili* 
taire.  La  gymnaftique  athlétique  adonna  lieu  à 
desobfervations.  Gymnajlique  médicinale* 

CHAPITRE  IL 

Des  règlements  de  la  gymnaftique  athlétique  «> 
&c  des  rccompenfes  accordées  aux  vainqueurs^ 

Pag.  181. 

Temps  où  la  gymnaftique  athlétique  s'eft  per~ 
feciionnée.  Pajjion  des  Grecs  pour cette  gymn&fti* 
que.  Soins  quon  donnoit  à  former  des  athlètes* 
Athlètes  admis  aux  jeux  publics.  Magiftrats  qui 
préjidoicnt  aux  jeux.  Défauts  des  athlètes.  Pré- 
cautions qui précédoient  les  combats.  Honneurs 
accordés  aux  vainqueur?.  Les  athlètes  étoient  des 
citoyens  au  moins  à  charge* 

Tom.  Vl%  h 
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CHAPITRE     IIL 

De  la    courfe. 

Pag.  i*&. 

La  courfe  étoit  le  premier  des  jeux.  La  courfe 
à  cheval  a  été  connue  la  dernière*  Lejlade  dans 
lequel fe  fatf oient  les  courfes  à  pied.  Trois  fortes 
de  courfes  à  pied.  Les  athlètes  couraient  nuds. Hip- 
podromes dans  lej quels  fe  faifoient  les  courfes  à 
cheval  ou  en  char.  Forme  des  chars.  Cour/es  à 
cheval. 

CHAPITRE  IV. 

Des  autres   exercices   athlétiques. 

Pag.  154. 

Le  pugilat.  La  lutte.  Le  pancrace.  Le  difque* 
autres  jeux.  Les  pentathles. 

crapitre  v. . 

Des  combats  littéraires* 

Pag.   199. 

Ce  qui  donna  occajlon  aux  combats  littéraires  i 
On  nen  connoît  pas  C  époque.  Combats  des  pot* 
tes  tragiques.    Autres  combats  littéraires. 

chapitre  vi. 

Des  prix. 

Pag.  301. 

Dans  les  différents  jeux  ^  on  donnoit  des  prix 
différents.  Couronnement  (jLc  ïathkte  vainqueur* 
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STil  n'avait  pas  obfervé  les  loix  préfcrites  y  il 
et  oit  puni.  Le  prix  j  remporté  aux' jeux  Olympi- 
ques, était  le  plus  giarieux.  Ces  Jeux  dévoient 
attirer  un  grand  concours. 

Confidérations  fur  les  Juifs. 

CHAPITRE    I. 

Principales  révolutions   du  peuple  Juif. 

Pag.   304. 

JLJifférents  noms  au  ont  eu  les  Juifs.  Accroijfe* 
ment  de  la  famille  de  Jacob,  On  ne  peut  pas  J uth 
po fer  que  toutes  les  familles  ont,  en  général,  égale* 
ment  multiplié .  Penchant  des  Ifraélitesàl 'idolâ- 
trie. Àpojtaftes  fréquentes  avant  le  règne  de  SaiiL 
Autorité  des  juges.  Saul.  David.  Salomon.  Ro~ 
boam.  Jéroboam.  Captivité  des  dix  tribus-  Capti- 
vité des  Juifs.  Apres  leur  délivrance,  ils  font  gou~ 
vernés  par  les  fouverains pontifes  _,  qui  réunifient 
la  royauté  au  facerdoce.  Caufes  de  la  puijjance 
des  prêtres  &  des  lévites.  Variations  du  gouver- 
nement des  Hébreux.  La  chute  de  David  &  celle 
de  Salomon  font  des  leçons  pour  les  fouverains. 

CHAPITRE  IL 

D  s  Prophéties. 

Pag.   3 16, 

Ce  que  les  Hébreux  entendaient  par  prophètes. 
Nombre  des  prophètes.  La  prophétie  remonte  à 
Adam.  Orale  fous  les  patriarches  ■,  elle  a  été 
écrite  fous  Mœife.  Prophètes  du  temps  de  Samuel* 

b  2. 
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Leur  genre  de  vie.  Leur  courage.  Toutes  les  pr&*. 
phétics  conduifent  à  Jéfus-Clirifl. 

chapitre  m. 

Révolutions  dans  la  doctrine  des  Juifs. 

Pag.  319. 

La  religion  a  été  V unique  étude  des  Juifs.  Pen- 
dant un  temps  j  leur  doctrine  ejî  la  même.  Dans  un 
autre  temps ,  des  contefiat  ions  sy  élèvent.  Les  écoles 
&  les  opinions  fe  multiplient.  Trois  fecies prin- 
cipales parmi  les  Juifs.  Les  Pharijlens.  Les  S  ad- 
ducéens.  Les  Efféniens» 

CHAPITRE   IV. 

De  la  cabale. 

Pag.  323.       * 

Ce  que  les  Juifs  entendent  par  cabale.  Com> 
ment  les  Juifs  croyait  trouver  dans  la  cabale  tous 
les  fecrets  de  la  nature.  Suppojîtions  fur  lesquels 
les  ils  fe  fondent.  Abfurdité  des  cabaliftes^ 

Des  ioix. 

CHAPITRE    I. 

Des  ufages  ou  des  conventions  tacites  qui  ont 
tenu  lieu  des  loix. 

'  Pag.  317. 

jfes  ufages  font  par  eux-mêmes  des  loix  très- 
variables.  Comment  des  ufages  deviennent  conf- 
iants. Règles  générales  qui  font  l'objet  des  ufa- 
ges dans  ïétahlijjement  desfociétés.  Ces  règles, 
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font  vagues.  Les  ufages  varient  trop  pour  déter-* 
miner  toujours  V application  quon  doit  faire  de  ces 
règles.  Las  ufages  forment  &  détruifent  les  focié* 
tés  civiles.  Les  ufages  de  nation  à  nation  font 
dts  loix  fans  force.  Ces  ufages  fondent  le  droit 
des  gens.  Droit  des  gens  des  anciens  peuples  de 
VA  fie.  Droit  des  gens  des  Grecs.  Ufages  qui  r en- 
doient  vicieux  ce  droit  des  gens.  Caufc  de  ces: 
ufages.  Guerres  injujlesy  autorifées  par  un  faux 
droit  des  gens. 

CHAPITRE    IL 

Des  loix  pofitives  ,  &  particulièrement  de 
celles  qui  conftituenc  l'eirence  de  chaque 
gouvernement. 

Pag.  33.9.    1 

Les  premières  loix  pofitives  nont  été  que  des 
ufages  corrigés.  Les  conventions  tacites  font  vi* 
cieuf es  parce  qu  elles  font  tacites.  En  les  rendant 
expreffes  à  folemnelles  ,  on  fit  des  lôix  pofitives* 
Comment  on  diflingua  les  loix  pofitives  en  dif- 
férentes claJJes.Dans  les  grandes  monarchies  dô 
l * Afic ,  les  trois  pouvoirs  qui  conjtituentlafouver 
rainétéj  réfidoient  dans  le  monarque.  Comment 
aux  temps  héroïques y  dans  Us  petites  monarchie £ 
de  la  Grèce ,  les  trois  pouvoirs  étoient  partagés* 
En  détruifant  la  tyrannie  y  les  villes  de  la  Grèce, 
tomboient  dans  l'anarchie  y  parce  que  le  peuple  fè 
j  aifijfoit  des  trois  pouvoirs. Deux  gouvernements  : 
l'un  républicain  &  l'autre  monarchique.  Les  dif- 
férentes limitations  des  trois  pouvoirs  conftituenù 
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différentes  républiques  &  différentes  monarchies* 
Cn  nomme  politiques  &  fondamentales  les  loix 
qui  déterminent  la  nature  de  chaque  efpece  de 
gouvernement. 

CHAPITRE  IIlT 

De  la  nature  des  gouvernements  libres. 

Pag.   547> 

Lefouvcrain  ejl  une  perjonne  phyfique  ou  mo- 
rale. Tout  gouvernement  tend  à  l'efetavage  ou  à 
la  liberté.  Un  gouvernement  ejl  libre  >  lorfque  les 
loix  règlent  la  puijjance  fouveraine.  En  AJiey  fu- 
fage  de  la  puijjance  fou  ver  aine  a  été  contraire  à  la 
liberté.  En  Grèce*,  il  lui  a  été  favorable.  Combien 
il  ejl  difficile  de  régler  ïufage  de  cette  puijjancex 
6'  de  donner  des  jondements  Joli  des  à  la  liberté. 
Ces  fondements  ne  peuvent fe  trouver  que  dans  des 
loix  j  qui  bannit] ent  tout  arbitraire ,  &  qui  répri- 
ment la  licence. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  nature  des  gouvernements  qui  ne   font 
pas  libres  &:  qu'on  nomme  defpotiques. 

Pag.    iji. 

Le  dcfpotifme  pris  à  la  rigueur.  C ejl  une  cfio- 
Je  purement  idéale.  Aucun  defpote  ne  peut  s'ap- 
vrjpriertout.  Ce  qui  caraclérife  le  defpote ,  ce(l 
quilneconnoît  point  de  loix  fondamentales.  Sa 
JoibleJJe  le  caraclérife  encore.  En  quel  feus  on 
peut  dire  ,   que  fa  puijfance  ejl  arbitraire. 
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CHAPITRE  ■  V. 

Des  républiques. 

Pag,  3ïç. 

La  nature  du  gou  vernement  républicain  tient  à 
une  forte  d 'équilibre.  En  politique,  F  équilibre  par- 
fait eft  impoffible.  Dans  la  démocratie ,  U  parta- 
ge des  forces  efl  nécefairement  inégal.  Ce  gou- 
vernement efi  fait  pour  les  révolutions.  Uarijlo- 
cratie  tient  de  la  démocratie  ou  de  la  monarchie. 
Gouvernement  mixte.  Solon  prévoyait  dans  les 
mœurs  une  révolution  y  qui  forceroit  à  faire  des 
changements  àfes  loix.  Lycurgue  prévint  &  em- 
pêcha une  pareille  révolution  ;  t  les  mœurs  ,  qui 
ne  changeaient  pas  j  maintinrent  les  pouvoirs  en 
équilibre.  Un  pareil  équilibre  ne  pourra  s'établir 
che^  des  peuples  3  dont  les  mœurs  feront  expofees 
à  des  révolutions. 


CHAPITRE  VI. 

Des  monarchies   modérées, 

Pag.   361. 

Exemple  d'une  monarchie  modérée.  Dans  une 
pareille  monarchie  j  on  ejï  véritablement  libre  •  & 
le  monarque  ne  peut  pas  tout.  Il  eji  fournis  aux 
loix  fondamentales.  Il  y  a  plufieurs  efpeces.  de 
monarchies  modérées.  Elles  font  fuj  et  tes  à  bien, 
dts  variations.  Nature  des  monarchies  modérées* 
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CHA  PITRE    VIL 

Considérations  fur  le  defpotifme  des  ancien- 
nes  monarchies. 

Pag.  js4- 

On  efi fondé  à  faire  des  conjectures  fur  laconf 
tïtulion  des  anciens  empires ,  Ces  empires  ont  été 
defpotiques.  Ce  defpotifme  étoit  limité  par  des 
ufages.  Comment  il  aura  changé  les  ufages  >  &fe 
fera  accru.  Il  a  été  un  temps  ou  V  Ajic  ne  connoif 
foitpas  les  grands  empires.  Quand  ils  auront  pu 
fe former.  Cïrconfiances  qui  paroifjoïent  alors  fa- 
vorables au  defpotifme.  Vufage  ,  qui  laijjoitàun 
peuple  conquis  le  droit  de  saffembler^  et  ou  con- 
traire au  defpotifme.  Les  monarques  £  A ffy  rie  ne 
pouvoient  pas  mettre  des  impôts  arbitraires.  Leur 
autorité  n  étoit  pas  également  abfolue  fur  toutes 
les  provinces  de  leur  empire.  Ils  n  étoient  ^  as  dans 
Vufage  de  les  fouler ,  parce  qu'ils  av  oient  d'au- 
tres moyens  pour  s'enrichir.  Un  ufagey  commun 
à  prefque  toutes  les  nations  de  F  Ajïe  ■>  limitoit 
çncore  la  puiffance  des  monarques.  Les  préjugés  ^ 
qui  lunitoient  la  puiffance  du  monarque  ,  étoient 
néceff  aires  à  fa  propre  fureté. 

CHAPITRE   VIII. 

Continuation  du  même  fujet, 

Pag.   *74< 

Dans  une  monarchie  defpo tique  j  les  grands 
font  efclaves*  Les  grands  ,  dans  leurs  gouverne- 
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ment  s  ^  s'arrogent  fur  leurs  créatures  à  peu-près 
la  même  autorité  que  le  monarque  a  fur  eux.  Cet" 
te  autorité  Je  limite  en  fe  communiquant.  Cette 
limitation  efl  la  fureté  du  peuplé.  Le  peuple  ejt  à 
quelques  égards  fous  la  protection  des  loix.  La 
furvédlancedes  mini fires  3  jaloux  les  uns  des  au- 
tres 5  efl  la  fauve- garde  des  peuples.  Les  grands 
empires  font  tout-à-la  fois  favorables  &  contrai* 
res  au  defpotifme.  Sous  les  rois  d*  Afjyrie^  le  gou- 
vernement ^  par  rapport  au  peuple^  étoit  en  général 
ajjeç  doux:  parce  que  V agriculture  étoit  en  gran- 
de  confi 'dération  ;  &  que  les  monarques  y  eux-mê- 
mes la  conjidéroient  y  &  la  protégeoient.  Preuves 
de  cette  protection.  Un  laboureur  jouifoit  des 
fruits  de  fon  travail 3  &  ne  craignoit  pas  d'être 
vexé.  Les  guerres  n  étoient  que  des  fléaux  paffa* 
gers  j  ou  des  irruptions  momentanées  ^  qui  nefaï* 
f  oient  pas  toujours  autant  de  dommages  3  quon 
ferait  porté  à  le  croire.  Ce  n  étoit  pas  fur  les  cam- 
pagnes que  s'exercoit  le  brigandage  des  gouver- 
neurs de  province.  C étoit  fur  les  villes.  Cepen- 
dant le  gouvernement  n  'étouffoit  pas  toute  induf 
trie.  Peuples  tributaires  des  anciens  empirts  de 
FAJie.  Ils  étoient  vraifemblablemcnt  expofés  à  de 
grandes  vexations.  Mais  ils  étoient  d'ailleurs  in- 
dépendants. Ils  mettoient  un  haut  prix  aux  cho- 
fes  de  luxe  y  qu'ils  fourni]] oient  aux  cours  des 
grands  empires.  Alors  Un  y  avoit  point  de  pro- 
portion entre  le  prix  des  chofes  de  luxe  &  celui 
des  chofes  nécejj aires.  Raifon  de  cette  difpropor- 
tion.  Autre  raifon  de  cette  difpro portion.  La 
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grande  population  &  le  bas  prix  des  chofes  nicef 
j aires  faifoient  la  richejjè  &  la  puiffance  des  an- 
ciens empires. 


CHAPITTE  IX. 

Continuation  du  même  fujcr. 
%  *c7. 
Ccjl  le  luxe  qui  a  rendu  le  defpoùfme  dejlruc- 
leur.  Trois  efpeces  de  luxe.  Luxe  de  magnificen* 
ce  des  Affyriens.  Il  nétoit  pas  contagieux.  Il 
nétoit  pas  à  charge  au  peuple.  Le  luxe  de  com- 
modités efl  difpendieux.  Il  cjl  contagieux  -y  rui- 
neux ;  d'autant  plus  quon  veut  jouir  des  corn- 
modïtés  avec  magnificence.  Le  luxe  de  frivolités 
achevé  la  ruine  des  fortunes  &  des  moeurs.  La 
manière  fimp le  dont  vivoient  les  anciens y  prouve 
qu'ils  ne  connoiffoient  ni  le  luxe  de  commodités 
ni  celui  de  frivolités.  Cette  Jîmplicité  faifoit  tout- 
à-la  fois  la  richefje  de  l'état  &  celle  des  particu- 
liers. Les  empires  ont  été  fuccejjïvement  moins  ri- 
ches y  à  proportion  qu'on  a  vécu  avec  moins  de 
Jimplicité.  Depuis  les  Perfes  ^  on  voit  croître  le 
luxe  en  A  fie  j  &  on  ne  voit  pas  croître  les  richef- 
fes.  Les  arts  de  luxe  n  apportent  pas  de  nouvel- 
Us  richejfes.  Ils  enlèvent  le  nécejjaire  au  peuple» 
Car  ils  font  renchérir  les  chofes  nécefj aires.  Ce 
renchériffement  efl  une  preuve  que  l'état  sappau- 
y  rit.  Pourquoi  l' agriculture  a  toujours  été  plus 
fioriffante  dans  les  monarchies  y  qui  ne  connoif 
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filent  pas  le  luxe.  Effet  du  defpotifme  dans  les 
temps  de  luxe, 

CHAPITRE  X. 

Des  loix  poiîtives  qu'on  nomme   loix  civiles. 

Pag.  400. 

Ce  quon  entend  par  loix  civiles.  Objet  de  ces 
loix.  Dans  les  anciennes  monankies  il  y  avoit 
peu  de  loix  civiles.  Il  y  en  a  eu  peu  encore ,  lorf 
que  le  luxe  a  donné  un  libre  cours  au  defpoti/me. 
Cependant  le  dejpote  ne  peut  pas  tout  s' appro- 
prier mA  S  parte  tout  étoit^defait  comme  de  droit  yau 
fouverain.  Les  Spartiates  av oient  peu  de  loix  ci- 
viles. Les  Athéniens  en  avaient  un  plus  grand 
nombre.  Mais  le  fouverain  qui  les  f ai  fait  y  étoit 
un  de f pote  abfolu ,  aveugle  &  capricieux.  Les  loix 
civiles  étoient  en  petit  nombre  che%  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  loi  d'opinion. 

Vû%.    4OJ. 

La  loi  d'opinion  ftatue  fur  les  actions 3  dont 
lu  loi  civile  ne  prend  pas  connoifjance.  Pourquoi 
on  la  met  au  nombre  des  loix  pofitives.  Défaut 
de  cette  loi.  En  Perfe  y  la  loi  d'opinion  tendoit  à 
dépouiller  de  toute  venu  >  &  elle  écartoit  toute  idée 
dejuflicc.En  Grece^  elle  pouvoit  être  une  fourre 
de  vertus  faciales.  Cependant  elle  rendoit  les  Spar- 
tiates cruels }  durs  &  iujujles.  Elle  a  rendu  les 
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Athéniens  plus  jujlcs  y  &  leur  a  donné  des  mœurs 
plus  douces.  Il  a  été  un  temps  ou  l'opinion  enri- 
chifjoiî  la  république  d'Athènes  de  toute  C opulence 
des  citoyens  riches.  Une  révolution  dans  l'opinion 
appauvrit  la  république  &  les  citoyens  d'Athènes* 
Opinion  qui  mit  le  comble  aux  malheurs  des  Athé* 
niens.  Pouvoir  de  Topi/don.  Il  dépend  des  déno- 
minations quelle  donne  à  nos  actions.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  exempt  de  reproches  à.  cet  égard. 
Les  opinions  fc  corrompent  avec  rapidité  ^  &  je, 
corrigent  lentement.  Les  plus  dan gereufes  font  les 
plus  durables.  Il  faut  bien  des  circonstances  pour 
amener  dans  les  opinions  une  révolution  utile 

CHAPITRE   XI  T. 

Des   règlements  de  police, 

Fèig.    415. 

Objets  des  règlements  de  police.  Les  mœurs 
des  Spartiates  avoientpeu  befoin  de  règlements  de 
police.  Les  Athéniens  en  avoïent  befoin  ,  &  ils 
leur étaient  prefque  inutiles.  Règlements  de  p oit- 
te  dans  les  anciennes  monarchies. 

CHAPITRE  XIIL 

Du  droit  public. 

Pag.  418. 

Tout  gouvernement  porte  fur  quatre  efpeces  de 
loix.  Comfnelesuj  âges  fondent  le  droit  des  gens  ^ 
les  traités  fondent  le  droit  public.  Le  droit  public 
ejï  naturellement  variçible.  Le  droit  public  efl  mal 
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affairé  fur  des  traités  libres.  Il  eji  mal  affuré  fur 
des  traités  forcés.  Les  garanties  ne  l'ajfurent  pas 
toujours. 

~~       CHAPITRE  XIV. 

Des  loix  naturelles. 

Pag.  42.3. 

Quand  on  a  obfervéles  loix  po/ltives  >  il  ne  faut 
plus  que  quelques  abfcr actions  >  pour  concevoir 
l'état  de  nature.  Ce  que  cefl  que  l'état  de  nature. 
Loix  naturelles  qui] ont  le  principe  de  toute  jujlice. 
Erreurs  des  hommes  à  cefujet.  Les  peuples  les  plus 
barbares  n'ignorent  pas  entièrement  la  loi  natu- 
relle. Les  loix  pofitiv  es  peuvent  expliquer  ^  ou  mo- 
difier la  loi  naturelle. 

"châpïtre  xv,        ' 

Continuation    du    même  fujet. 

Pag.  428. 

Comment  fe  fait  le  contrat  focial.  Les  hom- 
mes font  égaux  au  moment  qu'ils  achèvent  le 
contrat  foetal.  Comment  ils  deviendront  inégaux. 
En  quoi  ils  doivent  continuer  d'être  égaux.  Les 
abus  qtiis'introduifentj  n  autorifent  aucun  mem- 
bre de  lafociété  à  troubler l* ordre  établi,  Les  loix 
pofitives  font  cenfées  les  conditions  exprejfes  du 
contrat  J'ocial.  Idée  complète  du  jufle  &  de  Vin* 
jujle.  La  volonté  de  Dieu  fe  manifejle  dans  la. 
loi  naturelle.  Les  nations  font  par  elles-mêmes 
dans  l'état  de  nature.  La  loi  naturelle  eft  la  règle 
de  ce  qu  elles  fe  doivent  mutuellement.  Cette  loi 
fc  nomme  droit  «le  la  aauue  ou  ciroic  naturel' 
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Le  droit  de  premier  occupant  ^  dépouillé  du  titre 
que  donne  la  culture  y  efiun  droit  fans  fondement. 
Un  état  na  par  lui-même  aucun  droit  Jur  les 
terres  y  ni  fur  les.  citoyens  d'un  autre  état.  Le 
droit  du  plus  fort  ejl  une  contradiction  dans  les 
termes.  Comment  le  droit  de  conquête  peut  être 
un  droit  légitime.  Combien  en  général  les  nations 
font  injujies  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

CHAPITRE  DERNIER. 

Confidcrations  générales  fur  la  légiilation. 

Pag.  4?£. 

Les  légiflateurs  nom  j ait  qu'achever  l'outrage 
des  circonjlances.  Pourquoi  les  premiers  gouverne- 
ments ont  été  monarchiques.  Loi  fondamentale  des 
monarchies.  Pourquoi  l'Afie  a  eu  de  bonne  heure 
de  grands  empires.  Pourquoi  les  peuples  n'y  ont 
pas penfé  à  fe  gouverner  en  républiques.  Les  em- 
pires de  V Afie  dévoient  être  defpotiques.  C'etoie 
un  obflacle  aux  progrès  de  la  te  giflât  ion.  Difficul- 
tés que  les  Grecs  avoient  àfe  donner  des  loix. 
Méprifes  des  premiers  légïjlateurs.  Sagefje  des  lé- 
giflât  eur s  qui  ont  fait  époque.  LU  ont  tous  regardé 
l'égalité  naturelle  comme  une  loi  fondamentale* 
Solon  jugea  avec  raifonque  l'inégalité  de  fortune 
n'efi  pas  par  elle-même  contraire  à  F  égalité  natu- 
relle. Elle  le  peut  devenir.  Solon  donna  tous  fes 
foins  à  V empêcher.  Lot  ou  tard  le  luxe  détruit 
tout  à-fait  l'égalité  naturelle.  Quel  doit  être  en 
général  l'objet  de  tout  légijlateur.  L'étude  de  Vhif 
$oire  eft  un  cours  de  légijiation. 
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INTRODUCTION 

A   L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE* 

Ce  livre  renferme  trois  morceaux  qui 
n'ont  point  de  rapport  les  uns  aux  an- 
tres. 

Le  premier j  traite  des  jeux  de  la  Grèce, 
donc  j'ai  cru  devoir  donner  au  moins  une 
idée. 

Dans  le  fécond  >  j'obferve  le  peuple  Juifs 
mais  ce  n'eft  qu'un  réfultat ,  parce  que  1@ 
Prince  avoir  déjà  étudié  l'hiftoire  de  ce  peu- 
ple dans   un  abrégé. 

Le  troifieme.,  traite  des  loix.  Ce  font  dos 
notions  élémentaires  >  tirées  <\e$  gouverne- 
ments dont  nous  avons  parié,  &c  propres  à 
nous  préparer  i  étudier  ceux  dont  nous  par- 
lerons. 


LIVRE  TROISIEME, 


TABLE 

DES  MATIÈRES, 
LIVRE   TROISIEME, 

CHAPITRE  L 

Objet  de  ce  livret, 

Pag.    i. 

J_  gnorance  &  préfomptîondes  anciens.  Comment 
(étude  des  opinions  des  anciens  peut  être  utile. 

CHAPITRE  IL 

Confidérations  générales  fur  les  opinions  àt$ 
anciens. 

Pag*  6 

Les  premières  opinions  font  plus  anciennei 

que  les  monuments  qui  les  auraient  pu  confervcté 

Caufes  qui  ont  altéré  de  bonne  heure  les  premié* 

tes  opinions.  Comment  hs  mêmes  opinions  ont 

Tom>  VL  % 
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été  communes  à  plujîcurs  peuples.  Analogie  par 
laquelle  les  hommes  vont  d'opinion  en  opinion* 
Dans  les  commencements  des  Jociétés  ,  il  n'y 
avoit  point  de  doctrine  fecrete.  Comment  Vufagt 
d'une  doctrine  fecrete  s  feft v  introduit.  Epoque  ou 
i'ufage  d'une  doctrine  fecrete  s'établit  plus  parti* 
tuliérement.  Effets  de  cet  ufage.  Nous  connoif- 
fons  mal  d'après  les  Grecs  Us  opinions  des  an** 
ciens.  Nous  les  connoijfons  moins  encore  d'après 
Us  Romains* 


CHAPITRE  III. 

Pourquoi  les  progrès  de  Fefpiit  humain  font 
dans  quelques  genres  plus  rapides  &  plus 
grands  3  &  au  contraire  plus  lents  &  plus 
foibles  dans  d'autres. 

Ptg.  îi. 

Caufes  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans 
tes  arts  qu'il  crée  &  qu'il  perjeclionne.  Les  pro- 
grès de  l'art  militaire  ont  dû  être  lents.  Ceux  de 
l'art  de  gouverner  dévoient  être  plus  lents  encore. 
Règle  pour  juger  de  la<lenteur  ou  de  la  rapidité 
•de  nos  progrès  dans  les  arts  &  dans  les  feiences. 
Pourquoi  les  hommes  ont  tant  de  peine  à  ouvrir 
les  yeux  fur  Les  fuperjlitions.  Principale  caufe 
des  égarements  des  phdofophcs, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  opinions  des  Chaldéens* 

^33. 

&&e  que  les  Chaldéens  fe  faifoient  de  la  di* 
Vinité»  Comment  on  a  imaginé  qu  on  pouvoir,  li-* 
re  l'avenir  dans  les  afires.  Les  peupies  en  cela, 
fejont  trompés ,  avant  qiion  aitpenfé  à  les  trom* 
per.  Superjlitions  qui  font  nées  de  Taftrologie» 
Les  Chaldéens  croy oient  le  monde  éternel.  Ils 
regardaient  Zoroajtrc  comme  fauteur  de  toutes 
leurs  opinions-. 


CHAPITRE  V, 

ï)ç$  opinions  des  Egyptiens* 

Pag»  59c 

Les  Egyptiens  ont  cultivé  fajlronomiê  &  là 
géométrie  avec  quelque  fuccès.  Idées  que  les 
Egyptiens  fe  faifoient  des  dieux.  Les  âmes, 
humaines  étoient  ^  félon  eux  3  des  parcelles  de 
fefprit  univerfeL  La  métempfycofe.  Ils  avaient 
une  idée  vagu*  de  l'immortalité  de  Came.  Ufage 
contraire  à  f  opinion  de  la  métempfycofe.  Trois 
principes  des  chofes  fuivant  les  Egyptiens.  Les 
philofophes  égyptiens  ont  été  aftrologues  &  ma* 
giciens\  Thoot  pajfoit  pour  avoir  tout  enfeigné 
aux  Egyptien*. 

3   % 
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CHAPITRE  VI. 

Des   opinions  des  Perfes. 

Pag.  46. 

£d*  Perfes  ont  pris  les  opinions  des  Chdliê* 
*ns  ;&  les  ont  défigurées.  Les  mages  admettaient 
deux  principes  oppofés.  Syjtême  d'émanations 
de  Zoroajlre.  Ce  fyfiême  ne  Jignifie  rien.  Il 
a  étcunefource  d'erreurs* 

pi   "       j  ■      •        '  1      ■<     ii       1  ■  ■  ■  m 

CHAPITRE  VIL 

Des  opinions  des  Indiens, 

Pag.   p. 

Cafies  de  Brachmanes.  Les  Brachmanes  ai* 
mettent  unfyjlême  d'émanations  &  ri  ont  de  Dieu 
quune  idée  confufe.  Leur  manière  de  vivre.  Ils 
avoient  une  grande  conJidération+  Ils  pajj oient 
pour  J avoir  l'avenir. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Scythes  &  de  celle* 
des  Celtes. 

Pag.  ff. 

En  quoi  conjlfioient  les  vertus  des  Sfiithes* 


des  Matières,  f 

leurs  légiflateurs.  Anacharfis  &  Toxaris.  Les 
Scythes  ay  oient  des  devins  &  des  magiciens.  Les 
peuples  ,  compris  fous  le  nom  de  Celtes  >  ont  eu 
dans  tous  les  temps  à  peu-près  les  mêmes  ufages 
&  Us  mêmes  opinions.  Puiffance  des  Druides 
Les  Druides  tenoient  dans  les  forêts  leurs  éco- 
les &  leurs  affemblées  religieufes*  On  nt  fait 
pas  quelle  était  leur  doctrine.  Les  chevaliers 
fournis  aux  Druides  y  affervijf oient  le  peuple* 
Les  ufages  étoient  che%  les  Germains  les  mêmes 
que  che-[  les  Gaulois.  Les  Gaulois  &  les  Ger- 
mains navoïent  ni  temples  ni  idoles.  Lis  cro~ 
yoient  ne  fortir  de  cette  vie  que  pour  aller  à 
une  meilleure. 


CHAPITRE  IX. 

Des  caufes  qui  ont  avancé  ou  retardé  les  arts 
&  les  feiences  clans  leurs  progrès* 

Pag.  63. 

Combien  il  importe  de  corifîdérer  les  caufes 
qui  ont  avancé  les  progrès  de  Vefprit  humain  & 
celles  qui  les  ont  retardés.  Dans  V origine  la  Vv* 
bcrté&  la  conf dération  contribuèrent  aux  progrès 
des  arts.  Comment  s'établit  Vufage  des  prof effions 
héréditaires  &  exclufives.  Comment  les  loix  au- 
toriferent  cet  uj âge.  Ce  défaut  de  liberté  à  nui 
aux  arts  ^  lorfque  les  profejjions  moins  lucratif 
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y<? j  <?;?£  c<^/e  J^Vé  confdérées.  Les  feiences  mp 
fait  peu  de  progrès  che%  les  Affyriens  &  che%  les. 
Egyptiens  y  parce  qu'ils  les  ont  cultivées  dans. 
les  temps  oh  les  profeffwns  étoient  héréditaires 
&  exdufîves.  Comment  les  arts  &  les  feiences 
ont  recouvré  che^  les  Grecs  leur  première  liberté 
&  leur  première  confédération.  Pourquoi  les  mï- 
nifires  des  idoles  ont  eu  che^  les  Grecs  moins 
d'autorité  que  ckc^  les  Ajjyriens  &  ckc%  les 
Egyptiens, 


chapitre  x. 

Obfervations  fur  la  manière  dont  les  hommes: 
ont  diftribué  les  arts  &  les  fciençes  en  pla- 
ceurs claiTes. 

Pag.  77. 

Les  difîributions  des  objets  de  nos  études  en 
différents  arts  &  en  différentes  feiences  ont  été- 
mal  faites.  Les  arts  &  les  feiences  ■>  dans  leur 
premier  état  $  nom  été  que  des  collections  in- 
formes. Il  a  été  un  temps  ou  les  Grecs  ne  fen^ 
toient  pas  la  nécejfité  de  faire  de  pareilles  col- 
lections. Comment  V éloquence  j  la  po'éfîe  ,  la 
mufique  x  Chifloirc  3  la  religion  ±  &c. 
nont  été  quun  feul  art  ou  quune  feule 
feience.  Comment  cet  art  fit  des  progrès.  On 
a  commencé  à  écrire  en  prof e  5  lorfque  la  poé- 
fie  a  eu  fait  des  progrès.  Comment  on  difl'm* 


bis  Matière  s.'  f 

guœ  différents  genres  de  poèmes  &  différentes 
efpeces  de  feiences.  Pourquoi  ces  di/linclions. 
étoient  défectueufes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  poètes  grecs    avant  la  guerre  de  Troye» 

Pag.  84. 
Plufieurs  de  ces  poètes  ont  voyagé  en  Egyp* 
te.  Doctrine  et  Orphée.    Tous  ces   poètes   ont 
été  inférieurs  à  leur  réputation. 

CHAPITRE  XII.. 

Des  poètes  ,   des  rapfodes  &  des    fophiftes 

apiès  la  guerre   de  Troye. 
Pag.  s7. 

Les  poètes  étoient  dans  Vufage  de  réciter 
leurs  vers  devant  le  peuple.  Dans  quel  efprit 
ils  écriv oient.  Les  poètes  devinrent  les  théo- 
logiens du  paganifme.  Homère.  Héjiode.  Les 
rapfodes  récitent  les  poèmes  connus.  Ils  en 
deviennent  les  interprètes  ^  &  on  les  nomme 
fopKijles.  La  confldération  accordée  auxfophif- 
tes  y  produit  des  légïflateurs.  Circonjlances 
oit  la  Grèce  produit  des  talents  de  toute  efpe- 
ce.  Sophijles  célèbres.  Les  fophifles  enfei- 
gnerent  la    rhétorique  &   la  grammaire. 

a  4 
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CHAPITRE  XIIL 

Des  fept  fages, 

Pag.    y4. 

Fable  fur  ce  qui  a  donné  occaflon  de  comp<*. 
ur  fept  J*ges.  Chilon.  Pitacus.  Bias9 
Çléobule.  Periandrel  Ce  que  les  Grecs  enten- 
daient par  figes,  Ffope.  Les  fept  fages  ont 
écrit  en  vers. 


CHAPITRE  XIV. 

De    la  fe&e  Ionique. 

Pag.  S>SV 

Thaïes  chef  de  la  fecle  Ionique.  Il  a  été 
çhe%  les  Grecs  le  premier  géomètre  &  le 
premier  ajlronome.  Ses  connoijj'ances  fur  la 
fphere*  Ses  principes  fur  la  génération  dts 
chofes  font  peu  connus.  Amximandre  ^  dif 
ciple  de  I haies.  Anaximene  difciple  d'A- 
naximandre.  Anaxagore.  Fin  de  là  fecle 
Ionique. 


CHAPITRE  XV, 

De  la  fe£te  Italique  ou  Pythagorique. 

Pag.    ioy. 

Voyages  de  Pythagore*  Il  tranfpertefon  éca* 
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/<?  ûfo/w  &z  grande  Grèce.  Sa  vie  a  été  écrite  avec 
peu  de  vérité.  Pythagore  a  eu  pour  premier  maî- 
tre Phéréctdede  Syros.  Il avoitune  double  doc- 
trine. Manière  de  vivre  des  Pythagoriciens.  Ufàr 
ge  qu'ils  faifoient  de  la  mufique.  Ils  ne  man- 
geoient  d'ordinaire  ni  viande  ni  poijjon.  Ruine 
de  leur  fecte.  Epoque  ou  ils  commencent  à  écri- 
re. Hommes  illujlres  parmi  les  Pythagoriciens. 
Opinions  des  Pythagoriciens  en  afîronomie.  Leurs 
çp inions  fur  Dieu  &  fur  le  monde.  Idéefaujfe 
qu  ils  fefaif oient  delà  fageffe.  Les  Pythagori- 
ciens n  et  oient  que  des  enthoufiaftes.  Abus  que  Py- 
thagore fa  de  la  géométrie.  Heureufe  application 
qu'il  fit  des  nombres  à  la  muflque.  Il  a  imaginé 
que  les  corps  célejles  font,  un  concert.  Il  abujbit 
4e  la  crédulité. 

CHAPITRE  XVL 

De    la  fefte  Êlcatique. 

Pag.  ix7. 
Xénophane  j  chefdelafecleEléatique.  Pourr 
quoi  cette  fecle  a  été  nommée  Eléatique.  Tout 
le  fyflèmc  de  Xénophane,  de  Parménide  &  de 
Zenon  nejl  quune  notion  abjlraite  qu'ils  ont 
réalifée.  Pourquoi  Xénophane  rejetoit  la  divi- 
nation. Comment  Zenon  expliquait  l'être  uni~ 
que.  Par  la  manière  dont  les  anciens  philofo- 
phes  ont  commencé \  ils  ne  pouyçimt  pas  pen^ 


tm  Table 

fer  à  faire  des  obfervations.  Syftème  de*  ata*. 
mes  de  Leucipe  &  de  Démocriu.  Démocriu 
difoit  qu'il  ny  a  point  de  vérité  pour  nous  * 
&  Protagoras  au  contraire  y  que  nos  fens  font 
la  règle  de  la  vérité.  Tous  les  fyftèmes  des  an- 
ciens fe  rédùifent  à  celui  des  atomes.  Il  y  a 
des  philofophes  qui  paroijfent  n  appartenir  à  au-- 
Cune  fecle.    Tel  tfl  Heraclite.  Protagoras. 

CHAPITRE  XVII. 

De  Sociate. 

Pag.   izB. 

Naijfance  de  Socrate.  Ses  vertus.  De  Jo& 
temps  les  Grecs  étoient  prévenus  pour  le  fa°* 
voir  des  barbares.  Combien  les  fophijles  étoient 
applaudis.  En  quoi  conjiftoit  V art  des  fophijles. 
Conduite  de  Socrate  avec  les  fophifej.  Sa  con^ 
dune  avec  J es  difciples  II  rapport  oit  toutes  les 
études  à  futilité.  Il  s'appliqua  _,  fur-tout ,  à  la. 
morale.  Le  génie  de  Socrate.  Quelques-unes  de 
fes  maximes.  Fondement  de  fa  morale*  Pour* 
quoi  il  difoit  ne  J avoir  rien.  Sa  mort. 

CHAPITRE  XVIIL 

De  quelques    fe&es    formées  par    des  difei-v 
p  es  de   Sociate. 

Pag.  144. 

Les  abus  que  Socrate  avoit  combattus  $  rc~ 
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#aijfeM  &  fe  multiplient  plus  que  jamais.  La 
fecle  Éléaque  ou  Eréthriaque.  La  fecle  Cyré~ 
naïque.  Les  Cyniques.  Àntifihène  chef  des  Cy~ 
niques  ,  Diogtne  Difciple  dy  Antiflhene.  Crûtes, 
difciple  de  de  Diogene.  D'où  les  Cyniques  ont 
(ire  leur  nom.  La  fecle  Mégarique. 

CHAPITRE    XIX. 

De    Platon, 

Pag.  156. 

Merveilleux  quon  a  répandu  fur  t enfance  de 
Platon.  Platon  renonce  à  la  poëfie.  Ses  voyages 
dans  la  grande  Grèce  &  en  Egypte.  Il  établit  fon 
école  dans  un  gymnafe  >  nommé  académie.  Ses 
voyages  en  Sicile.  Sources  ou  il  apuifé.  Pour- 
quoi les  opinions  de  Platon  doivent  être  étudiées. 
Pourquoi  lil  les  a  expofées  dans  des  dialogues* 
Infcription  quil  avoit  mife  fur  la  porte  de  fon 
école.  Il  dlfiingue  trois  parties  dans  la  philofo- 
phie.  Principes  &  raifonnements  des  philofophes 
qui  ont  précédé  Platon.  Idée  que  Platon  fe  fait 
de  Dieu.  Idée  que  Platon  fe  fait  de  la  matière* 
Comment  dans  fes  principes  fe  forme  V univers 
fenfihle.  Les  effences  de  Platon.  Ce  quil  appelle 
rame  du  mondé.  Dieux  &  démons  qui  émanent 
de  cette  ame.  Dieu  confie  aux  démons  une  fe~ 
mence  pour  animer  leurs  ouvrages.  Ces  démons 
font  des  médiateurs  entre  Dieu  &  les  hommes. 
Toutes,  les  âmes  font  renfermées  dans  lafemcnc® 
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qui  tfl  confiée  aux  démons.  Ce  font  les  démons^ 
qui  les  jor cent  à  def cendre  dans  les  corps.  L<$ 
fcience  que  nous  acquérons  >  nefi  quune  réminif 
cence.  En  quoi  confifie  le  bonheur '>  félon  Platon* 
Comment  l3ame  s'y  élevé. 


CHAPITRE  xx. 

Des  Académiciens. 

Speufipe.  Xénocrate.  Polémon.  Arcéfilas  ^ 
chef  de  l'académie  moyenne.  Succeffeurs  d'Arcér 
filas.  Carnéaie  chef  de  la  nouvelle  académie. 
Autres  académiciens* 


CHAPITRE    XXL 

D'Ariftot-e  chef  de  la  fe&e  Péripatctique^ 

Pag.  iîc. 
Principales,  circonjlances  delà  vie  d'Arifiote. 
Célébrité  £  Arïjlote.  Raifons  de  V  obfcurité  de  fe& 
écrits.  Arijîote  avoit  un  grand  génie.  Sa  phyfi- 
que  ejl  le  plus  imparfait  de  fes  ouvrages.  On 
lui  reproche  d'avoir  expofé  infidèlement  les  oph~ 
nions  des  autres.  S  es  opinions  ne  font  pas  mieux 
fondées  que  celles  qu'il  combat.  Selon  AriJlote3 
il  y  a  trois  principes  des  chofes.  Idée  qu  il  Je 
fait  de  la  matière*  Idée  quon  doit  fe  faire  dcé. 
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formes  d'Ariftotc  &  du  principe  qui!  nomma 
privation.  Comment  Uraifonne  fur  le  mouvement* 
Quatre  éléments  des  chofes  fublunaîrês ,  félon 
Arijlote.  Il  admet  pour  les  chofes  célejies  un  cin- 
quième élément.  Pourquoi  il  juge  que  les  deux 
font  incorruptibles.  Dieu  gouverne  les  chofes  cé- 
lejies 3  &  laiffe  à  la  fortune  les  chofes  fublunai* 
Tes.  Comment  Ariftote  conçoit  Came.  Théophraf 
te  lui  fuccede>  Les  fuccefjèurs  de  Théophrafle* 


CHAPITRE   XXII. 

Des  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques* 

Pag.   10  r. 

Pourquoi  lé  fcepticïfme  ne  pouvoït  manquet 
de  s'introduire.  Pyrrhony  chef  des  Sceptiques. 
Comment  les  Pyrrhoniens  combattoient  les  dog- 
matijles.  Alfurdités  oh  ils  tombent..  Comment 
ils  les  défendent.  Ils  jettent  des  doutes  fur  la  di* 
yinitt.  Ils  difent  que  tous  les  grands  hommes 
ont  été  Jceptiques.  Us  font  forces  ànefe  donner 
que  pour  académiciens. 

CPAPITRE  XXIII. 

De  Zenon  ou   des   Stoïciens,, 

Pag.  107. 
Comment  Us  philafophes  ont  été  conduits  à 
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chercher  le  bonheur  dans  une  tranquillité  parfaite* 
Notre  bonheur  ne  peut  Je  trouver  dans  une  tran- 
t  quillité parfaite.  Zenon  &  Epicure  tentent  d^ ar- 
river à  cette  tranquillité  par  des  routes  différent 
tes.  Dejfein  de  Zenon  en  formant  un  fyftime^ 
Son  fyfiême  fur  V univers.  Différence  entre  la, 
doctrine  des  Stoïciens  &  celles  des  Cyniques.  Idée 
que  Zenon  fe  fait  de  C  homme.  Lefage  des  S  toi* 
tiens.  Ce  fage  nétoit  quun  enthoufiafie.  La  diu<* 
leclique  des  Stoïciens.  Idée  que  les  Stoïciens  fit 
faifoient  de  la  mort. 


CHAPITRE   XXIV. 

Confidérations  fur  le  bonheur  &  fur  les  op** 
nions  des  philofophes  à  ce  fujet. 

Pag.  lu. 

w 

La  dijlinclion  qu'on  fait  des  plaifirs  de  tarnè 
&  des  plaifirs  du  corps  neft  pas  exacte.  Lesplai- 
Jîrs  font  defenfation  ou  de  réflexion.  Il  y  a  aufji 
des  befoins  defenfation  &  des  befoins  de  réflexion* 
Comment  ces  plaifirs  &  ces  befoins  concourent  au 
bonheur.  Circonfiances  ou  les  difputes  fur  le  bon- 
heur fe  font  élevées  parmi  les  Grecs.  En  quoi 
€onfijle  le  bonheur^  félon  Socrate.  Opinions  d$ 
quelques  autres  philofophes. 


sis  Matiïrbs.  i » 


CHAPITRE   XXV. 

D'Epicure. 

Jag.  131. 

Eplcure  met  le  bonheur  dans  la  volupté \> 
€ Ufî-à-dirc  j  dans  F  exercice  des  vertus.  Il  aimait 
la  clarté.  Comment  il  recevoit  le  témoignage  des 
fins.  Le  plaifir  était  ^  félon  lui  3  la  fin  de  tou- 
tes nos  actions.  Il  diftinguoït  deux  chofes  dans 
la  volupté.  Maximes  morales  d' Epicure.  En  quel 
fins  Epicure  a  mis  le  bonheur  dans  la  tranquil- 
lité de  Came.  Il  s'appliquait  à  diffrper  la  crainte 
de  la  mort.  Pourquoi  Epicure  adapta  le  fyflême 
des  atomes*  Abfurdité  de  fes principes.  h\xpofî~ 
lion  de/on  fyftème.  Réfutation  de  ce  fyflêmc. 
Comment  tipicute  explique  la  viflon.  Autres  ab*» 
furdités  de  ce  phdofophe.  Mort  d*  Epicure.  Nom" 
bfie  de  fes  ouvrages^  Pourquoi  il  a  été  calomnié* 
Ses  fucceffeurs. 

CHAPITRE    XXVI. 

1 

Réflexions  fur  là    manière   dont   les  ancien* 
ont   raifonné. 

Pag.   1^0. 

La  crédulité  a  été  long-temps  un  obflacle  à 
fart  de  raifonner.  Chcç  les  Grecs  la  politique  a 
contribué  aux  premiers  progrès  de  l'art  de  raifon* 
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ner.  Les  beaux-arts  lui  ont  fait  faire  de  plus 
grands  progrès.  Pourquoi  la  philofophie  ne  lui 
tn  a  pas  fait  faire.  Les  Erijliques  ont  retardé  les 
progrès  de  cet  art.  L'an  de  ràifonuery  enfeigné 
par  S  ocrât  e  >  fuffifant  pour  détruire  l'erreur  ^  ne 
fiffifoit  pas  pour  conduire  à  la  vérité  dans  tou- 
tes nos  recherches.  Pourquoi  dans  la  fuite  on 
étudia  inutilement  l'art  de  raifonner.  En  diflri- 
buant  les  chofes  par  claffes  ^  les  philofophes  cru<* 
rent  en  déterminer  la  nature.  Ces  claffes  ne  font 
que  montrer  V ordre  quont  les  chofes  dans  notre 
manière  de  concevoir.  Pourquoi  en  géométrie  les 
définit  tons  font  connoître  l'effence  des  chofes* 
Pourquoi  en  phydque  les  définitions  ne  font  pus 
connoître  les  chofes  en  elles-mêmes.  Erreur  des 
Philofophes  à  cefujet.  Pourquoi  les  anciens  nont 
pas  connu  les  principes  de  l'art  de  raifonner. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  Pinfluence  des  langues  fur  les  opinions  % 
&  des  opinions  fur  les  langues, 

Comment  les  langues  influent  fur  notre  fa ço/t 
de  penfery  &  notre  façon  de  penfer  fur  les  lan~ 
gués.  Quel  efl  l'effet  de  l'influence  réciproque  des 
langues  fur  les  opinions y  &  des  opinions  fur  les 
langues,  i  Exemple  de  plufieurs  opinions  nées 
d'un  feul mot.  2.  Exemple,  j  exemple.  4  Exem* 
pk*  j  Exemple.  Dernier  exemple* 

LIVRE 
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LIVRE    TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Objet    de  ce  livre. 


es  premiers  philofophes  ont  regarde  au- 
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tour  d'eux  y  &c  aullitot  ils  ont  cru  tout  f  r.fompûoa 
comprendre.  Il  femble  que  leur  première  pen-  aftCiC^^ 
fée  ait  été  :  nous  voyons  tout ,  nous  pouvons 
rendre  raifon  de  tout.  Ils  voyoient  j  comme 
en  fongej  l'univers  fe  former  à  leurs  yeux: 
ils  revoient  les  principes  des  chofes  ,  leurs  ef- 
fenceSj  leur  génération:  &c  ils  ne  s'eveilloienc 
point. 

C'eft   ainfi  ,     Monfeigneui  ,   que   les  an* 

ciens  ,  c'eft-à-dire ,  les  premiers  ignorants,  fe 

font  crus  inftruits.    Malheureufement  ,  parce 

qu'ils  croy oient  l'être,  on  n'a  pas  douté  qu'ils 

Tarn.  VL  A 
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ne  le  fuîTent.  On  a  cru  fur  leur  parole  pou» 
voir  s'inftruire  d'après  eux  \  &  leur  ignorance 
a  été  pendant  des  fiecles  une  découverte  i 
faire.  Vous  verrez  les  Grecs  interroger  les 
Egyptiens ,  parce  que  les  Egyptiens  étoient 
leurs  anciens.  Par  la  même  raifon  ,  vous  ver- 
rez les  Romains  interroger  les  Gtecs  ,  & 
nous ,  à  notre  tour ,  nous  interrogerons  les 
Grecs  &  les  Romains. 

i  Les  empires  fe  fuccedent ,  &C  fous  leurs 
ruines  les  nations  s'enfevelifftmt  :  mais  les 
opinions  reftent.  Elles  font  de  tous  les  âges: 
elles  ne  vieilliifent  point.  Lors  même  qu'il 
paroît  fe  faire  une  révolution  dans  la  faconde 
panfer ,  fouvent  cette  révolution  eft  moins 
une  opinion  nouvelle,  qu'une  ancienne  opi-. 
nipn  qui  fe  déguife. 

Avant  d'avoir  rien  obfervé,  les  philofo- 
phes  ont  entrepris  de  tout  expliquer  ^  fe  fai- 
sant des  queftions ,  fans  favoir  fi  la  folution 
en  était  poiïible  ou  impotfiblei  &  fe  flattant 
de  tout  découvrir ,  lorsqu'ils  n'avoient  aucun 
moyen  pour  faire  des  recherches ,  ou  même 
lorsqu'ils  ne  favoient  pas  ce  qu'ils  cherchoienr. 
Curieux  uniquement  des  choies  qui  n'étoient 
pas  à  leur  portée  ,  ils  combinoient  dts  idées 
vagues  ,  obfcures  ou  fauffes  3  ils  faifuieut  des 
hyporhefes  ;  &  parce  qu'ils  n'obfervoient  pas3 
ils  reproduifoient  continuellement  les  mêmes 
opinions  â  fous  de  nouvelles  formes. 
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Vous  ne  ferez  donc  pas  étonné  y  Ci  je  vous 
dis  que  toutes  les  opinions  des  phiiofophes 
de  1  antiquité  font  comme  concentrées  dans 
un  petit  cercle  d'idées,  où  elles  ù  confon- 
dent. Aucun  d'eux  ne  s'élance  au  de-lî.Tou$ 
font  attirés  vers  ce  centre,  en  raifon  de  l'i- 
gnorance qui  les  y  ramené. 

La  vraie  philofophîe  ne  fait  que  de  naître,' 
&  c'eft  l'obfervation  qui  a  imprimé  au  génie, 
cette  force  ,  qui  étend  la  fphere  de  nos  con^ 
noiifances.  Cependant  i  quelle  que  foit  cette 
fphere ,  elle  a  des  bornes  que  nous  ne  pou- 
vons franchir.  Moins  nés  pour  la  lumière  que 
pour  les  ténèbres,  nous  retombons  toujours 
vers  ce  centre,  d'où  nous  nous  fournies  écar- 
tes. Mais  fi  nous  fommes  condamnés  à  igno- 
rer bien  des  chefes  ,  il  eft  au  moins  en  no- 
tre pouvoir  d'éviter  fouvent  Terreur.  Accou- 
tumons-nous à  ne  juger  que  de  ce  que  nous 
pouvons  véritablement  connoître:  ignorons 
le  refte.  fans  inquiétude ,,  &  avouons  notre 
ignorance. 

Ilfemble  que  les  erreurs  de  Pefprït  humain  CommwcT£ 
méritent  peu  d'être  étudiées.  En  effet  >  pour-  tude  des  opi~ 
quoi  perdre,    dans  de  pareilles  recherches , etenspeue Iw» 
un  temps  qu'on  pourroit  employer  à  acquérir  utile» 
de    vraies    connoiffances  ?    Cette   réflexion  , 
Monfeigneur ,  prouve  qu'il  faut  s'appliquer  à 
cette  étude   avec  beaucoup  de  réferve.   11  ne 
s'agit  pas  d'etudier  des  opinions  pour  fa  voir  des 
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opinions:  rien  ne  feroit  plus  frivole.  II  les 
faut  étudier,  comme  un  pilote  étudie  les 
naufrages  de  ceux  qui  ont  navigé  avant  lui. 

Les  erreurs  font  le  partage  de  ceux  qui 
commencent.  Si  nous  avions  précédé  ceux 
qui  fe  font  égarés,  nous  nous  ferions  donc 
égarés  comme  eux.  Par  conféquent^  nous 
nous  égarerions  encore,  fi  aujourd'hui  nous 
avions  nous-mêmes  à  commencer. 

Or,  lorfqu'on  tente  unechofe,  fans  zvoit 
aucune  connoifïance  des  tentatives  des  autres, 
on  eft  dans  le  même  cas  j  que  fi  on  étoit  le 
premier  a  la  tenter.  On  eft  donc  expofé  aux 
mêmes  erreurs. 

Nous  commencerions  donc  par  raifonner 
mal ,  fi  nous  raifonnions  fans  favoir  comment 
on  a  raifontié  avant  nous.  Nous  referions  les 
fyftêmes  qu'on  a  faits  ,  nous  répéterions  les 
âbfurdités  qu'on  a  dites  ;  &c  on  les  répéteroit 
d'après  nous  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  ayant 
©bfervé  les  routes  qui  nous  auroient  engagés 
d'erreurs  en  erreurs  ^  apprit  enfin  à  les  éviter, 
&  fe  trouvât  dans  le  chemin  des  découver- 
tes. Ceft  ainfi ,  Monfeigneur ,  que  les  philo- 
fophes  modernes  fe  font  éclairés  ;  &  c'en  eft 
■aflez  pour  vous  faire  comprendre,  qu'en  vous 
faifant  un  tableau  des  différentes  opinions, 
je  vous  donnerai  dans  Pefpace  de  quelques 
jours  l'expérience  de  piufîeurs  fiecles. 
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D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
Jugez,  Monfeigneur,  que  mon  defTein  n'effc 
pas  de  m'appefantir  fur  des  fyftcmes ,  qui  ne 
font  que  de  vieux  monuments  des  premiers 
efforts  de  Pefpnt  humain  dans  fou  enfance. 
Il  ne  s'agit  pas  de  les  développer  dans  tout 
leur  détail.  J'en  veux  feulement  tirer  pour 
vous  des  leçons  utiles.  Voilà  l'objet  que  je 
me  propofe  ,  &  c'eft  dans  cet  efprit  que  vous 
devez  étudier. 


£'! 
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CHAPITRE    IL 

Considérations  générales  fur  Us  opinions 
des  anciens. 


r* 


les  premie-  \Jj>i  conçoit  que   les  opinions  font  plus  an« 

fon,  plu?  an*  cltnn^s  <Iue  tas  monuments  ,    qui    auroient 

cîennes    que  été  propres  à  les  confcrvcr.  Il  y  avoit  long- 

ments  qui  les  temps  que  les  iocietes  civiles  etoient  formées., 

auraient    pu  lorfque  les  hommes  ont  imaginé  des  moyens 

pour  tranfmetne  leurs  penfées  d'âge  en  âge , 

ëc  cependant  les   corps  de   do&rine   avoienfc 

commencé  avec  ces  fociétés. 

Il  eft  même  naturel  de  fuppofer  que  les  dif- 
férentes opinions,  dont  on  a  fait  des  corps 
de  dodrine  ^  font  antérieures  aux  temps  où 
les  hommes  ont  commencé  à  former  des  fo- 
ciétés civiles.  Car  les  premiers  légiflateurs  ont 
moins  penfé  à  créer  des  opinions,  qu'à  re«« 
cueillir,  avec  quelque  choix,  celles  qu'ils  trou- 
voient  établies.  C  'eft  dans  les  conventions  ta- 
cites, qu'ils  ont  pris  les  premières  loix  pofî- 
tives.  Or,  ces  conventions  n'étoient  que  le 
•réfuîtat  des  opinions  qu'on  avoit  avant  la  for- 
mation des  fociétés }  &,,  parmi  ces  opinions^ 
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celles  quî  avoient  prévalu ,  formoient  le  cofps 
de  do&rine  ,  d'après  lequel  on  fe  conduifok. 

Vous  voyez  donc  que  les  premières  opi* 
nions  remontent,  pour  ainft  dire.,  aux  pre- 
mières penfées  des  hommes;  &  vous  jugez; 
encore  q^e  les  circonftances  ont  du  les  chan- 
ger &  les  altérer  de  bien  des  manières  *  long- 
temps avant  qu'on  eût  des  moyens  pour  les 
tranfinettre.  Il  ne  les  faudroit  donc  pas  cher* 
cher  dans  les  monuments  hiftoriques,  _ 

Elles  ont  du  fouffrir  bien  des  altérations,,     cau&s,  qui 
lorfque  Tunique  moyen  de  les  conferver  étoit  ?nt  alté^e  de 

1      ,  ±  r        \    t  /         •  xt  •     bonne    heure 

de  les  confier  a  la  mémoire.  Un  mot  pouvoir  les  premiers* 
être  fubftituc  à  un  autre  :  il  pouvoir  dans  dif-  °Pmions* 
férentsâges,  avoir  des  acceptions  différentes  , 
&  dans  le  même,  il  pouvoir  encore  être  en- 
tendu différemment.  Ces  inconvénients  ou 
nous  tombons  aujourd'hui ,  dévoient  être 
beaucoup  plus  fréquents  dans  les  fiecles  où 
Ion  n'écrivoit  pas:  car  tant  que  les  hommes 
n'ont  pas  fu  écrire  5  ils  n'ont  pas  fu  donner 
au  langage  cette  précifion  qui  écarte  toufle 
équivoque  &:  toute  obfcurité.  Ils  faififfoienc 
vaguement  des  idées  mal  déterminées  ,  des 
notions  trop  compliquées  ;  Si  iis.prononçoienc 
les  mêmes  mots,  fans  avoir  exactement  la 
'même  façon  de  penfer. 

C'eft  ainfi  que  les  opinions  s'altèrent  in- 
jfenfiblement ,  lorfque  les  mânes  mots  les 
Wanfrnettcnt  de  génération    en    généiatioa. 

A  4 
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Que  fera  -  ce  donc  ,  lorfqu'ellcs  paieront  par 
plufieurs  langues  ? 

La  poëiîe  pouvoit  être  de  quelque  fecouts 
à  la  mémoire.  On  le  fentit  de  bonne  heure  , 
&  les  poètes  ont  été  par  tout  les  dépofîtaires 
des  opinions.  Mais  ils  ne  pouvoient  qu'abu- 
fer  de  ce  dépôt  dans  ces  temps  ,  où  les  efprits, 
encore  groiïiers  _,  préféroient  le  merveilleux 
au  vraifemblable.  Ils  en  abuferent  donc.,  &C 
les  fables  fe  multiplièrent. 

L'écriture  hiéroglyphique  ,  employée  au 
même  eifet  ,  avoit  les  inconvénients  de  la 
poèïïe  &  de  plus  grands  encore.  Propre  a  ren- 
dre les  idées  fenfibles.,  ce  n'eft  que  bien  im- 
parfaitement qu'elle  exprime  les  idées  abftrai- 
tes:  à  peine  les  indique-t  elle.  Les  lignes  ob- 
fcurs,  équivoques,  dont  elle  fe  fert,  mon- 
trent toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  dit  ; 
ôc  fon  langage  allégorique  cft  un  tiiTu  d'é- 
nigmes à  deviner. 

Il  eft  de  la  nature  des  allégories  de  fouf- 
frir  fucceffivement  des  inrerprérations  diffé- 
rentes. On  peut  même  aflurer  que  la  plus 
grande  marque  d'efprit  étoit  de  leur  donner 
■des  fens  détournés ,  pour  les  accommoder 
au  befoin  qu'on  en  avoit.  L'écriture  hiéro- 
glyphique devoit  donc  contribuer  à  changer 
les  opinions  :  mais  elle  cachoit  les  change- 
ments ,  Se  les  opinions  paroifloient  les  mê- 
mes ,  parce  que  les  fignes  allégoriques ,  de* 
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ftincs  à  les  conferver  ,  ne  changeoîenr  pas.  ~  ""  ' 
Geftainfi  qu'après  plufieurs  fieclcs ,  les  na- 
tions croyoient  quelque  fois  penfer  >  comme 
elles  avoient  toujours  penfé.  La  do&rine 
qu'elles  enfeignoient ,  étoit  l'ouvrage  d'une 
longue  fuite  d'interprètes  ,  Se  cependant 
elles  Fattribuoient  tout  entière  à  un  feul 
auteur. 

Il  fe  fera  fait  dans  les  corps  de  doârrine 
des  changements  plus  grands  &  plus  fubitSj 
lorfque  les  émigrations  des  peuples  &c  les  ré- 
volutions des  empires  auront  mêlé  &  confon- 
du les  opinions  comme  les  nations.  On  ne 
peut  pas  fuppofer j  par  exemple  ,  que  les 
Egyptiens  aient  confervé  invariablement  la 
même  fiçon  de  penfer  fous  les  rois  pafteurs^ 
fous  les  rois  d'Ethiopie  ,,  fous  les  Perfes  êc 
fous  les  fucceffeurs  d'Alexandre.  Il  eft  même 
vraifembiable  que  bien  des  opinions  faifoient 
une  partie  des  dépouilles,  que  Séloftris  enleva 
aux  nations  vaincues.  Les  peuples  de  FAiie 
ont  aaiîi  penfé  différemment  dans  des  temps 
différents:  car  les  émigrations  ont  été  fré- 
quentes parmi  eux,  ôc  ils  ont  été  expofés  a 
'de  grandes  révolutions. 

Quoiqu'il  fe  foit  fait  bien  des  changements  comment  les 
dans  les  opinions ,    quoiqu'il  ne  foit  pas  pof  n}èmcs   Q?'1: 

ri  1       t      i   r       t  r  i  i         r      t  v      n       n,ons  ont  eCC 

noie  de  les  obierver  dans  les  liecles  ou  elles  communes  à 
ont  commencé  •  il  eft  cependant  facile  de  |{gfcur$  *** 
comprendre  comment  les  mêmes  ont  quel- 
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'  quefois  été  communes  à  plufîeurs  peuple*  * 
qui  ne  fe  les  communiquoient  pas* 

Les  hommes  portent  les  mêmes  jugements^ 
lorfqu'il*  fe  trouvent  dam  les  mêmes  circonf- 
tances,   avec  la  même  manière  de  voir.  Or^ 
les  principales  circonftances  font  nu  moms  les 
mêmes  pour  eux,   toutes   les   fois  qu'ils  ont 
les  mêmes  befoins  &  en  même  nombre  ;  ôC 
ils  ont  la  même  manière  de  voir ,    toutes  les 
fois    qu'également    dépourvus    d'expérience, 
ils  font  également  ignorants.     Dans  tous  les 
climats,  les  fociétés  fe  font  donc  fait  à  leur 
nailîance  à  peu-piès  les  mêmes  opinions:  car 
les  hommes   ayant  commencé  par-tout  avec 
les   mêmes  befoins  &  avec  la    même  igno-^ 
rance ,  ils  fe  font  trouvés  par-tout  dans  des 
circonftanres  à  peu-près  femblabies  ôc  avec  la 
même  manière  de  voir. 
Anaiogicpar      JD  après  cette  réflexion  y  vous  pouvez  pre-* 
hXmcCsvontv?ir»   Tae    voas  remarquerez   dans  les  opi- 
d'opinion  en  nions  anciennes  un  fond  qui  fera  à  peu-près 
♦pimoa.        |ç  m§me  c}lez  tous  iÔS  peuples  profanes   (*). 

Ce  fond  variera  avec  le  temps,  parce  que  les 
circonftances  varieront  elles  mêmes:  mais  les 
changements  feront  fuccefïîvement  analogues 


(*}  On  comprendra,  fans  que  je  le  dife,  qu'il  ne  s'agit 
^oint  ici  du  peuple  de  Dieu.  Je  ne  parie  que  des  peuple! 
qui  oût  été  abandonnés  à  eux  -  mêmes» 
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les  uns  aux  autres.  Les  fables  qu'on  croira  > 
prépareront  à  croire  celles  qu'on  ne  croit  pas 
encore  ;  &c  on  ira  par  analogie  d'opinion  en 
opinion.  C'eft  par  cette  analogie  que  les  mê- 
mes erreurs  fe  propageront,  s'accommoderont 
de  tous  les  climats,  fe  tranfplanteront,  fe 
greffèrent  3  pour  ainfi  dire  ,  fur  les  tiges  que 
chacun  produit. 

Cetre  analogie  eft  facile  à  concevoir,  quand 
on  confidere  d'une  vue  générale  l'efprit  hu- 
main &  les  jugements  qu'il  porte.  Mais  fi 
on  veut  obferver  en  détail  les  différentes  opi- 
nions j  alors  l'analogie  eft  un  fil  qui  nous 
échappe  3  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  repréfenter  fuccelïïvemen*  toutes  les  cir- 
conftances  par  où  les  hommes  onr  paffé.  C'eft: 
une  difficulté  de  plus  à  fnrmonter  pour  vous 
rendre  compte  des  opinions  des  anciens. 
Heureufementil  importe  bien  moins  de  fa  voir 
précifément  l'erreur  de  tel  peuple  ou  de  tel 
philbfophe .,  que  de  favoir  comment  ce  peu- 
ple ou  ce  philofophe  a  pu  fe  tromper.  C'eft 
pourquoi  3  Monfeigneur  ,  vous  ne  devez 
pas  attendre  de  moi  que  j'expofe  exactement 
"toutes  les  opinions  y  dont  j'aurai  occaiion  de 
parler.  Vous  devez  voir  feulement  fi  ,  d'après 
la  façon  de  penfer  que  j'attribuerai  aux  an- 
ciens ,  il  ne  vous  fera  pas  poffible  à  vous  de 
penfer  mieux.  C'eft  tout  le  fruit  que  vous  ds* 
yez  retirer  de  cette  étude. 


Tt 
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Dans    Uê      Vous  favez  qu'en  Egypte  &c  en  Àfîe  ,  les 
commence-    afts  ne  fortoient  point   des  familles  qui  les 

jncnrs  des  fo-        «   •  T  /   •         i  / 

ciétés,  il  n'y  culttvoient.  Le  métier  du  père  etoit  un  patn- 

avok  point  de  moine   p0ur   \Q    £ls:     \z    [ol  |e    \n\    aflfuroit  par 
do&nne    fe-  .  r..  1    rr     ïl  »  J  a 

crées.  un   privilège  exclulir.  Il    en   etoit  de  même 

des  opinions  ,  qu'on  a  honorées  du  nom  de 
philofophie  :  glles  appartenoient  aux  feules 
familles  facerdotales  qui  en  avoient  le  dé- 
pot. 

Il  eft  vraifemblable  qu'originairement  ks 
prêtres  enfeignoient  au  peuple  toute  la  doc- 
trine ,  dont  ils  étoient  les  dépofîtaires.  Je  me 
fonde  fur  ce  que,  dans  les  commencements 
des  fociétés  civiles  ,  cette  do&rine  n  étoit  Se 
ne  pouvoit  être  qu'une  collection  des  opinions 
que  les  circonftances  ou  quelques  légiflateurs 
avoient  répandues.  Elle  appartenoit  donc  i 
tout  le  monde:  elle  éroit  l'ouvrage  même  de 
Ja  fociété  j  &c  je  ne  vois  pas  comment ,  ni 
pourquoi  on  auroit  imagine  de  faire  un  myf- 
rète  de  quelques-uns  des  dogmes  quelle 
renfermoit. 

D'ailleurs  les  prêtres  ne  formoient  pas 
alors  un  corps  féparé  du  refte  des  citoyens. 
Les  pères  de  familles  _,  les  chefs  du  gouverne- 
ment étoient  les  feuls  prêtres.  Ils  enfei- 
gnoient le  cuite  public  j  &  les  idées  3  qu'ils 
s  en  formoient ,  ne  pouveient  être  dans  les 
.commencements  que  des  idées  communes  £ 
tous. 
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Si  dans  la  fuite  ils  y  ont  ajoute  quelque  ™ 

chofe ,  ils  n'en  ont  pas  fait  un  myftère.  Au 
contraire,  flattés  d'éclairer  leurs  concitoyens  > 
ou  de  pafïer  pour  les  avoir  éclairés ,  ils  ont 
travaillé  à  répandre  leurs  opinions.  Tout  dé~ 
pofe  que  dans  l'origine  des  fociétés ,  on  a 
cherché  la  célébrité  par  cette  voie  ;  puifque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  célébré  les 
ciroyens ,  auxquels  Us  ont  cru  devoir  leur 
culte  j  leurs  dogmes  y  leurs  arts  ;  puifque 
tous  ont  confervé  les  noms  des  hommes 
qu'ils  ont  regardés  comme  leurs  maîtres. 

Dans  la  fuite  les  fouverains  ,   ne  pouvant  comment  Pu. 
•pas  vaquera  tout  par  eux-mêmes,  charge- *?£*     d'unc 
rent  du  loin  des  cérémonies  religieuies  quel-  cmc  S'eft  ^ 
ques  citoyens  qu'ils  choifirent  à  cet  effet  j  &  troduit. 
parce    qu'on    peiïfoit   qu'une    profeflïon    ne 
pouvoit  jamais  être  mieux  exercée  ,  que  lorf- 
que  les  fils  l'avpient  apprife  de  leurs  pères  3 
le  facerdoce  devint  naturellement  le  partage 
des  feules  familles ,  auxquelles  il  avoit  d'a- 
bord été  confié.    Ceft  alors   que  les  prêtres 
commencèrent  à  faite  un  corps  féparé  du  ref» 
te  des  citoyens. 

Tout  corps  a  des  intérêts  particuliers  j  qui 
ne  s'accordent  pas  toujours  avec  l'intérêt  gé- 
néral. Ambitieux  de  s'agrandir,  il  cherche 
la  confidération  _,  les  richeffes,  la  puiflTance  : 
fon  utilité  eft  fa  fuprême  loi:  c'eft  encore 
«lie  de  tous  fes  membres,  parce  que  tous 
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"croient  partager  les  avantages  qu'ils  lui  pro? 
curent. 

Les  différents  corps ,  qui  fe  forment  dans 
un  état ,  attirent  donc  chacun  à  eux  les  avan-> 
tages  qui  devroient  être  communs  à  toute  la 
foçiéré.  Cependant  le  bien  général  fert  de  voi- 
le à  leur  ambition  :  c'eft  le  prétexte  de  tou* 
tes  leurs  démarches  j  &c  ils  en  impofent  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'ils  s'impofent  peut- 
être  à  eux-mêmes  :  il  eft  poflible  qu'ils  croient 
que  la  profpérite  publique  tient  tout-à-fait  à  la 
leur  ;  que  leur  gloire  eft  celle  de  l'état  même  j 
&  que  s'ils  ne  fleurifTent  pas  ,  rien  ne  peut 
fleurir.  Ainfi  c'eft  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de ,  qu'ils  facrifient  tout  à  leur  agrandifTe* 
ment. 

Tout  corps  a  donc  naturellememem  des 
fecrets,  &  ces  fecrets  font  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  s'agrandir  au  préjudice  de  la  fo- 
ciété  entière.  Ils  font  d'autant  mieux  gardés , 
que  les  membres  eux  -  mêmes  ne  favent  pas 
qu'ils  en  ont}  parce  qu'ils  en  ont,  fans  avoir 
formé  le  projet  d'en  avoir.  Cependant  ils  fe 
conduifent  en  conféquence  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  en  eux  i'efprit  du  corps. 

On  conçoit  que  chez  les  idolâtres  les  prê- 
tres auront  eu  de  bonne    heure   des   fecrets. 
C'étoit  leur  intérêt  de  le  prévaloir  de-  la  cré-  • 
dulité  :  ils  s'en  feront  donc  prévalus;  On  ne 
pourroit  pas  même  toujours  les  en  blâmer  ;  car 
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ikns  ces  temps  où  les  peuples  ne  pouvoient 
ctre  conduits  que  par  des  fuperftitions  gtoflie- 
res ,  c'étoit  quelquefois  un  avantage  pour  eux 
d'être  trompés.  _______ 

Il  v  a  une  époque  où  les  prêtres  des  ido-     Epoque  oi 
les  ,  fans  i  avoir  prévu  ,    ont  paru  en  potfef-  Ku^c  d>urne 
Iion  de  bien  des  iecrets.  C  eit  lorique  1  ulage  crête  s'établit 
général  de  l'écriture  alphabétique  nelaifTaqu'à  Efejffi»? 
eux  l'intelligence   des    anciens  hiéroglyphes. 
Alors  ils   eurent  exclusivement  le  dépôt  des 
fciences.  L'écriture  alphabétique  relégua  dm$ 
les   temples  le  peu  qu'on   fa  voit:    elle  mit 
pour  long -temps  les  peuples  hors  dJém  de 
s  inftruire  }  &  elle  commença  par  retarder  les 
progrès  de  Tefpric  humain  3   auxquels  dans  la 
iiîite  elle  devoir  contribuer. 

Comme  une  vieille  tradition  dépofoit  qu'on 
avoit  autrefois  écrit,  en  car.iârères  hiérogly- 

{>hique>,  toutes  les  connoifïances  qu'on  vou« 
oit  conferver  y  la  prévention  pour  l'antiqui- 
té fit  penfer  que  cette  écriture  renfermoit  tout 
ce  qu'on  peut  ûvoir.  Ce  fut  donc  a  fiez  de 
paroître  en  avoir  l'intelligence  ,  pour  paroître 
Uâftruit. 

Alors  ce  ne  fut  plus  le  temps  d'acquérir  de 
la  confidér 'tion3  en  publiant  des  découvertes. 
Un  moyen  plis  fur  Se  plus  commode  s'of- 
froit  à  ceux  qui  paflbient  pour  avoir  le  dé- 
pôt des  feiences  :  c'étou  de  faire  un  myftère 
ae  ce  qu'ils  lavoient  ou  paroilfoient  favoir, 
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Àinfi  pendant  que  les  prêtres  contînuoienc 
d'enfeigner  ouvertement  tout  ce  qui  concer- 
noit  le  culte  public,  ils  réferverent  pour  eux 
des  opinions  qu'ils  ne  jugeoient  pas  a  propos 
de  communiquer;  &  ils  furent  d'autant  plus 
jaloux  de  les  tenir  cachées ,  qu'ils  reconnu- 
rent, qu'en  affectant  un  grand  myftère,  ils 
donnoient  de  leur  favoir  une  idée  plus  avan- 
tageufe.  Ce  ne  fut  qu'après  des  épreuves  % 
qu'on  put  être  initié  à  leurs  myftères.  Elles 
ctoient  fi  rudes  ,  qu'elles  paroifïoient  devoir 
6ter  toute  curiofité;  Se  lorfqu'on  avoit  eu  le 
coarage  de  les  foutenir ,  on  fe  trouvoit  lié  par 
des  ferments  fi  terribles,  qu'on  nofoit  rien 
révéler. 

Les  prêtres  d'une  grande  monarchie  ne  for* 
moient  pas  un  feul  corps .,  Se  ne  profeiïoient 
pas  exactement  la  même  do&rine.  Il  y  avoit 
autant  de  corps  de  prêtres  de  autant  de  doctri- 
nes fecretes,  qu'il  y  avoit  de  provinces; 
parce  qu'auparavant  les  provinces  avoient  eu 
chacune  leurs  dieux  &  leur  culte ,  comme 
leurs  feuverains. 

Ces  corps  féparés  ctoient  tous  également  ja* 
loux  de  leurs  opinions.  Ils  ne  fe  les  commu- 
niquoienr  pas  les  uns  aux  autres.  La  tradition 
les  trnnsmettoit  des  pères  aux  fils,  comme 
un  dépôt  auquel  nul  étranger  ne  devoit  tou- 
cher. C'ctoient  autant  de  fedes^  qui  jouiG* 
foient  féparcment  de  leurs  connoiflânees  ou 

de 
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de  leurs  préjugés.  Elles  n'élevoient  pas  de  ces 
queftions ,  qui ,  en  attirant  l'attention  du  pu* 
bliCj  pouvaient  humilier  les  unes  8c  donner 
de  la  célébrité  aux  autres  j  &c  fi  elles  ne  lon- 
gèrent pas  à  s'éclairer  mutuellement  5  elles 
ne  fongeoient  pas  plus  à  fe  combattre.  Il 
a  été  un  temps  où  les  philofophes  j  ainii  que 
les  fouverains  >  ne  connoiffbient  pas  encore 
^ambition  des  conquêtes. 

De  toutes  ces  obiervations  il  faut  conclu-  ufage» 
fè  i°.  que  les  dodrines,  tranfmifes  avec  ce 
myftère,  pouvoient  varier  continuellement, 
&  paroître  néanmoins  toujours  les  mêmes  al- 
légories, les  mêmes  fymboles.,  &les  mêmes 
hiéroglyphes. 

ig.  Que  les  feiences  dévoient  refter  a  peu*» 
près  dans  letat  ,  où  elles  avoient  été  portées 

{>arceux  qui  les  avoient  cultivées ,  lorfqu'oi* 
es  enfeignoit  fans  myftère.  En  effet ,  il  ctoit 
difficile  que  l'efprit  humain  fît  des  progrès 
dans  ces  temps  où  les  hommes  iuftruits  crai- 
gnoientdefe  communiquer  leur  connoifTances* 
Les  murs  des  temples  ,  où  les  feiences  étoiena 
renfermées  ,  interceptoient  nécefTairemene 
la  lumière. 

j°  La  detniere  conféquence,  c'eft  qu'il 
ctoit  impoflible  de  connoître  exactement  tou- 
tes les  opinions  d'un  peuple.  Pour  avoir  été 
initié ,  par  exemple ,  dans  un  temple  des 
Egyptiens  ,  on  ne  favoit  pas  les  fecrets  qui 
Ton*.  FI.  B 
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reftoient  cachés  dans  les  autres  :  &  d'ailleurs 
on  ne  pouvoir  pas  s'affûter  que  les  prêtres  reve- 
ndent toujours  à  ceux  qu'ils  initioient,  toutes 
les  connoiflàncss  qu'ils  croyoient  avoir  acquifes. 

Tr —?r      Vous    pouvez  juger   actuellement ,    fi  les 

tom  mai  d'à-  Grecs  qui  font  pour  nous  les  depoiitaires  de 

î?  opimoas  toute  l'antiquité  profane  ,  ont  été  à  portée  de 

4cs aaciens,    bien  connoïtre  les  opinions  des  Egyptiens,  des 

AflVriens,  das  Pertes ,  &c.    Cette  recherche 

auroit  été  moins  difficile,     qu'ils   l'auroienc 

mal  faite  encore. 

Quoiqu'ils  aientexcellé  dans  bien  des  genres, 
ils  a  voient  peu  d'érudition  ,  &  encore  moins 
de  critique.  Superstitieux  ,  crédules ,  amateurs 
du  merveilleux,  ils  rempliiïbient  avec  des  fables 
les  temps  qu'ils  igiloroicnt.  Si  les  premiers  fie- 
cîes  de  leur  hiftoireleur  ont  été  inconnus  ,  mal- 
gré tous  lesjnotifsqui  rendoient  pour  eux  cet- 
te recherche  fi  intérefifante  ,  quelle  a  dû  être 
•leur  ignorance  fur  tous  les  autres  peuples, qu'ils 
confondaient  fous  le  nom  mepriiant  de  barba- 
res ?  Ils  auraient  effacé  ,  s'ils  l'avoient  pu  ,  jus- 
qu'aux traces  qui  montroient  que  les  arts  Se 
les  feiences  leur  venoient  de  l'étranger. 

D'après  cette  façon  de  penfer  ^  ils  ont  tou- 
jours ramené  tout  à  eux.  Us  ont  tout  brouil- 
lé ,  tout  confondu ,  jugeant  avec  prévention  de 
tout  ce  quin  étoît  pas  grec  ,  croyant  qu'on  té- 
noit  d'eux  ce  qu'ils  tenoient  des  autres  ,  mê- 
lant leurs  fables  aux  opinions  des  étrangers  1 
penfant  que  leurs  idées  &  leurs  mœurs  dévoient 
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trouver  partout ,  &  méprifant  les  nations 
t>ù  ils  nd  les  rrouvoient  pas. 

C'eit  par  leurs  poëres  ,  par  leurs philofo- 
phes  &  par  leurs  historiens  3  qu'ils  ont  con- 
nu l'Egypte.  Leur  poètes  ne  leur  en  ont  don- 
né que  des  notions  confufes ,  fabuleufes ,  St 
«ramaflces  parmi  les  traditions  vulgaires. 

Les  philofophes  grecs  avoient  en  général 
peu  de  critique:  &  d'ailleurs  ceux  qui  avoient 
étc  initiés  aux  myftères  des  Egyptiens  ,  ont  a& 
fe&é  eux  mêmes  une  do&rine  fecrete. 

Quant  aux  hiftoriens ,  tels  qu'Hérodote .,  Dio- 
dore  &  Plutarque,  ils  ne  font  pas  toujours  d'ac- 
cord. C'eft  que  y  s'il  y  a  peu  d'hommes  qui  fa«* 
chent  voir  un  fait  avec  toutes  fes  circonftancesj 
il  yen  a  moins  encore  qui  fâchent  voir  les  opi- 
nions telles  qu'elles  font.  Dailleurs  cette  diffé- 
rence peut  encore  provenir  de  ce  que  ces  hif- 
toriens n'auront  pas  interrogé  les  mêmes  col- 
lèges de  prêtres  ;  ou  de  ce  qu  ayant  voyagé  eu 
Egypte  dans  des  temps  différents  ,  ils  n'y  auront 
pas  trouvé  la  même  façon  de  penfer,  11  y  a 
jplus  de  trois  cents  tins  d'Hérodote  à  Diodore  * 
ôc  plus  d'un  iiecie  de  Diodore  à  Plutarque. 

Lorfqu  Hérodote  parle  des  Egyptiens  ,  c'eft 
toujours  d'après  les  prêtres:  il  ne  cite  jamais 
aucun  hiftorien.  Si  l'Egypte  en  a  eu  ,  ce  n'eft 
donc  que  fort  tard.  Aucun  n'eft  venu  jufqu'à 
nous.  Il  ne  nous  refte  que  quelques  fragmenté 
de  Manéthon  ^  prêtre  qui  vivoit  fous  les  deu& 
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premiers  Ptoîémées  j  de  qui  a  pu  écrire  en- 
viron trois  cents  ans  avant  J.  C.  Mais  fon  hif- 
roire  paroît  n'avoir  été  qu'un  roman  ,  ima-* 
ginépour  exagérer  l'antiquité  de  fa  nation. 

Il  femble  que  les  Grecs  étoient  plus  à  por- 
tée de  juger  des  Perfes  :  cependant  ils  les  ont  peu 
connus.  On  voit  même  qu*ils  ont  été  peu  cu- 
rieux d'en  connoîtrô  la  façon  de  penfer ,  puif- 
que  dédaignant  d'en  apprendre  Thiftoire  ,  ils  ne 
l'ont -,  pourainfi  dire,  commencée  qu'aux  con- 
quêtes deCyrus,  &  qu'ils  ne  difent  rien  d'aiïuré 
fur  ies  premières  années  de  ce  monarque. 

Ils  ont  fait  un  cas  fîngulier  des  philofophes 
indiens  :  mais  c'efl  fur  le  rapport  d^s  foldats  * 
qui,  à  la  fuite  d'Alexandre  ,  n'avoient  fait  que 
j>a(Ter  dans  les  Indes.  Callifthène  n'y  pa(Ta  pas; 
il  mourut  l'année  même  de  cette  expédition. 
Cependant  c'efl:  peut-être  le  feul  ,  dont  le  té- 
moignage eût  été  de  quelque  poids.  Pour  Ana^ 
xarque  ,  on  ne  fait  à  quoi  il  étoit  propre  :  on 
voitfeulementen  lui  un  vilcourtifan  ,  qui  né- 
«udioit  que  les  caprices  de  fon  maître. 

Les  Grecs  n'ont  pas  mieux  connu  les  Scy-« 
thés  ,  dont  ils  étoient  plus  voifins.  Car  ils  en 
difentpeu  de  chofe  ;  &  cependant  ils  les  louent 
beaucoup:  ce  qui  eft  une  preuve  tout -à- la 
fois  de  l'ignorance  &  de  la  prévention  ,  avec 

*, laquelle  ils  en  ont  jugé. 

f.ou$    les      £es  Romains  nous  éclairent  encore   moins 

*uqùu  «ncorc  uir  is£ --Opinions   des  anciens    peuples.  Plus 
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faits  pour  conquérir  que  pour  obfervet ,  ils  dws  ^ 
n'ont  pas  même  étudié  les  nations  qu'ils  ont  Romains, 
conquifes.  Sans  curiofité  ,  fans  critique  ,  ils 
ont  répété  ce  que  les  Grecs  avoient  dit.  Ils 
n'ont  fait  aucune  recherche  fur  les  temps  anté- 
rieurs à  leurs  conquêtes  j  &c  parce  qu'ils  fe> 
croyoient  les  maîtres  du  monde  ,  ils  paroif- 
fent  n'avoir  pas  foupçonné  l'exiflence  des  pays 
où  leurs  armes  n'avoient  pas  pénétré, 

C'eft  par  eux  que  nous  aurions  pu  con- 
naître les  Carthaginois ,  les  anciens  habitants  de 
i'Efpagne  ,  les  Gaulois  &  les  Germain?  :  mais 
ils  ne  nous  en  donnent  que  des  notions  très* 
imparfaites.  Nous  ne  Saurions  même  s  d'après 
leurs  hiftoriens  ,  nous  faire  une  idée  exa&e.  du 
gouvernement  de  Carthage. 

Quand  ils  auroient  voulu  s'inftruire  des 
opinions  des  Gaulois  &  de  celles  des  Germains, 
ils  ne  l'auroient  pas  pu.  Céfar  &:  Tacite  l'ont 
tenté  inutilement.  C'eft  que  chez  ces  peuples 
il  n'étoit  permis  d'écrire  ni  Thiftoire  ni  la  doc- 
trine. La  tradition  s'en  confervoit  dans  des 
rers  qu'on  apprenoit  par  cœur  ,  &  il  y  avok 
les  plus  grandes  malédictions  contre  ceux  qui 
en  révéleroient  quelque  chofe  aux  étrangers. 

D'après  ces  réflexions  ,  vous  jugez  ,  Mon* 
feigneui? ,  que  j'aurai  peu  de  chofe  à  dire  fui: 
Iqs  opinions  de  tous  ces  peuples. 

B  * 


CHAPITRE   III. 

Pourquoi  les  progrès  de  l'efptit  humam 
font  dans  quelques  genres  plus  rapl-* 
des  &  plus  grands ,   &  au  contraire 
plus  lents  ô  plus  foïbles  dans  d'au- 
tres^ 


!"D 


v  caufes^g  *~  OVK  ^ndre    raifon  de  ce   phénomène  ,  il 
fuogrcs     de  fufïit  de  confidérer  les   arts  &  les  feiences  9 

refrir  humain    u  a     /  i      r   '       J       C  '         J 

<3ans  les  arts  d  un  cote  par  rapport  au  beioin  de  taire  des 
qu^ii  Cléer  &  découvertes  ,    Se   de   1  autre  par   rapport  aux 

qu'il    petfee-  .       "  A  ,  '      -r  \    v 

^ionae.         moyens  de  reconnoitre  les  mepriies  ou  Von 
tombe. 

L'agriculture  eft  le  premier  art  que  les  fo- 
çiétés  civiles  ont  eu  befoin  de  perfectionner. 
On  a  donc  obfervé  la  nature  dins  (es  différen- 
tes productions.  On  a  vu  ou  cru  voir  les 
moyens  qui  la  rerident  féconde  :  on  a  eiïayé 
de  la  rendre  fertile  ,  en  la  cultivant  :  on  a  ten- 
té des  expériences. 

Des  obfervations  mal  faites  auront  fans  dou- 
te fait  adopter  ,  comme  vraies  _>  des  fuppofïtions 
gui  n'avaient  pas  de  fondement.   Mais  les  ten^ 
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fatîves  ,  qui  n'auront  pas  rcuflî  ,  auront  fait 
voir  la  fauifeté  des  fuppofiriens.  Les  mauvai- 
fes  récoltes  auront  contraint  d'abandonner  un 
fyftème  pour  lequel  on  étoit  prévenu.  On  fe 
fera  inftruit  par  fes  fuites  :  &  les  progrès  da 
l'agriculture  auront  été  en  proportion  du  be- 
foin  de  rendre  la  terre  fertile  >  8c  de  la  faci~ 
lité  de  reconnoître  les  méprifesoù  Ton  tom- 
boit. 

La  perfection  de  l'agriculture  dépend  de  la 
eonnoiiïance  des  faifons.  Le  laboureur  eft  donc 
dans  la  ncceffiec  de  devenir  aftconome.  Plus. 
3,1  a  befoiii  de  connoître  le  cours  dos  aftres  $ 
plus  il  fe  hâte  de  le  fuppofèr  tel  qu'il  l'imagi- 
ne j  &:  il  commence  par  faite  un  failx  fyltê- 
me.  Mais  comme  après  quelques  années  ,  fes 
hypothefes  ne  s'accordent  pas  avec  l'ordre  des 
faifons  ,  fa  prévention  ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  ne  peut  tenir  contre  un  erreur  palpable. 
Il  recommence  donc  fes  obfcrvations  :  il  fait 
cle  nouvelles  hypothefes  l'expérience  cor- 
rige fos  meprifes  ,  Se  i'aftronomie  fait  des 
progrès. 

Telle  eft  donc  en  général  la  méthode  que 
fuir  l'efprit  humain  dans  les  arts  qu'il  crée 
&  qu'il  perfectionne.  11  recueille  des  obfcr- 
vations >  il  fait  les  hypothefes  que  ces  obferva- 
Uons  indiquent  ,  &  il  finie  par  les  expérien- 
ces qui  confirment  %  ou  qui  corrigent  {qs  hy- 
pothefes. §  4 
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C'eft  ainfî  que  la  géométrie ,  fi  néceffaîrô 
aux  arts ,  à  l'attronomie  &  à  la  phyfique  ,  a 
commencé  ,  &  s'eft  perfectionnée  elle-même. 
Dans  la  plus  grande  imperfe&ion ,  elle  avok 
au  moins  l'avantage  de  n'offrir  que  des  idées 
fbnfibles  ,  qui  fe  déterminoient  facilement.  Sans 
doute  ,  il  arriva  fou  vent  qu'on  ne  les  faifit 
qu'à  peu-près  3  &  qu'on  fe  contenta  d'appro- 
cher des  rapports  qu'on  cherchoit.  Mais  à  rne- 
fure  qu'on  voulut  perfectionner  les  arts  y  on 
éprouva  les  inconvénients  d'une  géométrie  aufii 
grolïiere.  On  chercha  donc  dos  méthodes  y  &c 
on  en  trouva,  Celui  qui  le  premier  imagina 
de  mefurer  un  angle  avec  un  arc  de  cercle , 
répandit  une  grande  lumière  fur  ces  fortes  de 
recherches. 

D'un  côté,,  l'utilité  fentîe  par  le  befoin  ,  de 
l'autre  j  les  méprifes  appcrçuespari'expérienceî 
voilà  donc  les  caufes  des  progrès  de  l'efprit 
humain.  En  effet ,  vous  concevez  que  les  hom- 
jnes  n'étudieront  ,  qu'autant  qu'ils  fenrironc 
Je  befoin  de  s'inftruire  ;  &c  vous  jugez  qu'ils 
ne  s'inftruiront  par  l'étude  ,  qu'autant  qu'ils 
auront  des  moyens  pour  reconnoître  leurs  mé- 
prifes. D'après  cette  feule  considération  ,  il 
eft  aifé  de  comprendre  que  les  progrès  feront 
lents  dans  certains  genres  ,  que  dans  d'autres 
ils  feront  rapides  ,  &  qu'il  en  eft  enfin  au:ç~ 
quel*  en  s'appliquera  fans  fuccès* 
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Les  progrès  de  l'art  militaire  >    par  exem-  '^Z^t^h 
pie,  dévoient  être  lents  a  quoique  dès  les  corn-  de  Tan  mili- 

1  1  1        r    r  •  r  •  t.       taire    ont  du 

mencements,  les  peuples  ieioient  tait  un  be-  êtIC  icmSft 
foin  d'être  toujours  armés.  On  fuppofoit  que 
le  courage  ôc  le  nombre  décidoient  ^unique- 
ment du  fort  des  combats  ;  5c  il  étoit  d'au- 
rant  plus  naturel  de  faire  cette  fuppofition  ,  qua 
lorfqu'on  ne  connoi(Tbit  pas  encore  d'autre 
régie  ,  l'expérience  même  paroi ffoit  en  affurer 
la  vérité.  Comme  le  vainqueur  n'avoir  pas 
cherché  à  mettre  de  Tordre  &  de  la  difeipline 
dans  fes  troupes  ,  le  vaincu  ne  s'appercevoit 
pas  que  ie  défaut  d'ordre  &c  de  difeipline 
avoir  été  la:  caufe  de  fa  défaite.  Onfe  battoit 
donc  fans  avoir  occafion  de  remarquer  (es  fau- 
tes. La  guerre  paroifloit  un  jeu  de  hafard  ^ 
où  l'on  pouvoit  être  heureux  après  avoir 
été  malheureux  ;  &  on  fe  bornoit  à  l'es- 
pérance de  vaincre  5  fans  en  chercher  les 
moyens. 

L'art  de  gouverner  les  peuples  s'eft  perfec-  Ccuxcfciv;e 
tionné  avec  la  même  lenteur  ou  avec  plus  eiv  de  goavérnei 
core  ,  ëc  la  raifon  en  eft  la  même.  Vous  pîu°um*  «! 
avez  vu  que  les  fociétés  n'ont  d'abord  eu  pour  < 
loix  ,  que  des  ufages  introduits  par  les  cir- 
conftances.  On  a  fuppoié  que  ces  ufages  étoient 
fuflifants ,  &  ils  ont  paru  l'être  ,  tant  que  les 
fociétés  ont  eu  peu  de  befoins  &c  peu  de  vi- 
ces. L'expérience  paroiffoit  donc  confirmer 
cette  fuppofition.  En  conséquence  5  on  fè  pré- 


core. 
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vint  pour  les  coutumes  anciennes  ;  &  on  ne 
commença  à  les  tenir  pour  fufpe&es  ,  que  lors- 
que les  défordres  ,  parvenus  au  comble  ,  for- 
cèrent à  remarquer  les  défauts  d  une  mauvaife 
légiflation. 

Mais  la  réforme  du  gouvernement  n'étoit 
pas  «ne  chofe  facile.  Combien  de  chofes  à 
combiner  pour  corriger  les  anciens  abus ,  ôc 
pour  en  prévenir  de  nouveaux  !  quelles  con- 
noiffances  &:  quelle  prévoyance  ne  demandoic 
pas  unz  pareille  encreprife  !  Cependant  les, 
nouvelles  méprifes  où  Ton  tomboit ,  ne  pou-* 
voient  erre  reconnues  ,  que  lorfque  Texpérien^ 
ce  forceroit  à  les  remarquer,  Alors  elles  a- 
voient  pour  elles  la  coutume  ,  8c  on  les  dé- 
fendoit  encore  par  préjugés.  Cette  prévention 
pouvoiç  aveugler  ceux-mémes  qui  avoicnt  l'au- 
torité :  ou,  s'ils  lavoient  fecouée  ,  ils  ctoien.c 
foïccs  i  la  refpefter  dans  le  public.  Ainfî  ne 
pouvant  remédier  aux  maux  qu'ils  voyoient, 
ils  fe  contentoient  d'y  apporter  des  palliatifs^ 
6c  les  nouveaux  règlements  étoient  moins  des. 
réformes ,  que  des  changements  provifionnels, 
qui  occafion  noient  de  nouveaux  abus.  Par-là, 
les  défordres  fe  trouvoient  enfin  en  fi  grand 
nombre  &  fi  compliqués  ,  que  l'expérience  x 
fjui  les  faifoit  remarquer,  n'indiquoit  plus  au- 
cun remède  ,  ôc  ôtoit  toute  efpérancc  de  les 
voir  ceffey. 
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La  lenteur  ou  la  rapidité  avec  laquelle  l'ex-     Rt^e  p0U| 
périence  nous   fait   remarquer  nos  méprifeis ,  j^ur  ^  ^ 
décide  de  la  lenteur  êc  de  la  rapidité   de  nos  u  rapidité  de 
progrès  dans  chaque  genre  d'étude.  C  eft  pour-  jg£  S°f^ 
quoi  l'arc  de  gouverner  fe  perfectionne  plus  &   dans  U* 
lentement  que  l'art  militaire,  comme  l'art  mi-  ******* 
litairc  fe  perfectionne  lui-même  plus  lentement 
que  l'agriculture   &   que  l'aftronomie.   Vous 
pouvez,  d'après  cette  règle  _,  obferver  la  navi- 
gation ,  la  phyfique  ,  la  médecine ,  en  un  mors 
les    arts  Se  les  iciences  ,   Se    vous  compren- 
drez pourquoi  nos  progrès  font  knts  ou  ra- 
pides. 

Plus  il  eft  difficile  aux  hommes  de  connoître  — < 

leurs  méprifes,  plus  ils  s'égarent.  Alors  une  ^mmes  om 
erreur  eft  le  germe  d'une  infinité  d'autres     &  tant  de  peine 

i  »  à    ouvrir    les 

on  va  par  analogie,  comme  nous  1  avons  remar-  yeux  fër   ic< 
que  ,  cTabfurdité  en  abfurditc.  Voilà  pourquoi  fiïpctftjôo^. 
les  idolâtres  ne  favent  pas  ouvrir  les  yeux  fur 
leurs  fuperftitions  ;   car  ce  n-eft  pas  ici  comme 
dans  l'agriculture  &  l'aftronomie  f  pu  l'expé- 
rience corrige  les  erreurs. 

La  raifon  pouvoir  élever  les  hommes  k 
la  connoiflance  d'un  feul  dieu  :  mais  ils  n'ont 
pas  raifonne.  Ils  ont  enint  quelque  chofe  ,  & 
de  tout  ce  qu'ils  ont  craint  ,  ils  en  ont  fais: 
autant  de  divinités. 

Dès  qu'une  fois  la  crainte  a  fait  plu  fleurs 
dieux  ,  elle  paroît  confirmer  qu'il  y  en  a  en  effet 
^lufieurs.  Car  étant  toujours  la  même  ,  eita 
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"""  fait  adopter  comme  autant  de  vérités  ,  toua 
les  menfonges  qui  affermirent  dans  une  pre- 
mière croyance.  Ainfî  de  nouvelles  erreurs 
entretiennent  dans  dos  erreurs  anciennes  y  8c 
on  croit  à  toutes  avec  d'autant  plus  de 
confiance  y  qu'on  croit  à  un  plus  grand 
nombre. 

Cependant  les  fuperftitions  font  enfeignées; 
par  les  miniftres  des  autels  :  les  chefs  du  gou- 
vernement les  font  fervir  à  leurs  vues  :  les 
i  légiflateurs  font  parler  les  dieux  ;  &  les  phi- 
lofophes  accommodent  leurs  opinions  à  des  pré- 
jugés ,  quils  n'ofent  combattre ,  quils  ne  fa- 
vent  pas  détruire  y  8c  qu'ils  partagent  quel- 
quefois. Ainfî  la  fuperftition  ,  la  légiflation  8c 
la  philofophie  ne  font  plus  qu'un  corps  de  doc- 
trine ,  où  les  erreurs  en  grand  nombre  3  con- 
fondues avec  un  petit  nombre  de  vérités  ,  en- 
veloppent de  ténèbres  les  nations  ,  qui  paroif- 
fent  d'ailleurs  s'éclairer. 
Principale      II  fufRt  de  confîdérer  la  philofophie  à  for* 

remen" éfies  or^§^ne  >  POUL  Ju§er  queMe  devoir  être  des 
phiiofophes.  /îecles  avant  de  faire  des  progrès.  Les  philo- 
fophes  ont  mal  commercé  t  &  l'analogie  les  a 
conduits  d'erreurs  en  eifeurs  bien  plus  rapide-* 
ment  qu'elle  ne  nous  conduit  aujourd'hui  do 
vérités  en  vérités. 

Leur  premier  &  principal  objet  a  été  d'ex- 
pliquer l'origine  &  la  génération  de  tout  ce 
qui  exifte.  Mais  ils  ne  pouvoient  pas  obferver 
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cette  origine  8c cette  génération.  Ils  ne  la  pou- 
Voient  donc  pas  découvrir. 

Quelle  conduite  ont-ils  donc  tenue  dans 
cette  recherche  ?  Ils  ont  raifonné  d'après  les 
préjugés  reçus  :  ils  ont  eflayé  de  fe  faire  des 
idées  moins  communes  :  ils  ont  dit  des  ab- 
furdités  plus  ingénieufes  :  ils  fe  font  perdus 
dans  des  abftra&ions  :  enfin  ils  ont  expliqué 
la  génération  de  l'univers  d'après  la  génération  > 
mal  obfervée  >  de  quelques  effets* 

Voilà  les  feuls  matériaux  dont  ils  faifoient 
ufage.  Cependant,  comme  i'obfervationne  leur 
avoit  rien  appris  ,  l'expérience  ne  pouvoir  ni 
confirmer  ce  qu'ils  croyoient  favoir ,  ni  leur 
faire  remarquer  les  erreurs  où  ils  tomboient. 
11  leur  étoit  donc  impoifible  de  faire  un  pas 
en  avant» 

J'entends  par  philofophie,  la  connoifTance 
de  la  nature  dans  Us  chofes  qui  font  à  notre 

Fortée.  Or ,  les  chofes  font  à  notre  portée  par 
obfervation  :  nous  obfervons  ,  par  exemple  * 
le  cours  des  aftres  >  Se  nous  le  connoiffons. 
Elles  font  encore  à  notre  portée  par  l'ana- 
logie ,  parce  que  parmi  les  phénomènes  que 
nous  ne  pouvons  pas  obferver ,  il  y  en  a  donc 
nous  pouvons  juger  d'après  ceux  que  nous 
obfervons.  Nous  jugeons  ,  pas  exemple  j  que 
la  terre  a  une  double  révolution  ,  parce  que 
nous  obfervons  cette  double  révolution  dans 
d'autres  planètes, 


Ainfi ,  comme  avec  l'œil  nu  3  nofrê  Vu* 
ne  s'étend  pas  auflî  loin  ,  qa  avec  l'œil  aidé 
d'an  télefcope  ,  de  inertie  avec  robfervation  feu- 
le ,  notre  connoififance  ne  s'étend  pas  auflî  loin, 
qu'avec  l'obfervation  aidée  de  l'analogie. 

L'analoçic  eft  donc  en  quelque  forte  à  Fob-- 
fervanon  ce  qu'un  telefcops  eft  a  l'œil. 

Par  conféquent  _,  autant  il  nous  eft  impof- 
fible  de  voir  ce  qui  eft  au  de-lA  de  la  portée 
du  célefcope  ,  autant  il  nous  eft  impoffible  de 
connaître  ce  qui  eft  au  de-li  de  la  portée  de 
l'analogie.  Eu  un  mot,  l'obfervation  &  l'ana- 
logie déterminent  l'étendue  de  nosconnoiffan- 
ces  ,  comme  nos  yeux  Se  nos  téiefcopes  dé- 
terminent l'étendue  de  noire  vue. 

Voilà  ce  que  les  anciens  philofophes  ne 
paroiffent  pas  avoir  fu.  Perfuàdés  qu'ils  étoient 
faits  pour  pénétrer  dans  tous  les  fecrets  de  la 
nature  ,  ils  croyoient  voir  jufqu'aux  chofes 
qui  échappent  à  l'obfervation  &  à  l'analogie* 
Les  obftacles  ne  les  arrctoient  pas ,  ils  les  ir- 
ritaient au  contraire  5  &  plus  il  leur  étoit  inv 
poflible  de  les  furmontcr  3  plus  ils  redoubloientf 
leurs  'efforts  3  parce  qu'ils  ne  fe  doutoient  pas 
de  leur  impuiiîance.  Ils  ramafïoientdes  préju- 
gés ,  ils  hafardoient  des  notions  vagues  ,  ils 
tenouvelloient  à.2  vieilles  opinions  y  ils  les 
préfentoient  avec  de  nouvelles  fubrilitcs  ,  1I9 
îaiibiens ,  en  ua  mot ,  de  mauvais  fyftêmes. 
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Ces  fyftêmes  fe  répandoient  avec  le  même" 
fanatifuie  que  les  fuperftitions  des  idolâtras  , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  moins  inintelligibles. 
Ce  font  des  erreurs  qui  fe  tranfplantoient  dans 
tous  les  climats  :  elles  couvroient  la  terre  }  &c 
elles  paroifloient  ne  laifier  point  de  place  à 
la  vérité  ,  comme  autrefois  les  forêts  rien  laif- 
foient  point  à  l'agriculture. 

Mais  il  étoit  plus  difficile  d'abattre  les  er- 
reurs que  les  forets  'y  parce  que  les  philofo- 
phes  croient  plus  faits  pour  multiplier  les  pré- 
jugés que  pour  les  détruire.  C'eft  d'un  pied 
timide, qu'ils  approchoienr  eux-mêmes  des  ido* 
les.  Soit  crainte.,  foit  aveuglement  ,  ils  les  en* 
cenfoient  ^  &  fe  faifant  une  étude  de  concilier 
leurs  opinions  avec  celles  du  vulgaire  j  ils  pa- 
roifloient fouvent  aufii  fnperftitieux  que  le 
peuple. 

Tels  ont  été  en  général  ces  homrties  de 
génie  ,  fi  célèbres  dans  tous  les  fiecles.  Vous 
le  voyez  ,  Monfeigneur  *,  toute  leur  conduite 
démontre  la  foiblelfc  de  l'efprit  humain.Quand 
vous  les  comparerez  avec  douze  pêcheurs 
ignorants  ,  qui ,  renverfant  l'empire  del'idolâ* 
trie  j  élèvent  fur  fes  ruines  un  autel  que  rien 
ne  peut  ébranler  -y  alors  rempli  de  refpe£t,  vous 
rendrez  grâce  au  Dieu  qui  vous  éclaire  :  Se 
plus  vous  réfléchirez  fur  ce  contrafte  ,  plus 
vous  fentirez  la  divinité  de  la  religion  dans 
laquelle  vous  êtes  né.  G  eft   à  moi    à  vous 


J* 
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faciliter  cette  comparaifon  ,  en  mettant  fous 
vos  yeux  les  fuperftitions  des  idolâtres  ,  iC 
les  abfurditcs  de   leurs  philofophes. 

Quand  j'aurai  expofé  le  peu  qu'on  fait  de» 
opinions  des  peuples  les  plus  anciens  ,  je  m'ar- 
rêterai fur  les  Grecs  donc  la  phiiofophie  eft 
plus  connue. 


CHAH? 
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CHAPITRE    IV. 

Z)<?.y  opinions  des   Chaldécns  (*). 


jLtis  Chaldéens  reconnoifToient  im  dieu  fu- 

prême  ,   une  ame  du  monde  qu'ils  adoroient  €haid?eM  *• 

fous  le  nom  de  Baal.  fwfoieœiiela 

Cet  eue  habicoic  des  lieux  inacceffibles  aux 
mortels  :  mais  il  croit  forti  de  lui  des  efprits 
de  différents  ordres  ,  poar  préfider  aux  difléren* 
tes  parties  de  l'univers  j  ôc  pour  lui  porter 
nos  hommages. 

Enconféquence,  ces  médiateurs  devenoient 
l'objet  du  culte.  On  devoit  le  leur  adreffer 
dans  les  parties  du  monde  qu'ils  gouvernoient: 
on  devoit  donc  adorer  le  Toleil ,  la, lune  ,  la 
terre ,  &c. 

On  remarque  dans  cette  do&rine ,  l'idée  con- 
fufe  d'un  premier  principe  :  mais  on  v  retrou- 
ve aufïi  le  culte  idolâtre  j  tel  que  l'ignorance 


(*)  Ceft  d'après  l'Hiftoire  de  la  philofophic  de  M* 
Srucker  ,  que  f  expoierai  lu  opuuoiis  des  peuples  6c  des  pb*« 
lofophcs. 
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~  lavoir  introduit.  Ce  culte  ayant  été  une  fois 
reçu  ,  on  ne  fongeoit  pas  à  le  révoquer  en 
doute.  C'eft  un  préjugé  auquel  tous  les  phi- 
lofophes  payens  ont  en  général  accommodé 
leurs  opinions  ,  foit  qu'ils  le  partageaient  > 
foie  qu'Us  n'ofaffent  pas  le  combattre. 
comment      Quelle  que  foit  notre  curiofité'     le  defir  de 

on  a  imagine  i-        j  ,/  ,  i    t  \  -r 

qu'on    ?ou-  lire  dans  1  avenir  na  pas  etc  le  motir,   quia 
voit  lire  l'a-  pQrc£  £  obferver  les  aftres  :    car  lorfquon  ne 

veair  dans  k$  f  .  .  r         ,  ..       7/ 

artrei,  ïqs  avoir  pas  encore  oblerves  ,  il  nctoitpas 

naturel  qu'on  leur  fuppofât  différentes  influen- 
*  ces ,  fuivaiit  leurs  diilérents  afpedts. 

Mais  puifqu'on  les  adoroit ,  c'étoit  une 
conféquence  qu'on  fut  frappé ,  lorfqu  ils  o£- 
froient  des  phénomènes  ,  auxquels  on  ne  s'é~ 
toit  pas  attendu.  Une  cclipfe  de  lune  ou  de 
foleii ,  par  exemple  ,  devoir  faire  craindre 
le  courroux  de  ces  divinités  ,  &  fembloit,  par 
conféquent,  préfager  quelque  malheur. 

Or,  quand  les  aftionomes  connurent  affèx 
les  révolutions  céleftes  pour  pouvoir  prédire 
de  pareils  phénomènes  ,  on  jugea  que  puif- 
qu'ils  prévoyoiem  les  éclipfes  qu'on  regardoit 
comme  les. lignes  du  courroux  des  dieux,  ils 
pouvoient  prévoir  les  maux,  dont  ce  courroux 
menaçoit. 

Dès  qu'on  reconnut  que  les  cieux  leur  nia- 
nifeftoient  l'avenir  en  quelque  chofe,  on 
conclut  qu'ils  le  leur  manifeftoieuc  en  tout. 
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La  crainte  avoir  perfuadé  que  les  événements 
malheureux  pouvoient  être  prédits  ;  l'tfpéran* 
ce  ,  perfuada  que  les  événements  heureux  dé- 
voient l'être  encore.  On  fut  donc  curieux  de 
tout  prévoir. 

Si  on  ne  voyoit  pas  comment  ces  prédic*' 
tions  feroient  pollibles,  on  ns  voyoit  pas  non 
plus  pourquoi  elles  ne  le  fetoient  pas}  & 
c'en  fut  allez  pour  croire  à  toutes.  Les  peu- 
ples y  toujours  curieux  par  craxnte  ou  ptc 
cfpérance ,  étoient  trop  ignorants  pour  n  être 
pas  crédules. 

Cette  créduliré  a  précédé  Timpofture  ,   qui  Les 'pcu^Ui 
en  a  abufé.   Lorfqu'on  a  commencé  à  jujjercncel*fcfo« 

,  i'i>  •         •>  i  •      °       trompes,    a- 

qu  on  pouvoit  lire  1  avenir  dans  les  deux  ,  Vant qu'on  aie 
ce  n'eft  pas  que  les  aftronomes  eufïent  for-  Penfé  *  lc* 
mé  le  projet  de  le  perfuadet ,  c'eft  que  les 
peuples  s'etoient  portés  deux  -  mêmes  à  le 
croire-  Mais  ce  préjugé  étant  une  fois  établi^ 
les  aftronomes  s'en  font  prévalus ,  &c  ils  ont 
entretenu  une  erreur  qui  tournoit  à  lôuc 
avantage. 

Les  peuples  Te  font  donc  trompés  eux-mê-« 
mes  avant  qu'on  ait  penfé  à  les  tromper  ;  SC 
on  n'a  été  im porteur  avec  deifein  de  1  être  , 
que  parce  qu'on  vit  qu'on  1  écoit  fans  en  avoir 
formé  le  delïèin.  C'eft  ainfi  que  les  aftrono- 
mes ,  qui  n'obf envoient  d'abord  les  aftres 
que  pour  en  connoîtro  le  cours ,,  fe  font  uou«* 

C  a 
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vés  dans  le  cas  de  les  obferver  pour  tout  pré- 
voir :  &  fe  font  faits  aftrologues  ,  parce  qu'on 
vodoit  qu'ils  le  fuffent.  Voilà ,  autant  que  je 
puis  le  conje&urer ,  comment  l'aftrologie  a 
commencé  chez  les  Chaldéens&chcz  d'autres 
peuples  de  l'antiquité, 

supcrftitions      E)e  l'aftrologie  naquirent  d  autres  fuperfti- 
«jui  font  nées  tions.    On  ne  douta  point  que  les  aftrologues 

de    Paitrolo-     y      rr  r       .  "   .?  i       •  &    i 

£ic.  n  eutient  un  commerce  intime  avec  les  intel- 

ligences céleftes  :  ils  en  parurent  donc  les 
confidents  &:  les  miniftres.  Alors  on  jugea 
que,  s'ils  lifoient  dans  les  aftres,  ils  dévoient 
lire  encore  dans  toutes  les  chofes  qu'on  regar- 
doit  comme  autant  de  fignes  de  la  volonté 
des  dieux  ;  Se  bientôt  on  ciut  qu'ayant  tant 
de  connoiflances ,  ils  dévoient  avoir  la  natu- 
re entière  à  leur  difpofition.  Ils  lurent  donc 
dans  les  fonges,  dans  le  vol  des  oifeaux,  dans 
les  entrailles  des  vi&imes;  ils  firent  des  en- 
chantements, des  évocations  :  en  un  mot,  ils 
fe  virent  forcés  à  être  devins ,  augures,  Se 
magiciens. 

Je  conjecture  néanmoins  que  la  magie  n'a 
pris  naiftance,  qu'après  qu'on  a  eu  perdu  l'in- 
telligence des  hiéroglyphes.  Les  cara&ères 
hiéroglyphiques  étant  alors  devenus  des  fignes 
myftérieux,  on  aura  oublié  qu'ils  n'étoienc 
<Ians  l'origine  que  des  fymboles;  &  parce 
^u'on  voyoit  conforment  qu'ils  confcxvoienç 
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quelque  rapport  avec  les  cliofes  qu'ils  avoient 
ngnifiées  ,  on  aura  jugé  qu'ils  étoicnt  pro- 
pres à  les  produire.  On  imagina ,  par  exem- 
ple, qu'on  évoqueroit  les  efprits,  fi  on  em- 
ployoït  d'une  certaine  manière  les  cara&ères 
qui  en  avoient  été  le  fymbole. 

Au  refte  on  ne  peut  conftdérer  ces  chofes 
que  dans  leur  origine.  Elles  font  fi  vagues , 
fi  confufes ,  Se  elles  ont  fouflfert  tant  de  va- 
riations ,  qu'il  n'efl:  pas  poffible  d  en  fuivre 
les  progrès  j  &  il  feroit  d  ailleurs  bien  inutile 
de  chercher  en  quoi  eonfiftoit  plus  particuliè- 
rement la  magie  des  Chaldéens. 

Nous  ne  favoias  pas  ce  qu'ils  penfoient  fur m 

la  nature  du  monde.   Leur  doctrine  eft  à  cet  Leschaidéem 
égara  y  enveloppée  ci  allégories  quon  ne  peut  monde  ét«- 
pénétrer.  On  voit  feulement  qu'ils  lecroyoient  ncl- 
éternel. 

On  nomme  Zoroaflre  celui   qu'ils  regar- 
doient  comme  l'auteur  de  toutes  leurs  opi-     IIs  regJrl 
nions.  Mais  la  plupart  des  noms  anciens  font  dotent  zoro- 

j  l  i  •  aitic  comme 

moins  des  noms  propres,    que  des  titres  qui  i»auteur    ae 
défîgnoient  différentes  profeffions.  Zoroaflre  3  toute$    Iei^ 
par  exemple  >  lignifie   obfervateur  des  aftres.  °pm' 
Il  eft  denc  vraifemblable  que  ce  nom  a  été 
commun  à  pluiieurs  aftronomes  ;    &  que  fi 
dans  la  fuite  il  a  paiTé  pour  un  nom  propre, 
c*cit  qu'il  aura  celle  d'être  pris  pour  un  titre. 
D'ailleurs  ce  feroit  fans  fondement  qu'on  at- 
tribuerait à  un  feui  homme  toute  la  doctrine 

c* 
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des  Chaldéens  :  formée  peu-à  peu  fuivam  les 
circonftances ,  elle  a  été  l'ouvrage  du  temps 
&  de  la  crédulité  des  peuples. 

Les  philofophes  Chaldcens  fc  nommoient 
mages.  Ils  jouiflbient  à  la  cour  d'une  grande 
considération  ,  parce  que,  dans  le  vrai,  les  de- 
iîrs  dts  princes  étoient  fouvent  les  aftrts  qu'ils 
confultoient. 


CHAPITRE   V. 

D«   opinions  des  Egyptiens, 


JLfES  Grecs,  encore  ignorants,  fe  font  exa-! 
géré  le  favoir  des  Egyptiens  \  &c  cette  Pfé*en- ^  Eg^^ 
tion    qu'il»  ont  prife ,     lorfqu'ils    jugeoient  laftronomie 
mal  encore  ,    ils  l'ont  confervée  ,    lofiqu'ils ui^vfequa^- 
pouvoient  mieux  juger.   C'eft  avec  ces  ex&gc-quc  fuecês^ 
rations  que  la  réputation   des   Egyptiens  eft 
venue  jufqu'à  nous.   Il  n'eft  plus  poilible  au- 
jourd'hui de  l'apprécier. 

Si  on  voie  dans  leurs  opinions  les  plus 
grandes  abfurdités  ,  on  y  démêle  cependant 
des  vues  qui  fuppofent  plusieurs  découvertes. 
Avant  que  les  Grecs  eufiènt  des  philofophes^ 
les  Egyptiens  avoient  des  aftronomes ,  qui 
plaçoient  le  foleil  au  centre  du  monde.  Or  f 
un  fyftême,  qui  choque  fi  fort  les  apparen- 
ces, ne  paroi  t  avoir  été  indiqué  que  par  une 
fuite  d'obfervations  bien  faites. 

Aux  ouvrages  qu'ils  ont  faits,  on  peut 
aufli  conjecturer  qu  ils  ont  cultivé  la  géomé- 
trie avec  quelque  fuccès.    Ils  auroient  été  dé 
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"  bien  médiocres  géomètres,  s'ils  n'avoient  fut 
que  ce  que  Thaïes  Se  Pythagore  paroilfent 
avoir  appris  d'eux.  Mais  ces  deux  philofophes 
ont  ils  confulté  ce  que  l'Egypte  avoit  de  plus 
habile  ?  eft-il  fur  qu'on  leur  eût  fait  part  de 
tout  ce  qu'on  favoit  en  ce  genre  ?  ne  leur 
a-r-on  caché  aucune  des  méthodes  dont  on  fai- 
foit  ufage  ? 

L'aftronomie  Se  la  géométrie  font  au  refte 
les  feules  feiences ,  où  les  Egyptiens  paroif- 
fent  avoir  fait  des  progrès.  Peut  être  en  au- 
roient-ils  fait  de  plus  grands  ,  s'ils  avoient 
continué  de  les  cultiver:  mais  ils  les  négligè- 
rent de  bonne  heure  ,  pour  s'appliquer  unique- 
ment à  Tétude  de  la  théologie. 

La  théologie  vulgaire  n'étoit  chez  eux 
qu'un  ramas  de  fuperftitions  ridicules:  &:  par- 
ce qu'ils  y  étoient  fort  attachés ,  ils  ont  paflé 
chez  les  payens  pour  le  peuple  le  plus  religieux. 
Ils  adoroient  des  aftres ,  des  hommes  Se  des 
animaux.  Nous  avon*  expliqué  ailleurs  l'ori- 
gine de  ces  différents  cultes. 

La  théologie  fecrete  reconnoiflbit  un  efprit 


BgypdenT  fc  univerfel ,  qui  réfidoit  plus  particulièrement 
faifoienfc  desc{ans  [es  cieux.  Étoit-ce  une  fubftance  fpiri- 
tuelle ,  ou  un?  matière  fubtile  répandue  dans 
toute  la  nature  ?  Les  Egyptiens  ne  le  favoient 
peut-être  pas  eux-mêmes.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu'ils  ne  çherchoient  pas  à  fe  rendre  rai-* 
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(on  de  ce  qu'ils    entendoient   par  cet  efprit  ~ 
Univerfel ,  &  qu'ils  n'avoient  à  ce   fujct  que 
des  idées  fost  groflîeres. 

Les  divinités  qui  habitoient  les  aftres, 
étoient  des  parcelles  de  cet  efprit  univerfel.  El- 
les defeendoient  quelquefois  fur  la  terre  :  elles 
s'y  montroient  fous  une  forme  humaine  :  el- 
les vivoient,  elles  mouroient ,  &  elles  re- 
montaient aux  cieux.  Tels  ont  été  Ofîris  8ç 
Ifis.  Frère  &  fœur  ,  mari  5c  femme  j  ils  gou- 
vernèrent l'Egypte  ,  ils  enfeignerent  les  arts, 
te  ils  retournèrent  l'un  dans  le  foleil  5c  l'autre 
dans  la  lune. 

D'autres  divinités  d'un  ordre  inférieur 
étoient  encore  des  parcelles  de  cet  efprit.  On 
les  nommait  génies.  Elles  fe  plaifoient  fur- 
tout  dans  les  ftatoes  qu'on  leur  clevoitj  elles 
s'attackoient  à  la  fortune  des  grands  hommes, 
6c  leurs  apparitions  étoient  le  fujct  de  bien  des 
fables. 

Il  étoit  de  la  nature  de  toutes  ces  divinités  '  LcJ  atn<£ 
defe  rejoindre  à  l'efprir  univerfel,  dont  elles  humaines  é- 
étoient  des  parcelles.  Les  âmes  humaines  eux^dej  par- 
avoient  la  même  origine:  mais  bien  moins  cclles  dc  l'cf- 

r  •  f1  c  v  r     .    pricuniverfeu 

parfaites,    elles  ne  retournoient  a  cet  elpritLaméccaipr^ 
qu'après  avoir  été  purgées  \  &c  pour  cela,  elles  cof* 
paiïoient  fuccelïivement  par  différents  corps. 
Celles  quiavoient  été  juftes,  étoient  aflujet- 
ties  à  un  plus  petit  nombre  de  tranfmigra- 
tions  :  les  autres  pouvoient  errer  pendant  trois 


'         4*  H  i  i  t  e  i  r  i 

~  mille  ans  d'un  animal  dans  un  autre*  (S'eft-ee 
qu'on  nommôit  la  métcmpfycofe. 

"ils  a  voient      ^cs  EgVptiens  avoient  donc  quelque  idée 
mie  idée  v*-  de  l'immortalité  de  l'ame  t  ainfi  que  des  pei- 
Sortante l de  ncs  &  des  récompenfes  après  cette  vie.  Ce- 
rame,  pendant  la  religion  n'enfeignoit  rien  de  précis 
fur  ces  dogmes  ;  parce  qu'eux-mêmes  ils  n'a- 
voienc  à  cet  égard  que  des  idées  bien  con- 
fufes. 

Entendoient-ils  feulement  par  cette  immor* 
talité  ,  que  l'ame  n'eft  pas  anéantie,  ou  you- 
loient-ils  dire  qu'elle  conferve  après  la  mort 
e  fentiment  de  fa  perfonnalité  ?  C'cft  fans 
doute  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fongé  à  mettre 
en  queftion.  L'immortalité  néanmoins  em- 
porte ces  deux  chofes  :  car  fi  au  milieu  des 
tranfmigrations ,  l'ame  ne  fentpas  qu'elle  eft 
toujours  la  même ,  fa  perfonnalité  changera 
d'une  transmigration  à  l'autre  ,  5c  à  chaque 
corp*  qu'elle  animera,  elle  fera  une  perfonne 
différente. 

''ufage  con-      Quoique  l'opinion  de  la  métempfycofe  fût 
traire  à  l'opi-  généralement  répandue  parmi  les  Egyptiens  > 

nion  de  la  mé-  •  i  •  L  t  r      r  •  •  /r  • 

tcmpfycofe.  lls  avoienr  cependant  un  ulage  qui  paroilioit 
la  combattre  :  car  lorfqu'un  homme  étoit  ju- 
gé avoir  vécu  fans  reproches,  on  prioit  les 
dieux  de  le  recevoir  parmi  eux  ;  6c  au  lieu  de 
le  pleurer  ,  on  fe  réjouiflbit  du  bonheur  dont 
îjl  alloit  jouir.  Mais  on  trouve  de  pareilles ►co*t* 
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tradi&ions  chez  rous  les  peuples  :  elles  font 
un  effet  des  circonftances,  qui,  fans  qu'on 
le  remarque  ,  introduifent  d'âge  en  âge  des 
ufages  &  des  opinions  contradi&oires. 

Les  Egyptiens  admettaient  trois  principes  — ; — 7- f 

«      ,  &J  L ,  ,.,       ..^  •    l         ^^       Trois  prmcr* 


des  choies.  Le  premier  qu'ils  difoient  a&if ,  p«  de*  «*><> 
étoit  l'efprit  uuiverfel  ,  l'ame  du  monde  ,  le  f '"gj*1- 
dieu  fuprême  ,  qui  donne  la  forme  à  l'univers 
&  à  chacune  de  fes  parties.  Le  fécond  étoit 
la  matière ,  qu'ils  fuppofoient  éternelle.  Le 
troifieme  ,  la  nature  même  de  la  matière ,  qui, 
par  fon  imperfection  ,  met  obftacle  au  biea 
que  le  principe  a&if  veut  produire.  Ils  expli- 
quoient  cette  do&rine  par  des  allégories;  don- 
nant au  premier  principe  le  nom  d'Ofiris  ,  au 
fécond  celui  d'îfis ,  &  au  troiticmç  celui  de 
Typhon.  Le  monde,  difoient-  ils  ,  eft  né  du 
mariage  d'I  fis  &  dOfiris:  il  finira,  il  fe  re- 
produira. Mais  il  eft  inutile  d'entrer  dans  de 
pareils  détails. 

L^s  philofophes  Egyptiens  ont  été  aftrolo-  LesphiioTo* 
gués  Se  magiciens.   On  demande  s'ils  ont  tiré  P.hel    *s/p,% 
ces  fuperftitions  de  Chaldée,   ou  fi  les  Chai-  apologues  & 
déens  les  ont  tirées  d'Egypte.    J'aimerois  au-  mas*cua,« 
tant  qu'on  demandât  fi  l'Euphrate  vient  du 
Nil ,   ou  le  Nil  de  l'Euphrate.     Comme  les 
Egyptiens  n'ont  pas  eu  befoin  des  leçons  des 
Chaldéens  pour  devenir  aftronomes  &  géo- 
mètres f    ils  n'en  ont  pas  eu  befoin  pour  de- 
venir aftrologues  &  magiciens.  Les  memes  ei^ 


44  Histoihi 

reurs  &  les  mêmes  découvertes  ont  |u  corn* 
mencer  également  chez  ces  deux  peuples. 

Thoot  par,      Les  Egyptiens  ont ,  comme  les  autres  na- 

»oic  Ptouc  en-  t*OIiS  >   attribué  a  un  feul  homme  toutes  leurs 

ftïgné  aux  e.  opinions  &  toutes  leurs  connoiflances.      Ils 

9MSf      nommoient  Thoot,  Taaut  ou  Theut  celui  qui 

paflbit  chez  eux  pour  l'inventeur  de  la  religion, 

des  loix  ,  des  arts  &  des  feiences.  Les  Grecs 

affuroiem  la  même  chofe  de  leur  Hermès  j  8e 

les  Romains  de  leur  Mercure  :  ceux-là  dirent 

donc  .,  Thoot  c'eft  Hermès  >  &  ceux- ci,  Thoot 

ceft  Mercure. 

On  a  dit  encore  que  Thoot  étoit  Moyfe  y 
parce  qu'une  vieille  tradition  le  faifoit  naître 
du  Nii,  lui  donnoit  une  verge,  5c  luiattri- 
buoit  des  prodiges.  Il  y  en  a  enfin  qui  ont 
cru  reconnoître  en  lui  Jofeph,  Hcnoch  ou 
Adam.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  qu'il  y  a 
eu  piufieurs  Thoots,  comme  plufieurs  Zoro- 
aftres. 

Un  d'eux  avoit  donné  des  loix  à  TEgypte, 
lorfqu'une  inondation  du  Nil  &  un  tremble- 
ment de  terre ,  qui  arrivèrent  en  même 
temps,  renverferent  les  colonnes  fur  lefquelles 
les  loix  avoient  été  écrites,  les  enfevelirent , 
Ce  firent  périr  une  partie  des  habitants. 

Ceux  qui  purent  échapper,  ayant  repeuple 
l'Egypte  ,  on  chercha  les  anciennes  colonnes, 
donc  il  reftoit  quelque  fouvenir:  on  les  dé- 
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terra  >  &  un  nouveau  Thoot  les  ayant  expli- 
quées, l'Egypte  recouvra  fa  religion  j  (es  loix 
&  fes  arts.  C'eft  ce  Thoot  que  les  Egyptiens 
ont  nommé  Trifmégifte  ;  c'eft-à-dire ,  trois 
fois  grand:  ils  lui  attribue-rent  dans  la  fuit* 
Jufqu'à  vingt  mille  ouvrages. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  opinions  des  Perfes. 


■°Uomme  les  Barbares  prennent  les  mœurs 
Les   P-rfcs  , .'.    , *:i/r.i_. :i 
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pris  les  des  nations  policées  qu'ils  fubjuguent ,  ils  en 
chaire d&  prennent  auffi  les  opinions:  nuis  ils  les  pren- 
iez ontdé%u-n"nt  fans  abandonner  tout-à-fait  leurs  préju- 
re«.  g^s  .  fy,  par  conféqUent  ^  ils  les  défigurent. 

Les  Petfes ,  dont  nous  ne  favons  rien  avant 
Cyrus.,  auront  donc  pris  les  opinions  des  Chal- 
deens  \  &  ils  les  auront  d'autant  plus  altérées, 
que  vraifemblablement  il  n'ésoit  pas  poilible 
aux  Chaldéens  mêmes  d'en  donner  des  idées 
précifes. 

A  l'exemple  des  Chaldéens,  les  Perfes  nom- 
mèrent mages  les  hommes  ,  qui  avoient  chez 
eux  le  dépôt  des  feiences  j  &  ces  mages  recon- 
nurent également  un  Zoroaftre  pour  chef. 
Cette  conformité ,  qui  fait  voir  que  les  mê- 
mes noms  ont  pa(ïé  d'un  peuple  à  l'autre,  fu£ 
fit  pour  faire  conjecturer  que  les  opinions  ont 
pafié  avec  les  noms,  &  quelles  ont  été  les 
mêmes  à  peu  -  près  chez  tous  deux.    On  n& 
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fait  pas  au  refte  qu'elle  eft  l'étymologie  du 
mot  mage. 

Les  mages  admettoient  deux  principes:  l'un  — ; ' 

ii-         •      1       1      1         ■  ^  1  ?  Lcs   mage* 

du  bien  &  de  la  lumière  ,  Oromazej   1  autre  admettoient 
du  mal  &  des  ténèbres  ,    Arimane.  aeux  prii?ci' 

Ils  regardoient  le  feu  comme  l'ame  du 
monde.  En  conféquence ,  ils  avoient  un  feu 
facré  ,  qu'ils  confervoient ,  avec  foin  -}  &  ils 
rendoient  un  culte  au  foleil ,  qu'ils  adbroienc 
fous  le  nom  de  Mithras,  Se  qu'ils  repréfen- 
toient  fous  la  figure  d'un  homme  armé,  fort, 
robufte  Se  terraffant  une  bête  féroce.  Le  foleil 
étoit,  félon  eux,  un  médiateur  entre  les  deux 
principes. 

Telle  étoit  en  général  leur  do&rine  ,  loif-  syfiêmc aé- 
qu'un  nouveau  Zoroaftre,    qui  parut  fous  Da-  manations  de 
rius  père  deXerxès,   détruifit  le  culte  des  af-ZorQa  rc% 
très  Se  celui  des  idoles.   Il  accommoda  néan- 
moins fon  langage  aux  opinions  reçues ,  Se 
parut  les  combattre    avec  quelquç  ménage- 
ment. 

Perfuadé  que  rien  ne  fe  fait  de  rien ,  il  ad- 
mit un  principe  éternel,  qu'il  difoit  être  un 
feu  très-pur,  très-adif  Se  très-intelligent ,  Se 
dont  le  foleil  ne  lui  parotffoic  qu'une  image 
groffiere. 

De  ce  feu  éternel  Se  pur,  il  faifoit  émaner 
tout  ce  qui  exifte.  Mais  tout  nen  émanoit  pas 
immédiatement ,  il  fc  repréfentok  une  ffti.ee 
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d'émanations  ,    8c  il  voyoic  naître  les  chofes 
les  unes  des  autres. 

Dans  cette  fuite  d'émanations  >  il  apperce- 
voit  comme  une  dégradation  de  lumière:  le 
feu.,  très- pur  &c  très- aftif  dans  fa  fource,  per- 
doit  de  (a  pureté  &  de  fon  activité ,  à  mefurc 
iju'il  s'en  éloignoit. 

Les  chofes  qui  émanoient  immédiatement  , 
participoient  donc  davantage  à  la  nature  du 
premier  principe}  &  c'étoient-là  les  plus  par- 
faites. Dans  les  autres  ,  les  perfe&ions  de  ce 
principe  s'affoiblilïoient  par  degrés  d'une  éma- 
nation a  Tautre:  par  conféquenr,  elles  ne  fe 
retrouvoient  plus  dans  les  chofes  5  qui  termi- 
noient  la  fuite  des  émanations. 

Pour  fe  rapprocher  des  idées  vulgaires,  Zo- 
roaftre  donna  le  nom  de  Mithras  à  ce"  feu, 
qu'il  regardoit  comme  le  principe  de  tout  :  il 
dit  que  Mithras  avoit  engendré  Oromaze  8C 
Arimane,  8c  que  par  eux  il  avoit  formé  le 
monde. 

Oromaze  émanoit  immédiatement  de  Mi- 
thras. Par  conféquent,  plus  parfait  ,  il  étoit  la 
fource  des  cfprits,  dont  la  nature,  qui  eft 
un  feu  pur  8c  adtif ,  produit  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bien  dans  l'univers. 

Arimane  n  emanoit  que  de  loin.  Moins  pur, 
in©ins  aéfcif,  il  avoit  donc  moins  de  perfec- 
tions.   Ce  n'étok  pas  un  efpnt,,  c'étoit  la  ma- 
tière 


tieremcme.  Nécessairement  imparfait  f  il  pro- 
duisit tous  les  maux. 

Ces  deux  principes,  étant  par  leur  nature 
oppofés  l'un  à  l'autre  .,  fe  combattoient  con- 
tinuellement. Oromaze  tendoit  à  redevenir  ce 
feu  pur  ,  ce  Mithras  qui  l'avoir  engendré  ;  de 
il  faifoit  tous  les  eflforcs  pour  y  ramener  tou- 
les  chofes:  Arimane  au  contraire  tendoic  i 
refter  ce  qu'il  étoit ,  &  à  réduire  tout  *  la 
matière* 

Dans  ce  combat ,  la  matière,  toujours  agi- 
tée ,  fe  purifioit  infenfîblement,  Eile  dévoie 
donc  peu-à-peu  fe  dépouiller  de  fa  nature  im- 
parfaite &c  ténébreufe  ,  redevenir  par  degrés 
plus  lumineufe,  &c  fe  retrouver  enfin  tout-à- 
fait  fcmblable  à  Mithras.  Alors  Arimane 
ctoit  vaincu  ,  anéanti }  6c  tout  rentroit  dans 
le  premier  principe ,  d'où  tout  étoit  émané. 
Mais  tout  devoit  encore  en  émaner  Se  y  re- 
tourner: Je  c'eft  ainfi  que  par  une  fuite  de  ré- 
volutions ,  l'univers  fe  reproduifoit ,  &c  s'a* 
îicantifToit  tour- à- tour. 

Vous  voyez,  Monfeîgneur  ,  que  cette  ccfyiiu... 
émanation  dont  Zoroaftre  croyoit  fe  faire  une  (i2™fe  *iea° 
idée,  n'eft  que  i  expreflion  figurée  dune  chofe 
qu'il  ne  concevoir  pas,  8c  qu'il  ne  pouvoit  pas 
concevoir.  En  effets  lorfque  dans  le  defleia 
d'expliquer  comment  tout  vient  à\in  premier 
principe,  il  difoit  que  tout  en  émane }  c'étoit 
«Uns  le  vrai  ne  dire  autre  chofe,  fiaon  que  tous 
Tarn.    VL  D 


cmcn& 


|tJ  H     I     S    T    O    I  K    t 

en  vienr.  Il  ne  difoit  que  ce  que  tout  ï& 
monde  fait  :  mais  il  ne  parloit  pas  comme  tout 
le  monde,  &c  fouvent  c'en  eft  allez  pour  pa* 
roître  philofophe. 
T  il  a  été  un  t  Si  ce  fyftcme  d'émanations  n'avoit  duré 
ffource  d'cr- qu'autant  que  Zoroaftre,  il  auroit  éré  inutile 
de  vous  le  faire  connoîcre.  Mais  il  a  furvécu 
à  ce  philofophe  :  il  a  eu  des  parti  fans  pendant 
plufieurs  fiecles  ,  il  a  pris  bien  des  formes  dif- 
férentes 5  &  il  a  été  la  fource.de  plufieurs  er- 
reurs 3   dont   quelques-unes  .paieront  jufquà 

ttOltf* 


CHAPITRE  VIL 

Des  opinions  des  Indiens, 


ou  s  favez  que  dans  les  Indes,  les  peuples  ~ 


ibnt  divifés  par  caftes  j  &  que  ces  caftes  ne    c 


l'allient  jamais  les  unes  aux  autres  ;  parce  que 
celles ,  des  premiers  ordres  méprifent  celles  ces 
derniers,  qui  fe  vengent  de  ce  mépris  par  la 
haine.  Or,  celles  des  Brachmanes  ou  Bramine$ 
eft  regardée  comme  la  première  de  toutes.  El- 
le doit  cet  avantage  aux  connoiflances  dont  ell© 
paroi t  dépositaire ,  &  à  l'opinion  qu'elle  a  don- 
née de  Ton  origine.  Elle  vient  du  dieu  Birama, 
que  nous  nommons  Brama. 

Les  Brachmanes  difent  que  Dieu  eft  une  lu  — — — ^ 
miere  pure  &  intellectuelle,  6c  de  cette  ln-nesadmet^ne 
miere  ils  font  émaner  Buddas  &  Bacchus.  "n,  crilèm* 
Buddas  eft  adoré  à  la  Chine  &  au  Japon  fous  le  u  n'ont  de 
nom  de  Sommonokhodom  ,  &  à  Siam  fous  ce-  ?}?*  qu'u?c 

-    .  J  idée  coninf^ 

lui  de  Xaca. 

Les  âmes  ,  félon  eux ,  émanent  auftî  de 
cette  lumière  :  elles  n'en  font  que  des  parcelles^ 
$ui  s'en  font  détachées ,    &  qui  s'y  rejoin- 

D  x 


dront.  Voilà  à  peu-  près  tout  ce  que  nous  fa- 
voris du  fyftême  d'émanations  qu'ils  ont  ima~ 
giné. 

Ils  reconnoifTent  que  Dieu  voit  tout ,  gou- 
verne tout,  conferve  tout:  mais  ils  en  parlent 
avec  des  expreflîons  figurées ,  qui  n'en  don- 
nent que  des  idées  confufes  ou  contradictoires. 
11  eft  ï'ame  du  monde  ,  difent-ils  :  les  étoiles 
font  fes  yeux  :  il  n'eft  pas  corporel ,  &c  cepen- 
dant le  monde  eft  par  rapport  à  lui  comme  un 
vêtement. 

Ils  regardent  le  foleil  comme  le  fymbol^  de 
la  divinité,  &  à  ce  titre,  ils  lui  rendent  un  culte. 
On  rapporte  qu'ils  s'exerçoient  à  fixer  les  yeux 
fur  cet  aftre ,  Se  que  ceux  qui  pouvoient  le 
fuivre  depuis  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher,, 
paflbient  pour  être  parvenus  au  plus  haut  de- 
gré de  fagefTe. 

leur  manie-  Les  Grecs ,  qui  ont  peu  étudié  les  opinions 
u  de  Yivrc-  des  Brachmanes ,  en  ont  mieux  obfervé  la 
manière  de  vivre.  Ils  les  ont  nommes  gymnq- 
fophiftes ,  c  eft-à-dire ,  philofophes  nus  ,  8c 
ils  les  ont  repréfentés  vivant  loin  du  commerce 
des  hommes ,  dans  les  bois ,  dans  les  antres, 
ne  buvant  point  de  vin ,  ne  mangeant  poinç 
d'animaux  ,  n'ayant  pour  lits  que  àe$  peaux 
étendues  à  terre  ,  meprifant  la  vie ,  la  dou- 
leur, &  fe  donnant  la  mort,  iorfqu  ils  arrivaient?- 
à  k  vieillefTe, 
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Avec  cette  façon  de  penfer,  ils  fe  croyoient  — *— — -* 
fages ,  libres ,  tans  maîtres  de  au  de  (Tu  s  des 
rois.  Alexandre  leur  ayant  mandé  de  venir  k 
lui ,  ils  répondirent  :  qu'il  vienne  à  nous  ô  s'il 
a  quelque  chofe  à  nous  dire.  Un  d'eux  ^  Ca- 
lanus ,  fe  rendit  feul  aux  ordres  de  ce  con?» 
quérant ,  Se  devint  par-là  méprifable  aux  yeux 
des  autres.  Peu  après,  âgé  de  quatre-vingts- 
trois  ans ,  il  monta  fur  un  bûcher .,  &  fe 
brûla. 

La  vie  auftère  des  Brachmanes,    les  con-    T,  „'  .     - 
fcoillances  qu  on  leur  fuppofoit  >    de  le  mépris  une    grande 
de  la  mort  leur  attiraient  la  confidération  du  conuderatl0^ 
peuple.   On  s'emprefToit  à  leur  donner  l'hof- 
piialité  ;    on  étoit  jaloux  d'en  avoir  chez  foi  : 
ils  avoient  un  accès  facile  chez  les  grands  :  ils 
penétroient  même  dans  les  appartements  des 
femmes. 

Ils  pafïbient  pour  avoir  un  commerce  inti-    ,""  «v    ■■■ 

1        ,       j.    r-     •    ,         0  ,,         Ils  pafloienc 

me  avec  la  divinité  ^   &  on  croyoït  que  i  a-  pour    rayai* 
venir  fe  manifeftoit  à   eux.  Ils  avoient  même  lavcmir* 
à  ce  fujet  une  conduite  aflez  adroite.    Regar- 
dant les  événements  particuliers  j  comme  des 
chofes  minutieufes  fur  lesquelles  il  ne  leur  con-  / 

venoit  pas  de  prodiguer  le  don  de  prophétie  ; 
ils  fe  contenaient  de  prédire  les  événements 
généraux .,  qui  en  effet  font  plus  faciles  à  pre- 
voir_,  &  avec  iefquels  les  prédirions  s'accor- 
dent toujours ,     pour  peu    qu'elles  aient  été 
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vague  ,   équivoque   & 


faites   d'une  manière 
obfcure. 

I  es  gymnofophifteSj  étoient  ou  des  fanati- 
ques de  bonne  foi,  ou  des  ambitieux  3  qui^ 
abufant  de  la  crédulité  des  peuples  ,  mépri- 
fîent  le  monde  en  apparence,  afin  d^être  plus; 
fuis  d'y  jouer  un  rôle. 


ÂWCIIN   H    1*  J$ 


CHAPITRE  VIII. 

2?«  opinion?  des  Scythes  &  de  celles 
des  Celtes. 


ar  la  Scythie  les  Grecs  entendoient les  ré- 


gions feptentiionales  de  l'Afie  &  de  l'Europe,  £Huoi  c<în4 

Ç  ,  r  .  r  r    '  hltoienc      les 

Se  quelquefois  ieulement  celles  de  1  Ane.  venus    de* 

Selon  eux  ,  les  peuples  de  cqs  contrées  ont  Scychcs* 
été  par  la  nature  ce  que  les  autres  n'avoient  •  > 
pu  devenir  par  l'étude.  C'eft  que  la  nature.» 
qui  donne  aux  Barbares  moins  de  befoins, 
leur  donne  aufli  moins  de  vices  ;  au  heu  que 
les  nations  policées  ont  plus  de  vices,  parce 
quelles  s'étudient  à  multiplier  leurs  beloins. 
Les  Scythes  ont  donc  été  ce  qu'Us  dévoient 
être.  La  nature  n'avoit  pas  fait  d'eux,  ce  que 
l'art  avoir  fait  des  Grecs,  parce  qu'elle  ne  pour- 
voit pas  leur  donner  le  luxe.  Comme  ils  ha- 
tutoient  des, pays  ,  qui  fans  être  cultivés  four- 
niiïoient  abondamment  à  leur  fubiiftance,  ils 
n'ont  pas  fenti  la  néceflité  de  partager  les  ter- 
res. Prefque  tous  les  biens  étoient  en  commun  t 
©r,  dès  qu'ils  poffedoient  moins  de  chofes 
en  propriété  ^  ils  aYoient.  auili  moins  d'occa* 

D4 
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fions  d*être  înjuftes.Voilà  les  vertus  des  Scythes: 
elles  ccmfiftoient  dans  Pabfence  de  plufieurs  vi- 
ces  qu'ils  ne  pouvoient  pas  connoître  ;  Ce 
vraifemblablement  elles  excluoient  auffi  bien 

k  dts  vertus  fociales. 

teuit  îégifia       II  n'eft  pas  vrai  d'ailleurs  que  la  nature  feu- 

cms*  le  les  ait  faits  ce  qu'ils  croient  3  puifqu'ils  ont 

eu  des  légiflateurs.  Zamolxis_>  entre  autres., 
leur  perfuada  qu'ils  ne  fortoient  de  cette  vie 
que  pour  aller  dans  une  meilleure.  C'eft  par- 
la :f  que  les  formante  une  vie  dure.,  pauvre  8c 
courageufe  _,  il  leur  apprit  à  méprifer  la  mort, 
à  voir  fans  regret  celle  de  leurs  parents  &  de 
leurs  amis.,  ou  même  à  s'en  réjouir.  Il  fut  à.m$ 
la  fuite  regardé  comme  un  dieu  y  &c  on  lui 
immoloit  de  temps  en  temps  des  hommes 
choifis  au  fort  :  c'étaient,  difoit-on,  des  am- 
baflfàdeurs  qu'on  lui  envoyoit.  Quelques-uns 
l'ont  faitefclave  &  difciple  de  Pythagore^mais 
fans  fondement:  il  paroît  avoir  été  antérieur 
a  ce  philofophe. 

Dicénée  _,  contemporain  de  Céfar  Ce  d'Au- 
gufte ,  fut  un  autre  légiflateur  qui  contribua 
beaucoup  à  donner  aux  Scythes  des  mœurs 
plus  douces.  Il  étoit  inftruit  dans  la  philofo- 
phie  des  Grecs. 
Anachatfîf      Parmi  les  hommes  inftruirs  que  la  Scythie- 

ôcToxaris.  a  produits  ^  on  remarque  fur- tout  Anacharfis 
Se  Toxaris,  tous  deux  contemporains  de  So- 
Ion.  Nous  avons  vu  le  premier  juger  faine- 
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jnent  des  loix  des  Athéniens.  Il  retourna  dans  "" 
fa  patrie,  où  il  eut  l'imprudence  de  vouloir 
introduire  les   loix  &  la  religion  des  Grecs. 
Mais   le  roi  lui  en   fit  un  crime ,    &    le   fit 
périr. 

Quant  à  Toxaris,  ilfe  fixa  parmi  les  Athé- 
niens. Il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  fuc- 
ces  j  qu'ils  lui  élevèrent  un  tombeau  après  fa 
mort ,  Se  fe  persuadèrent  que  fa  ftatue  guérif- 
foit  les  malades.  _ 

La  Scythie  a  fur-tout  donné  nailTance  à  des  ic$  Scythes 
devins  &  à  des  magiciens.  Abans  eft  un  des  j™^"^  fQl 
plus  célèbres.    Il  avoit  reçu  d'Apollon,  dont  magiciens. 
il  étoit  prêtre  3  une  flèche  fur  laquelle  il  voya- 
geoit  dans  les  airs,  parcourant  le  monde  >  ren- 
dant des  oracles  ,  Faifant  des  prédictions  3  Se 
gûériflTant  les  malades  par   fa   parole.  Il  vint 
à  Athènes  où  il  s'attira  l'admiration  de  tous 
les  Grecs.    Vous  pouvez  juger  quelles  étoient 
les  opinions  d'un  peuple  qui  avoit  de  pareils 
magiciens. 

Si  nous  n'avions  égard  qu'aux  temps  où    Les"  peuples 
les   Celtes  iefont  fait  connoître  pour  la  pre-  fomPris  io« s 

c   .  -i      r  n  /   •  r         Je     nom    de 

miere  rois,,    ils  ieroient   poiteneurs  aux  na-  celtes,  ont  eu 
tions  dont  nous  avons  parlé.  Mais  je  renvoie  dan$  t0"s  lcs 

•      rn*     n  i         -r»      1  \     1*/  ternes  a  peu- 

îndiftinctement  tous  les  Barbares  a  l'époque  près  les  mê- 
la plus  reculée  du  monde  ,   parce  que  dans  £fm^s  * 
quelque  lîecle  qu'on  les  découvre  >  ils  ne  font  pinioas, 
gueres  que  ce  qu'ils  ont  été3  lorfqu  ils  conv» 
mencoient. 
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Sous  le  nom  de  Celtes ,  on  a  compris  îe& 
Gaulois ,  les  Germains.,  les  Bretons,  les  Thra- 
cesj  les  Saunâtes j  les  Getes ,  les  Daces,  les 
Ulyriens  y  &c.  Il  parok  que  tous  ces  peuples 
ont  eu  une  même  langue.,  &  par  conséquent 
une  même  origine  y  Se  une  même  façon  de 
penfer. 

Leurs  ufnges  ôc  leurs  opinions  auront  pu 
fouffrir  quelques  changements  ,  lorfqu'il  leur 
fera  arrivé  de  fe  divifer  en  différentes  nations^ 
qui  auront  eu  peu  de  communication  entre 
elles  y  ou  lorfque  par  des  émigrations  &:  par 
des  guerres ,  ils  fe  feront  mêlés  &  confondus 
avec  d'autres  peuples.  Mais  ces  changements 
auront  été  pour  le  fond  bien  peu  confidérables* 
tant  que  les  révolutions  >  qui  les  auront  oc-  v 
cafîonnés  ,  auront  laifTe  fubfîfter  la  même  bar- 
barie. Ne  us  pouvons  donc  juger  des  Celtes 
les  plus  anciens  3  par  les  Celtes  que  les  Ro- 
mains nous  ont  fait  connoîrre.  Je  ne  parlerai 
que  des  Gaulois  &  des  Germains. 
'  PutfTance  ^  Y  av°it  tJ?ois  ordres  parmi  les  Gaulois  : 
des  Druides.  les  Druides,  les  chevaliers  &  le  peuple.  Mi- 
niftres  de  la  religion,  les  Druides  prétendoienc 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Ils  avoient 
le  dépôt  des  loix:  ils  en  ctoient  les  interprè- 
tes :  ils  jugeoient  avec  uni  autorité  qu'ils  ne 
renoient  que  des  dieux  :  ils  étoient  proprement 
légiflateurs. 

Ceux  qui  ne  fe  foumettoient  pas  à  leuss 
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décidons ,  étoient  déclares  impies.  Exclus  de 
la  participation  aux  chofes  facrées,  ils  per- 
doient  ju  qu'aux  droits  de  citoyen.  Le  peuple 
les  avoit  en  horreur:  on  les  fuyoit:  on  no- 
ibit  leur  parler. 

Les  Druides  étoient  donc  à  bien  des  égards 
les  maîtres  de  la  nation.  Leur  perfonne  éroit 
facrée:  ils,  jouiffbient  des  plus  grands  privilè- 
ges :  ils  s'étoient  exemptés  de  tout  impôt  :  Se 
quoique,  chez  un  peuple  guerrier,  la  gloire 
des  aimes  pût  contribuer  à  la  puiffance ,  ils 
n'étoient  point  dans  l'ufage  d'aller  à  la  guerre, 
bien  affinés  que  la  fuperftition  leur  foumet- 
troit  toujours  le  vainqueur. 

Leur  chef  avoit  fur  eux  une  autorité  fou- 
veraine.  Il  étoit  ordinairement  élu  ;  mais  par 
ce  qu'une  pareille  place  étoit  trop  importante 
pour  n'être  pas  ambitionnée ,  on  la  recher- 
choit  par  toutes  fortes  de  voies ,  &  quelque- 
fois par  les  armes.  Ainfi  les  Druides  j  qui  ne 
sarmoient  jamais  pour  la  patrie,  armoient  les 
uns  contre  les  autres ,  &  fufeitoient  des  guer- 
res civiles.  Ils  avoient  fous  eux  des  devins 
pour  préfider  au  culte  ,  des  Bardes  pour  met- 
tre en  vers  les  événements  dont  on  vouloir 
conferver  la  mémoire  j  des  femmes  qui  fe  mê- 
loient  de  prédire  l'avenir.  _ 

Ceft  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  des  fo-  Les.  Druides 
lêts  que  les  Druides  enfeignoient  leur  doclri-  les  forêts  leurs 
ne  plus  fçcre te  encore»  Le  chêne  quils  nom- écoks&leurs 
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•Ircmbiécstc  nioîent  dém  ,    Se  d'où  ils  avorent  pris  leur 
ligicurcs.       nom  3  étoit  pour  eux  l'arbre  le  plusfacré^  Se 
c'eft  fous  {on  ombre  qu'ils  tenoienc  leurs  éco~ 

les  &  leurs  affemblées  religieufes. 

On  ne  raie  On  ne  fait  pas  les  abiurdités  qu'ils  débi- 
foTc  iTiu  d  é*  to^enr'  ^s  ^  piqu°ient  de  connoître  le  cours 
«ri^e.  des  affres,  la  nature  des  dieux  ,  celle  des  cho- 

ùs.  Il  paroit  qu'ils  ont  été  aftrologues,  qu'ils 
ont  eu  plufieurs  fortes  de  divination,  &  qu'ils 
croy  oient  à  la  métempfycofe.  Ils  ne  fiifoient 
aucun  ufage  de  l'écriture,  quoiqu'ils  la  con- 
nurent. Toute  leur  do&rine  étoit  en  dépôt 
dans  la  mémoire.  Pour  en  être  infttuit,  ilfal- 
loit  être  admis  à  leurs  leçons.  Ils  ne  la  con- 
fioient  qu'aux  difciples,  qu'ils  a  voient  long- 
temps éprouvés  :  &  quoiqu'il  fallût  fe  réfoudre 
à  palier  parmi  eux  quelquefois  jufqu  a  vingt 
ans  dans  les  forêts ,  il  y  avoit  à  leurs  écoles 
un  concours  aufli  grand  ,  qu'ils  le  vouloient 
permettre.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ambi- 
tionnât d'entrer  dans  un  corps  ,  qui  avoit  la 
plus  grande  confidération  Se  la  plus  grande 
puiiTance. 
L  Les  cheva-  Quelque  gloire  que  les  chevaliers  eufTent 
liers  fournis  acquife  par  les  armes  ,  ils  plioient  eux-mêmes 
•(Terniroient'  fous  le  joug  des  Druides.  Mais  ils  s'en  dé- 
le peuple,  dommageoient  fur  le  peuple,  qu'ils  tenoient 
dans  l'aflerviflfement.  Ils  étoient  dans  Pufage 
de  fe  faite  des  clients ,  &  fous  ce  nom ,  ils  fe 
faifoient  des  efclaves.    C'ctoient  proprement 
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ies  tyrans,  &  les  Gaulois    n  étoient   libres 

qu'en  opinion.  < 

Chez  les  Germains,  les  miniftres  de  la  re-     Les  ufages 
ligion  avoient  la  même  autorité  que  chez  les' Ï^Germtins 
Gaulois.  Comme  les  Druides ,  ils  étoient  les  les    mêmes 
feuls  juges  :  eux  feuls  avoient  le  droit  d'infli-  cauioh.CZ  ltS 
ger  des  peines ,  ôc  ils  jugeoient  au  nom  des 
dieux. 

C'eft  aujdi  dans  les  forêts  &  avec  le  même 
myftère  qu'ils  formaient  leurs  difciples.  Ils 
avoient  également  des  poètes ,  des  devins  SC 
des  devinereflfes.  Celles-ci  fur -tout  réuflif- 
foient  parmi  eux  :  car  ils  étoient  perfuadcs 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  faint ,  de  plus 
divin  &  de  plus  prophétique  dans  les  Temmes 
<que  dans  les  hommes.  Ils  ont  adoré  des  de- 
vins ôc  encore  plus  fouvent  des  devineref- 
{ts.  Velléda ,  entre  autres  >  a  été  l'objet  de 
leur  culte. 

Les    Gaulois    ôc  les    Germains    n'avoient  LesGauî<Msâe 
point   de   temples  ni  d'idoles.   Leurs   autels  les  Germaine 

j  i  i\       i  n'avoient    ni 

ctoient  des  monceaux  de  pierres ,  élevés  au  tcim?ies  Rj  i« 
milieu  des  bois,  ôc  la  plus  grofle  pierre  leur  pa-  àoUu 
roifloit  la  plus  propre  à  rendre  des  oracles. 
C'eft-là  qu'ils  faifoient  couler  le  fang  des  vic- 
times. Ils  cherchoient  l'avenir  jufques  dans 
les  entrailles  des  hommes.  Us  immoloient  des 
captifs  ,  des  criminels ,  &  à  ce  défaut  des  ci-» 
toyens  innocents ,  fî  on  peut  donner  le  nom 
de  citoyen  à  ces   barbares.  Us  croyoient  qu$ 
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la  divinité  fe  plaît  fur-tout  dans  les  plus  gràii^ 
des  parties  de  l'univers,  le  foleil  ,  la  lune,  les 
forêts  3  &c  principalement  les  forêts  de  chêne* 
De-là5  on  peut  conje&urer  qu'ils  regardoient 
Dieu  comme  l'ame  du  monde,  &  qu'ils  l'ont 
en  quelque  forte  divifc  en  une  multitude  d'ef- 
pries.   Ces   opinions  ont  pu  naître  parmi  eux, 

t comme  parmi  les  Chaldéens. 

lUcroyoiem      Les  miniftresde  la  religion  paroifTent  feuls 

ne    forcir  de  u  /  /•ri  / 

cette  vie  que av0lr  cru  *  'a  mctempiycoie.  Les  autres  etoient 
pouraiicràu-perfundés  qu'ils  ne  fortoient  de  cette  vie,  que 

ne  meilleure.  rr        *  *ii  ^>   n_  • 

pour  palier  a  une  meilleure.  C  eit  pourquoi 
aucun  peuple  n'a  moins  craint  la  mort  que  les 
Gaulois  Se  les  Germains.  Ils  fe  félicitoienc 
d'aller  à  des  combats  :  ils  envioient  le  fort  de 
ceux  qui  y  reftoient ,  &  ils  en  célébraient  le 
trépas  avec  des  réjouilTànces. 

Tels  ont  été  en  général  les  Germains  &  les 
Gaulois  \  Se  nous  pouvons  conjecturer  que 
tous  les  Celtes  ont  eu  à  peu-près  les  mêmes 
opinions  &ç  les  mêmes  ufages. 
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CHAPITRE    IX, 

JDc^  caufes  qui  ont  avancé  ou  retardé 
les  arts  ù  les  fciences  dans  leurs 
-progrès. 


JW0US  avons  remarque  que  les  hommes  ne  -- — _, 
reullilienc  dans  leurs  études  ,  qu  autant  que  importe  d« 
l'expérience  les  avertit  de  leurs  niéprifes:  &  confidérer  les 
cette  obier  vation  uimt  pour  expliquer  corn- avanoé  les  pro- 
ment ils  créent  Se  perfectionnent  promptement^  £umaio 
plufieurs  arts,  &  comment  il  y  a  des  fcien-&  celle*  quâ 
ces  qu'ils  cultivent  inutilement  pendant  dcsl|?s#oncwm" 
ftecles. 

Mais  pourquoi  en  Egypte  &  en  Àfie,  les  arts, 
après  avoir  fait  des  progrès  ,  ont-ils -cette  d'en 
faire  ?  Pourquoi  trani  portés  en  Grèce  ,  y  fieurif- 
ient-ils  plus  qu'ailleurs  ?  Pourquoi  Tinduftrie 
s'arrête- t-el le  dans  un  climat ,  porquoi  dans  un 
autre  prend  elle  l'efïor? 

Doués  d'abord  de  l'efprit  d'invention  ,  les 
peuples  d'orient  en  font  tout-à-coup  dépour- 
vus. Non  feulement  ils  n'inventent  plus ,  ils 
paroiflent  même  incapables  de  perfectionnes: 
ce  qu'ils  ont  inventé  5  &  s'ils  ne  font  que  dé- 
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groflîr  les  aits  les  plus  nécefïaires,  ils  étudient 
les  feiences  avec  moins  de  fruit  encore ,  &  ne 
laiifent  fous  ce  nom  que  des  opinions  ab- 
furdes. 

Les  Grecs  perfectionnent  les  arts  qui  leutf 
viennent  d'Egypte  &  de  Phcnicie  :  ils  en  créent 
de  nouveaux  >  &C  aux  talents  qu'ils  montrent- 
dans  bien  des  genres ,  on  croiroit  que  rien  ne 
doit  échapper  à  leur  fagacitc.  Cependant  les 
feiences  reftent  imparfaites  :  plusieurs  fïetles 
pafïcront  avant  qelles  fafîênt  des  progrès 
confidérables  ;  &  lorsqu'elles  en  feront,  ils 
feront  rapides. 

Je  me  propofe  de  chercher  dans  ce  cha- 
pitre les  caufes  de  ces  phénomènes.   Il  s'agit' 
de  favoir  comment  notre  raifort,  en  contrafte 
avec  elle  même  *  cft  tout-à-la  fois  fublime  &C 
imbécille. 

Ce  n'eft  pas  ici,  Monfeigneur,  une  quef* 
tion  de  pure  fpéculation.  La  raifon  n'eft  jamais  I 
retardée  dans  fes  progrés,  que  par  les  vices  du[ 
gouvernement.  Par  conséquent,  fi  vous  voulez 
avoir  la  gloire  de  contribuer  avec  connciflance 
aux  progrès  de  Tefprit  humain,   il   faut  que' 
vous  obferviez  dans  les  (iecles  palfés  les  caufes 
qui  les  ont  avancés ,  &c  celles  qui  les  ont 
retardés. 

A  l'origine  des  focictes ,  tous  les  citoyens 
étoient  également  laboureurs  &c  foldats.  Les 
aits  5  qui  comniençoient  à  peine ,  appartenoienc 

à  tout 
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I  tout  le  monde  f  &  on  ne  pouvoît  pas  encore 
diftinguer  différentes  profeffionSc 

Dans  l'ignorance  générale  où  Fon  étoit,  ^.»-y..«™« 
les  dccouvert.es  devenoienc  hécefiaires.  Le  be-  nca"as  i^lnl 
foin  en  décerminoit  le  prix:  ceux   à  qui  on  &  la confidc « 

1,  r      •  1       î  ri'"*         ration  concri- 

es  devoir,    acquéraient    de   la    conlidcration  buercnt  aux 

dans  le  public  :   &  les  recherches  utiles  deve-  pagres    d** 
noient  un  objet  cl  émulation  pour  tous  lus  ci- 
toyens. 

Comme  alors  on  ne  jugeoit  des  chofes 
que  par  Futilité ,  aucun  art  néceflaire  n'étoit 
méprifé.  Tous  étoient  en  quelque  forte 
égaux  j  comme  les  citoyens.  Perfonne  nes'ar- 
rogeoit  encore  le  privilège  exclufif  d'en  culti- 
ver quelques-uns,  &  chacun  pouvoit  s 'appli- 
quer à  celui  pour  lequel  il  fe  croyoit  du  ta* 
lent.  1 

Les  arts  néceffaires  étant  libres  Se  confidércSj 
firent  des  progrès  rapides  dès  les  commence- 
ments.C'eft  pourquoi  ils  fieunrent  de  bonne  heu* 
re  chez  lesAffyriéns  &  chez  iesEgypriens.Mais 
lorfque  dans  la  fuite,  on  ceiFa  de  leur  accorder 
Wfnème  liberté  &  la  même  conlidcration,  a<ors 
ils  ceffèrent  auili  de  faire  des  progrès»  Cherchons 
les  circonftancesquiamenerent cette  révolution. 

Dans  les  commencements ,  les  arts  n'étoient  n         '  '  ;;1 

7  .  t  Gommenr  se- 

pas  en  grand  nombre  :    on  ri en  fallait  qu'un  tablit  rufage 
de  pluficurs,  parce  qu'on  favoit  peu  de  chofe  f^sn$  hérédi* 
de  chacun.    Le  même  homme  ,    par  exemple,  t*ir5s  &  «^ 
|  lahouroit  fon  champ ,  faifoic  les  infiniment* 
Tom.  VL  È 
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'dont  il  avoît  befoin  ,  &  conftruifoit  fa  cabafàK1 
Tout  cela  fe  faifoit  fî  grofliérement ,  qa'il  fzU 
loit  peu  de  temps  pour  apprendre  à  le  faire. 

Des  chofes  fi  groflîérement  faites  étoienc 
&q  peu  d'utilité.  Le  befoin  excita  Finduftrie. 
On  perfectionna  ce  qu'on  avoit  inventé:  on 
inventa  de  nouveau.  On  cultiva  mieux  la  ter- 
re :  on  eut  de  meilleurs  inftrumcnts  ;  on  bâtie 
des  maifons  plus  commodes. 

Alors  pour  exceller  dans  ces  chofes,  il  fal- 
lut y  être  exercé.  Le  même  homme  ne  put 
donc  pas  s'appliquer  à  toutes  également;  &  les 
arts ,  qui  fe  diftinguerent  en  plufieurs  efpeces,» 
diftribuerent  les  citoyens  en  plufieurs  clalTes* 

Cette  diftnbution  ayant  été  faite  ?  les  en- 
fants  furent  élevés  dans  le  métier  de  leurs  pe- 
xes ,  &  les  profeflions  devinrent  naturellement 
héréditaires. 


la  loi.  Le  partage  des  arts  fe  fit  à  peu-près 
comme  le  partage  des  terres.  En  vivant  d'un  mé- 
tier ,  on  parut  renoncer  à  vivre  de  tout  autre  5 
8c  chaque  famille  ,  jaloufe  de  celui  quelle  exer- 
coit,  crut  avoir  le  privilège  exclufif  de  l'exercer* 
*<— -— r       L'ufage  des  profeffions  héréditaires   ôc  ex* 

Comment  les     .     -  >  /     r  i  •      i         i  i  r  r 

ioix    autoâ  ciuiives  s  établit  de  plus  en  plus,    &  huent!» 
gent  cet  »-  re?raraé  comme  une  loi  fondamentale*     Peu* 
caufes  concoururent  à  cet  abus. 
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ta  première  >  c'eft  qu'il  y  a  dans  chaque  art™ 
des  procèdes  qui  ne  (ont  bien  connus  que  ck 
ceux  qui  le  cultivent.  Celui  qui  a  inventé  ces 
procédés,  ou  qui  les  a  perfectionnes,  les 
regirde  comme  autant  de  fecrers  qui  font  & 
lui,  &  qu'on  ne  peut  lui  dérober  {ans  lut  fai- 
re une  forte  d'injjuftice.  Cette  opinion  ayant 
été  reçue  ^  comme  un  principe  qui  parut  ion- 
dé  j  on  jugea  que  les  familles  n  avoient  pas  le 
droit  d'exercer  les  métiers  les  unes  des  autres  j 
&  que  par  confisquent ,  chacune  avoit  le  pri- 
vilège exclufif  d'exercer  celui  qu  elle  s'etoit 
Approprié, 

La  féconde  caufe  de  cet  abus  fut  l'encou- 
ragement même  que  le  gouvernement  voulut 
donner  à  1'induftrie.  On  jugea  qu  .lie  feroic 
excitée ,  fi  les  inventeurs  joiulîoient  feuls  du 
Fruit  de  leurs  découvertes.  En  conféq»ience,"la 
loi  leur  accorda  l'exercice  exclufif  dos  arts , 
qu'ils  avoient  créés  ou  perfe&ionncs  ;  &  l'u- 
fage  faifant  paflfer  aux  enfants  tout  ce  que  les 
pères  avoient  eu  en  propre ,  les  privilèges  ex- 
clufifs  relièrent  à  perpétuité  dans  les  famille* 
,£jui  les  avoient  obtenus. 

Il  fuffifoit  pour  l'encouragement  _>  que  ces 
privilèges  fufTent  affinés  aux  inventeurs  >  &C 
quelquefois  peut-être  à.  leurs  descendants  pour 
un  certain  nombre  de  générations.  Mais  la 
politique,  peu  prévoyante  >  toiéra  Tufage  qui 
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capable  de  faire  exceller  dans  une  profêflïcft 
avilie.  Mais  Turag*  contraire,  confacré  pnr  le 
temps  ,  sopporoit  à  une  pareille  reforme,  8ç 
h  loi  continua  de  défendre  au  fils  tout  autre 
xnetivf  que  celui  de  ion  pere. 

Alofs  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  pro-? 
fcflioiis  q^t  procuraient  des  richefles  >  ne  fca* 
geruirpis  2  acquérir  des  lumLres,  dont  ils  n'a- 
Yoient  pis  bdom  pour  erre  confioéiés}  &  ceux 
qui  fe  trouvèrent  dans  le*  profelïïons  condam^ 
#ées  a  relier  pauvres,  n'y  fongerent  pas  da* 
vancage ,  parte  qu'ils  fe  vcyoicnt  mépriies 
£ins  pouvoir  jamais  cefïer  de  l'être. 

!  Les  arts  11  ont  donc  fait  des  progrès ,  qu'au-? 
tant  qu'Us  ont  été  libres  &  conlidérés  }  &  ils 
n^en  ont  plus  fait  ,  lorsqu'on  ne  leur  a  plus 
açcoidé'  la  même  liberté  &c  la  même  conndc-* 
ration,  11  fniiit  de  les  obferver  ious  ces  deux 
points  de  vue  ,  pour  comprendre  comment  les 
nations  de  l'orient  les  ont  d'abord  cultivés  avec 
ïeTTknTTs  fucc^s  *  &  comment  dans  la  fuite  ,  elles  onÇ 
^ntfaitpcuac  été  incapables  de  les  perfectionner. 

progrès    chez  x  .    .  * '         f    f        . 

les  Affyricns  Dans  1  origine  des  iocietcs  civiles,  les  nom*. 
fypill^lu  mts  ont  eu  befoin  de  quelques  connoilfances 
te  qu-Us  les  en  aftronomic  6c  en  géométrie:  ils  les  auront 
<kLC  les CCS  donc  acquifes.  Mais  ils  n'auront  pas  porté  leur. 
>  cà  la  curiofîtë  plus  loin.  Par  conféquent*  ce  fera  fort 
(niem  hérédi.  rard ,  qu  us  auront  étudie  tout  ce  qu  on  a  de* 
"■  puis  nommé  fcknces  ;  ce  fera  dans  un  teaspt 
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où  les  profeflîons  étoient  devenues  héréditaires  s 
&  exclufives. 

Les  fciences  ont  donc  commencé  dans  les 
circonftanccs  -,  où  les  arts  ont  ceflc  de  faire  des 
progrès.  Elles  n'en  dévoient  donc  pas  faire, oa 
au  moins  elles  n'en  pouvaient  faire  que  fort  peu* 

En  effet ,  il  n'eroit  pas  libre  à  tout  le  monde 
de  les  étudier;  Se  ceux  à  qui  on  en  laiffoit  1© 
dépôt,  n  a  voient  aucun  intérêt  à  les  perfection* 
ner.  Eltimés,  parce  qu'on  les  croyoit  inftruits» 
ils  bornoient  toute  leur  étude  à  entretenir 
l'opinion  qu'on  avoit  d'eux  }  &:  pour  entre- e-» 
air  cette  opinion,  ils  n'avoient  pas  befoin  d$ 
i'inftruire}  il  leur  fu$Rfoit  de  faire  un  niyftère 
des  connoifTances  qu'on  leur  fuppofoic.  Voilà 
pourquoi  les  nations  de  l'orient  ont  à  peine 
commencé  les  fciences. 


Comment 

L'Europe  feroit  aujourd'hui  aufîi  ignorante,  les  ans  &  ici 

a  *   n      /•        •      \         •         r  j      i      r      l         fciences     ont 

ou  même  elle  leroit  a  peine  forne  de  ia  barba-  tccouv£é chez 
rie  ,  fi  les  profellîons  avoient  continué  d'être  i«  Grecs  tar 
héréditaires  &  exclufives.  Il  nous  refte  donc  à  re-  bcrS^&ieuc 
chercher  lescirconftancesoù  les  ans  &  lesfcieiv  ç>tjjnie.tc  c6«%- 
ces  ont  recouvre  leur  première  hoertc  &leur  pre- 
mière confideration.  C'eft  ici  que  les  Grecs  font 
une  époque  dans  Phiftoire  dei'efprit  humain. 

Les  différentes  colonies ,  qui  fe  font  établies 
dans  la  Grèce ,  n'ont  pas  pu  imaginer  de  réfer^ 
ver  pour  elles  lesarts  qu'elles. apportaient.  C'eft 
en  les  communiquant  indiftinébroent ,  qu'el- 
les pouvaient  s  attirer  lsftime  &  la  confiance. 
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des  Barbares  qu'elles  vouloient  polîcer.  Elîeà 
les  ont  donc  communiqués  à  tous  ceux  qui 
de/croient  de  s'inftruire.  Par  conféquent  cha- 
cun put  les  cultiver  à  fon  choix  j  6c  les  pro- 
férions furent  libres. 

Elles  le  furent  encore  ,  lorfque  les  peuples» 
ayant  confpiré  contre  les  tyrans,  voulurent  fe 
gouverner  eux  -  mêmes.  Alors  il  fallut  per~ 
te&ionner  les  arts  qui  croient  déjà  connus  :  il 
en  falluc  créer  de  nouveaux  :  les  citoyens  s'y 
portèrent  à  l'envi.  Une  découverte,  bien  loin 
de  n'appartenir  qu'à  celui  qui  l'avoir  faite ,  oui 
vric  une  nouvelle  carrière  à  tous}  &  l'indue 
trie,  libre  &  fans  entraves,  fut  encouragée 
par  l'efti  me  qu'on  accordoit  aux  talents. 

Lorfque  dans  un  gouvernement  démocra- 
tique un  pareil  ufage  s'eft  une  fois  établi,  il 
devient 'une  loi  qui  ne  peut  plus  s'abolir:  car 
les  citoyens ,  qui  veulent  erre  libres  en  towt^ 
ne  ïbuffrironc  pas  qu'on  gêne  leur  induftrie. 

Les  arts  feront  donc  toujours  libres  :  ils  fe- 
ront encore  tous  confùiérésj  parce  qu'ils  font 
tous  cultivés  indiftinûement  par  des  hommes 
qui  fe  croient  égaux. 

Si  la  Grèce  n^îu  formé  qu'une  monarchie* 
ïe  monarque  n'eût  pas  manqué  d'accorder  des 
privilèges  excktfifs.  Alors  il  eu  eût  été  des 
Grecs,  comme  des  autres  peuples  ;  &  l'abus 
àos  proférions  héréditaires  &  exluûvçs  eût  duré 
autant  que  ia  monarchie. 
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C'eft  donc  à  la  démocratie  des  Grecs  que 
nons  devons  les  arts.  Vous  pouvez  compren- 
dre par-là,  combien  Tefpnt  humain  doit  à  ce 
gouvernement,  quelque  vicieux  d'ailleurs  quil 
puifTe  être. 

Toutes  les  profeflions  étoient  libres»  lors- 
que les  Grecs  commencèrent  à  être  curieux  des 
feiences.  Les  feiences  furent  donc  à  tous  ceux 
qui  les  voulurent  étudier.  Il  y  a  deux  raifons 
qui  ne  permirent  pas  aux  prêtres  grecs  de  les 
interdire  au  peuple. 

Premièrement ,  c'eft  que  le  facerdoce  eut  le 
fort  des  autres  profeflions.  11  ne  fut  point  hé- 
réditaire :  aucune  famille  n'y  put  prétendre  ex-» 
clufivement.  Les  citoyens  croient  trop  jaloux 
de  leur  liberté,  pour  confiera  perpétuité  une 
puifTance,  dont  on  pouvoit  abufer,  Il  eft  vrai 
qu'a  Éléufîs  le  chef  du  temple  devoit  être  pris 
dans  la  famille  des  Eumolpides,  qui  pafloienc 
jpour  avoir  inftitué  les  fêtes  de  Cérès:  mais  il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  fe  marier. 

En  fécond  lieu^  les  miniftres  delà  religion 
n'avoient  pas  le  dépôt  des  feiences.  Ils  ne  pat* 
foieut  pas  pour  favantsj  ils  ne  fe  donnoîent  pas 
Biême  pour  tels.  Leur  unique  fonction  étoit  de 
préfider  au  culte  ,  auquel  ils  ne  pouvoient  rien 
changer,  &  que  les  loix  régloient  feules. 

Ces  ufages   font  fi  différents  de  ceux  que        ■  '  ■■;« 
hqlis  avons  vus  chez  les  Aflyriea*  &  chez  ies  aS?"»0*^ 


chez    les    £- 
gyptieas, 


IdôiZTiïTu  Egyptiens,  qu'il  me  paroit  curieux  dobfervei 
chez  1rs  Grecs  jes  cjrconftances  qui  les  ont  introduits, 
S?nqueache°z  Par  U  manière  dont  s'établirent  les  oracle» 
ihêr  i«nsf  ^e  *a  Grèce  ,  les  prêtres  fe  virent  privés  de  la- 
principale  fonction  du  facerdoce  ,  je  veux  dire- 
du  don  de  prophétie  :  à  Delphes  ce  fut  à  une 
fille  qu'on  accorda  le  droit  exclufif  de  montée 
fur  le  trépied:  &  on  fit  ce  choix,  parce  qu'il 
femble ,  dit  Diodore  de  Sicile ,  que  le  don  da 
prophétie  air  été  de  tous  temps  un  attribut  des. 
vierges.  Cette  façon  de  penfer  eft  bien  étrange: 
mais  il  eft  heureux  pour  les  Grecs  que  la  fuper-» 
ftition  ait  commencé  de  la  forte  parmi  eux  y  Se 
qu'elle  ait  confié  le  facerdoce  à  des  vierges, 
plutôt  qu'à  des  pères  de  famille. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  a  Delphes  des  hom** 
mes  pour  deffetvir  le  temple  :  il  y  en  avoir  paiv 
tout  où  il  séioit  introduit  quelque  dieu  &c  quel» 
que  culte.  lis  faifoient  les  facrifices ,  les  priè- 
res, ils  rectieilloient  les  paroles,  que  laiflbic 
échapper  la  vierge  prophète  :  mais, cette  vierge 
ctoit  le  principal  perfonnage. 

Comme  le  culte  des  différentes  divinités 
s'établit  dms  des  temps  différents  ,  ôc  fur-tout 
dans  des  temps  où  les  petits  états  de  la  Grèce 
avaient  peu  de  communication  entre  eux}  il 
navoit  pas  été  poffible  aux  miniftres  des  idoles 
de  fe  concerter,  pour  prendre  fur  les  peuples, 
l'empire  que  la  fuperftition  paroifToit  leur  offrir* 
Ciuçua  §  'appliqua  donc  fépar  émeut  à  s'accxcditel 


À  X  c  t  t  n  k  t ;  yj 

4ans  fon  canton*  Les  circonftances  ne  les  ayant 
pas  unis,  ils  ne  prévirent  pas  les  avantages 
qu'ils  pourroient  retirer  de  leur  union.  Ils  ne 
penferent  jamais i faire  un  corps,  &  ilsétoien* 
en  ii  petit  nombre  dans  chaque  république l 
quauoun  légillateur  n'a  imaginé  de  faire  pous 
eux  une  chfie  particulière. 

On  ne  peurroit  pas  même  prouver  d'après 
les  guerres  facrées ,  que  le  facerdoce  eût  beau- 
coup d'influence  d*ns  les  affaires  civiles.  Car 
ce  n'étoient  pas  les  minières  de  Delphes  ,  qui 
ordonnoient  de  prendre  les  armes }  c'étoit  le 
corps  des  Amphi&yons  :  &  ce  corps  ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  étoit  compofé  des  députes 
des  villes  qui  avoient  droit  damphiciyonat. 

11  ne  faudroic  pas  juger ,  d'après  les  my Aè- 
res d'Éiéufis ,  que  les  feiences  ctoieut  en  dé- 
pôt dans  les  temples.  Premièrement, les  minis- 
tres de  Cérès  a'étoient  pas  les  feuls  dépositaires 
des  fecrets  de  cette  déeffe:  en  fécond  Heu,  il 
n'y  avoit  proprement  que  les  étrangers  ,  à  qui 
il  n'étoit  pas  permis  de  les  communiquer  :  en- 
£n  ces  myftères  n'étoient  pas  des  feiences, 
puifoue  les  initiés  alloient  chercher  des  con* 
Boiflances  ailleurs  Les  Grecs  n'auroient  pasa 
comme  les  Egyptiens,  fouffort  une  do&rine 
fecrete. 

D'après  ces  confidérations  ,,  on  voit  com« 
ment  les  Grecs  ont  pu  perfeârionner  les  arcs 
®và  leor  ont  été  apportés  5  ô^conuneiu  il*  om 
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"  été  capables  d'en  créer  de  nouveaux.  Maït; 
pourquoi  les  fcicnces  ne  leur  doivent-elles: 
pas  également?  pourquoi  font- elles  après  eux 
reftées  pendant  pïufieurs  fîecles  dans  un  état  in* 
£ jrme  ?  &  comment  ont-elles  pu  de  notre  âge 
faire  tout-à  coup  des  progrès  extraordinaires  * 
La  première  de  ces  queftions  fe  réfoudr* 
d'elle-même ,  lorfque  nous  obfeverons  les  phi* 
lofophes  grecs  :  les  deux  autres  ne  peuvent  pa$ 
fe  réfoudre  encore 
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CHAPITRE    X. 

Obfervatlons  fur  la  manière  dont  les 
hommes  ont  difinbtté  les  arts  &  les 
fcïences  en  plufieurs  clajjes. 


ou  s  ferions  des  progrès  rapides  dans  les  ~^~  t 
arts  &  dans  les  iciences,  linous  lavions  toujours  rions  det  ob~ 
Attribuer  avec  ordre  les  objets  de  uq$  études.  Je*  ***  n°jk 
Mais  cette  diftribution  fuppoferoit  des  connoif-  rems  am  ôc 
fances.  Nous  avons  donc  commencé  par  tout  în.  dllîercme® 

r    .  fcïences,   on« 

confondre;    &  les  choies  que  nous  avions  a  été  mal  fous*. 
étudier,  ont  été  pour  nous  un  chaos   à  dé- 
brouiller. 

Les  hafards ,  les  obfervations ,  la  réflexion, 
le  temps  ont  en  partie  débrouillé  ce  chaos,  8c 
nous  avons  mis  quelque  ordre  dans  nos  re- 
cherches. Mais  n'étant  pas  capables  de  faifïr 
tout— à-coup  le  plus  avantageux  ,  nous  avons 
fait,  comme  en  tâtonnant,  des  distributions  ar- 
bitraires, qui,  quoiqu'utiies  à  certains  égards, 
dévoient  arrêter  notre  efpiit  dans  fes  progrès. 
Nous  nous  fommes  donc  trouvés  dans  des  che- 
mins fans  iffues.Pour  mieux  juger  de  la  conduite 
gue  ^ous  avons  i  tenir  ,  il  importe  d  obferveç 
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**  ces  égarements.  Or,  les  Grecs  nous  en  fournil* 

fenr  i'occafion. 

tc$ am&c  Us     V°us   V0U5:  fcmvencz  »    Monfeigneur,   du 

fcisncei,  dans  temps  j  où  vous  n'aviez  aucune  idée  des  difFé- 

éurr,  ifonTIcl  rents  objets  dont  lcfpric  humain  peut  s'occuper* 

mit  ac$  coi-  Vous  ne  faviez  pas  s'il  n'y  a  qu'une  feience,  ou 

IsOiom mfor-   >.«  t    r  r      •  * 

wci.  s  il  y  en  a  p  limeurs:  vous  ne  laviez  pas  même 

ce  que  c'eft  qu'une  feience*  Voilà  où  en  ont  été 
les  Grecs. 

J'entends  par  fcïence  un  corps  fyftématique 
d'obfcrvations  &rde  raifonnements. 

Pour  former  une  feienee  ,  il  faut  donc  raf- 
fembler  toutes  les  connoifTances  que  nous  acqué- 
rons fur  une  matière  ;  &  il  faut  encore  les  difc 
tribuer  dans  un  ordre .,  où  elles  foient  toutes 
principes  ou  conféquenecs  les  unes  des  autres.. 

On  a  été  long  temps  avant  d'avoir  beaucoup 
dobfervations:  on  a  été  long- temps  avant  d® 
favoir  raifonner  fur  les  obfervations  qu'on  avoir 
faites  :  &  lorfqu'on  a  eu  des  obfervations  ÔC 
des  raifonnements,  on  a  été  long- temps  avant 
de  favoir  les  diftribuer  dans  un  ordre  fyftéma- 
tique. 

Cependant  on  acquéroit  des  connoifTances  5 
&  pour  éviter  la  comufion  ,  on  en  faifoit  diffé* 
rentes  collections,  fui  vaut  la  différence  des  ob* 
jets  qu'on  avoit  étudiés.  Ces  collections  infor- 

mes  font  le  premier  état  des  arts  &  des  feiences» 

r  u  a  été  un  il  a  même  été  un  temps  >  où  les  Grecs 
un*!  çii  k«  étaient  trop  ignorants,  pour  avoir  befoin  d$ 
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fkire  de  pareilles  colle&ions*  Comme  ils  avoient  giccs  ne  f&&« 
j>eu  de  connoifTances ,  ils  n'en  faifoient  qu'une  nT^cl *'  a* 
ïmiïe  dans  laquelle  ils  ne  dîftinguoient  ni  gen-  fofc«  *ie  pa- 
yes ni  efpeces.  Ils  confondoient,  par  exemple, re 


uons. 
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fous  un  feul  nom  ,1a  poe'fie  ,  l'éloquence,  la  mufi- 
«jue^hiftoire,  la  morale,  la  politique, la  religion, 
la  philofophie  Voyons  comment  ils  ont  d'abord 
confondu  toutes  ces  chofes  ,  &  commenc  dans 
la  fuite  >  ils  en  ont  fait  différentes  colle&ions. 
L'éloquence  n'eft  que  l'arc  de  toucher  ,  d'é-  . 

.  A      3l.       r      m         r         >   •  1  Comment  Fe- 

snouvoir,  d mtereiler.  Je  n  ajoute  pas  de  per-  loqueuce,  u 
iuader  :   car  quiconque  touche  „  perfuade.  £0^e',!?.!?^" 

Ur,  n  vous  vous  reprelentez  des  hommes  re,i« religion 
ignorants  &c  greffiers ,  tels  qu'ont  été  les  Grecs,  ^"ftuUrt 
vous  jugez  que  ce  n'eft  ni  par  la  précifion ,  ni  ouqu'unefeu- 
parla  jufteffè  des  idées,    qu'on  les  touchera.  lcfc*cccc- 
Ce  font  leurs  fens  &  leur  imagination  qu'il  faudra 
remuer.   On  s'appliquera  donc  beaucoup  plus 
au  méchanifme  dulangage,qu'au  choix  des  idées 
Se  des  expreiïions.    On  obfervera  les  effets  de 
certaines  mefures  ,  de  certaines  cadences  :  on 
s'étudiera  à  les  ramener:   on  y  afïujettira  les 
difeours.  Par  confcquentA  on  ne  fera  de  l'élo- 
quence ,de  la  mufîque  &de  lapoefîe,  qu'un  feul 
6c  même  art. 

Cet  art  eut  pour  objet  de  célébrer  les  dietix^' 
les  héros,  de  conferver  la  mémoire  des  évé- 
nements, des  ufages  ,  des  opinions  ,  d^s  pré- 
|ugés  ,  des  fables ,  des  connoiffances.  Il 
compreaoit  donc  tout  ce  qu'on  a  depuis  di£* 
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tingué  fous    les   noms    d'hiftoire,    religion, 
morale  ,  politique  ,  philofophie  ;    &  les  rnè* 
;  mes  écrivains  ,  qui  étoient  déjà  poctes  ,   ora* 
reurs  &  muficiens»  étaient  encore  hiftoriens  ,' 
théologiens,  philofophes.    En  un  mot,  il  n'y 
avoit  qu'un  feul  art ,  qu'une   feule   fcience, 
&  qu'une  feule  forte  d'écrivains, 
comment  cet      Cet  arc  fit  des  P^g^s  rapides  dans   uns 
art  fit  deipro.  langue   naturellement  harmonieufe.   Il  en  fie 
*rcs*  d'autant  plus  que  les    Grecs  ,    extrêmement 

jfenfijbles  à  l'harmonie,  ne  ttouvoient  point 
de  figures  trop  forces,  lorfqu'ils  voulôient  par- 
ler des  écrivains  qui  fe  diftinguoient.  Or- 
phée ,  qui  rend  fociables  les  Odryfiens ,  eft 
un  dieu  qui  fe  fait  fuivre  des  rochers,  deve- 
nus fenfibles  à  fes  fons  ;  &  &  Amphion  per- 
fuade  aux  Thébains  d'environner  de  murs  ieuc 
ville,  les  pierres,  animées  par  fa  lyre,  fe 
meuvent  &  s'arrangent  d'elles-mêmes. 

Plus  la  poëfie  parut  avoir  de  charmes,  plus 
elle  en  devint  fufceptible.  On  obferva  tous  les 
jours  mieux  les  tours ,  auxquels  elle  les  de- 
voit  :  on  l'affujettit  i  des  règles  moins  arbi- 
traires :  elle  parut  feule  mériter  d'être  culti- 
vée :  &  la  profe  ^  en  ufage  dans  le  difeours 
familier  ,  fut  regardée  comme  un  langage 
groffier ,  formé  de  conftru&ions  fans  choix. 
On  étoit  fi  éloigné  de  prévoir  les  agréments 
dont  elle  feroit  fufceptible  ,  que  les  orateurs 
ont  été  long- temps  dans  la  néceffité  d'être 
V  poètes» 
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poètes.  Il  paroît  que  les  loix  de  Lycurgue 
ont  été  écrites  en  vers,  puifque  ce  lécnfla- 
teur  leur  donna  la  forme  des  oracles.  Ce  fut 
auffi  en  vers  que  Dracon  donna  les  (îennes ,  &C 
que  Solon  harangua  fouvent  les  Athéniens. 

L'orateur  étant  poëte  ôc  muficien,  il  eft 
vraifemblable  que  le  chant  &c  la  poëfie ,  peu 
capables  pendant  long- temps  de  produire  fé- 
parément  quelque  efîet ,  n'ont  réulîi  qu'au- 
tant qu'on  les  aura  réunis  pour  concourir  à 
la  même  expreffion.  Cet  ufage  n'aura  permis 
que  fort  tard  de  les  regarder  comme  deux 
arts}  5c  on  ne  les  aura  feparés,  que  lorfqu'oa 
aura  eu  remarqué  qu'ils  pouvoient  faire  fépa- 
cément  de  nouveaux  progrès.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner,  s'il  a  été  un  temps,  où  dans 
quelque  genre  qu'on  écrivît ,  il  ctoic  auffi  né- 
ceffaire  d'être  muficien,  que  d'être  poète \  &C 
fi  chez  les  Grecs  le  mot  de  muficien  a  figni- 
fié  un  homme  vefcfé  dans  toutes  les  feiences. 

Plus  la  poëfie  fe  pcrfe&ionna ,  plus  il  fut     on'aconT* 
difficile  d'être  poëte;  &  ce  ne  fut  qu'alors,  mencéàécrire 

,         />  /    i>/  r       *  jt    •  enprofe,  Io^.~ 

qu  on  rut  tente  d  écrire  en  proie.  Mais  on  en  qUe  la  potffrr 
forma  le  projet  long-temps  avant  d'ofer  Faxé~  a  ca  tak  dsft 
cuter ,  parce  au  un  uiage  immémorial  etoïc 
un  préjugé  difficile  à  détruire.  Les  plus  an* 
ciens  profiteurs,  Phérécide  de  Scyros  &  Cad- 
mus  de  Milet ,  (ont  poûérieurs  à  Homère 
d'environ  quatre  cents  ans. 

La  vérification ,    depuis  qu'on  Favoft  a£* 
Tom.  Vh,  F 


gi  H    I    $    T    O    I    K    I 

^' fujettie  A  des  règles  plus  féveres ,   écoir  une 

grande  contrainte  pour  les  orateurs  ,  obligés 
de  parler  fouvent  fans  s'être  préparcs.  Ils  pri- 
rent, fans  doute,  des  licences  ,  &  ils  s'affranchi- 
rent peu-à-peu  des  règles  qui  les  gènoient. 
Mais  ils  conferverent  d'ailleurs  les  tours  poë* 
tiques,  &  peur-être  plus  que  les  philofophes; 
parce  qu'ils  fentirent  davantage  la  nécefïîtc 
d'émouvoir  de  d'intérefler.  Ariftote  dit  que  les 
premiers  orateurs  ont  imite  le  langage  des  poè- 
tes. 
comment  "on  Le  méchanifme  de  la  vérification,  lorfqn'il 
>ua  dif-  étoit   commun    à  tous  les  genres ,   avoit  fur- 

férenrs  genres  ••      /     >    i  ri  1 

de  poëiiics  &  tout  contribue  a  les  confondre  tous  avec  la 
diitérences  ef-  p0çfle#  Qn  ne  îes  confondit  plus  ,  lorfque  quel- 
cet.  ques  écrivains  eurent  renonce  à  ce  méchanif- 

me ;  &  comme  on  diftingua  l'art  d'écrira  eu 
profe  de  l'art  d'écrire  en  vers  ,  on  diftingua 
auili  les  différents  genres  dans  lefquels  on 
écrivoit. 

Mais  on  n'apprit  à  faire  ces  diftincHon$f 
que  lorfqu'on  eut  des  écrivains  dans  chaque 
genre.  Or ,  les  poètes  ne  penferent  pas  d'a- 
bord à  diftinguer  des  poëmes  de  différentes  e£ 
peces.  Ils  ne  penferent  qua  plaire  ;  &  cha- 
cun employant  i  cet  effet  des  moyens  diffé- 
rents, fuivant  (es  lalents  &  fon  génie,  ils 
créèrent,  fans  l'avoir  projeté ,  ces  efpeces 
qu'on  ne  connoiffoic  pas  avant  eux  ,  &  que 
leurs  écrits ,  qui  en  devinrent  les  modèles  9 
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apprirent  a  diftinguer.  De  même  les  philo-  ~ 
fophes  n'imaginèrent  pas  de  clafTer  les  objets 
de  la  nature ,  afin  de  les  étudier  avec  plus 
d  ordre  :  ils  étudièrent  par  curiofité  ;  &  cha- 
cun fe  portant  naturellement  à  des  études  dif- 
férentes ,  ils  diilinguerent  peu-à-peu  plu- 
fieurs  fciences ,  &c  on  les  diftingua  d'après 
eux. 

Vous  voyez   que    ces   diftin&ions  ont  été  Pourquoi  cet 
faites  fans  plan  ,  comme  par  hafard  ,   8c  que  diftin&ions 

rr  \\  L  i,a      croient  defee* 

par  conieqiient,  elles  ne  peuvent  manquer  d  e~  tueufes. 
tre  fort  défe&ueufes.  On  les  adoptera  cepen- 
dant ,  parce  qu'on  ne  connoîtra  rien  de  mieux, 
te  bientôt  on  ne  fe  permettra  plus  de  les  exa- 
miner. Mais  parce  qu'il  ne  fera  pas  poiîible 
de  syQi\  faire  des  idées  précifes  ,  on  difpute- 
ra  fur  1  efïence  de  chaque  peeme  ,  fur  l'objet 
de  chaque  feience  :  on  élèvera  des  queftions 
frivoles  ,  d^s  difputes  de  mots  :  Se  les  fcien- 
ces feront  long-temps  avant  d'être  véritable- 
ment fciences  ,  c'eft-à-dire  ,  avant  d'être  des 
corps  fyftcmatiques  d'obfervations  &c  de  rai- 
fonnements. 
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CHAPITRE  XL 

Des  poètes  grecs  avant  la  guerre  de 
Troye. 


mu&HÛàc  *\  y  a#nt  la  guerre  de  Troye  ,  la  Grèce  a 
**s  poëtcsont  eu  plusieurs  poëces  célèbres  ,  dont  il  ne  relie 
^yptf6  cn  *"  aucun  ouvrage.  Linus  de  Chalcide  cft  le  plus 
ancien.  Il  eut  pour  difciples  Orphée  &  Tha- 
miris  ,  tous  deux  de  Thrace.  Orphée  fut  le 
maître  de  Mufée  ,  athénien  ,  qui  tranfmitfe» 
talents  à  fon  fils  Eurnoipe.  Enfin  Argos  a  pro- 
duit Amphion  &  Mélampus. 

Piuiieurs  de  ces  poètes   pafTent   pour  avoiE 
voyagé  en  Egypte:    tels  font  Orphée.,  Mih 
fée  &c  Mélampus.    On  le  peut  même  conjec- 
turer fur  ce  que  la  tradition  a  confervé  de  leur 
dcdtrine.  Ils  avoient  pour  les  allégories  le  mê- 
me goût  que  les  Egyptiens  :    ils  fiifoient  paf* 
fer  par  des  épreuves  ceux  qu'ils  admettoienr 
à  leurs  myftères;  &  toute  leur  doctrine  n'é- 
toit  qu'un   ramas  de  fables  fur  la  généalogie 
des  dieux  &  fur  la  formation  du  monde. 
*"    Dorti-ne      Dans  la  doctrine  d'Orphée  ,   fi  on  en  croit 
tforphee.   ceux  qui  fe  font  dQnnés  pour  k$  difciples  * 
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3ieu  eft  tout,  5c  tout  eft  dieu.  Chaque  cho-  ' 
fe  participe  à  la  divinité  5  en  eft  une  partie  , 
&  il  y  1  proprement  une  infinité  de  dieux  :  ce 
font  des  génies  ,  des  démons  ,  des  efprits  ré- 
pandus par- tout.  Eux  feuls  doivent  ctm  l'ob- 
jet de  notre  culte:  car  le  Dieu  fuprême  eft 
trop  au  deffus  de  nous  ,  pour  lui  adrefïer  no% 
vœux.  De  toute  éternité ,  cet  être  n'eft  qu'une 
même  chofe  avec  le  chaos.  Le  monde  en  eft 
émané:  il  fera  détruit  par  le  feu:  il  retour- 
nera à  fon  premier  principe  ;  &  un  autre 
monde  naîtra  par  une  nouvelle  émanation. 
Les  hommes  auront  l'avantage  de  rentrer 
plutôt  dans  le  feio_.de  la  divinité  ,  lorfqu'ils . 
auront  moins  néglige  les  luftranons  propres 
à  fe  purifier }  Se  cts  purifications  étoient  vrai* 
feinblablement  le  principal  objet  des  myftè» 
JTes. 

Ces  opinions  reflêmblent   fi  fort  à   celles 
<gue  j'ai  déjà  expofées ,    que  je  me  répeterois - 
trop  ,    Ci   j'entrois  dans   de   plus  grands  dé* 
t.iils. 

On  attribue  à  Orphée  d'avoir  penfé  que 
les  planètes  font  habitées.  Si  c'eft  arec  fon- 
dement ,  il  faut  que  les  Egyptiens  aient  peu- 
fç  la  même  ehofe  avant  lui.  Cette  conjec- 
ture fuppofe  qu'on  a  été  conduit  par  les  ob- 
fervations  à  juger  que  la  terre  eft  elle  meme 
une  planète.  Or,  il  n'eft  pas  vraifemblabie 
qu'avant  la  guerre-  de  Troye  ^    la  Thrace  ait 
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"  eu  des  aftronomes  capables  de  faire  de  pareil- 
les obfervations. 

Tous  ces  o7-      ^e  n*  m>ari^rerai  Pas  ^ur  chacun  des  poè- 
tes ouc été  in-  res  des  temps  fabuleux  :  on  ne  peut  pas  juger 
SSii^  d>eux  cl  Vès  le»r  célébrité.  Il  eft  vraifembïa- 
ble  qu'ils  ont  été  inférieurs  à  leur  réputation  ; 
puifque  long-temps  aptes  eux,  la  Grèce  étoic 
encore  toute  barbare. 

Si  les  ouvrages  de  nos  anciens  poëres  n'é- 
toient  pas  venus  jufqu'à  nous  ,  nous  les  croi- 
rions de  grands  hommes  fur  la  réputation 
qu'ils  ont  eue.  11  y  en  a  même  pluiieurs  que 
nous  ne  lifons  point,  &  que  nous  difons  être 
excellents.  Nous  l'avons  oui  dire  à  nos  pères,, 
&  nous  aimons  mieux  le  croire ,  que  d'en  ju- 
ger par  nous-mêmes.  VoiU  vraifemblable- 
ment  ce  qui  eft  arrivé  aux  Grecs.  Chez  eux 
la  célébrité  d'un  écrivain  étoit  d'autant  plus 
affurée,  que  (qs  ouvrages  étoient  extrême- 
ment rares. 


"5fC 
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CHAPITRE   XIL 

Des  poètes ,    fies   rapfodes  &  des  fo~ 
phi  fies ,  après  la  guerre  de  Troye. 


jLtONG-TEMPs  après  la  guerre  de  Troye  % 

il  n'etoir   pas  commun  aux    Grecs  de  (avoir  çoient .^dUi 

lire  ,    &  d'ailleurs  les  imnufcrits   croient  chers l  !lfa^  clc  ré~ 

r  r^->    n  •     î  •  Cicer  leur  ver* 

oc  tort  rares.  C  eit  pourquoi  les  poètes  ,  qui  acvandcpcu- 
vouloient  fe  faire  connoîcre  ,  récitoient  eux-  ?ic* 
mêmes  leurs  poëmes  chns  les  places  ou  dans 
les  jeux  publics.  Ils  alloienc  de  ville  en  ville. 
Souvent  ils  renonçoient  à  leur  patrie  ,  &  aux 
biens  qu'ils  pouvoient  avoir  reçus  de  leurs  pè- 
res :  mais  ils  trouvoient  de  quoi  fe  dédomma- 
ger dans  les  applaudilîements  &  dans  la  hbé- 
îalité  des  peuples. 

Avec  beaucoup  de  crédulité  &  peu  de  cri-  Dani  rueicf- 
tiqué  ,   ils  mettoient  eu  vers  les  fables  %    les  prit  ils  écr» 
opinions  &  les  traditions  populaires.  Ils  n'a-  "~ 
voient  d'autres  règles  que  de  choiiir  les  fujets, 
qu'ils  jugeoient  devoir  être   agréables   à  des 
auditeurs  auffî  crédules  qu'eux.   lis  célébroient 
la  puiflance  &  les  bienfaits  des  dieux  de  cha- 
que pays  :  ils  chantoient  l'hiftoire   fabuleufo 

F  4 
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~  des  villes  :  ils  exagéroient  les  vertus  &c  les  ta- 

lents des  héros  ;  &:  les  Grecs  qu'on  entrete- 
noit  de  ce  qu'ils  vouloient  être,  croyoient 
apprendre  ce  qu'ils  étoient.  Ces  menfonges 
avoient  leur  utilité  :  ils  élevoient  Famé:  ils 
portoient  aux  grandes  chofes.  Ils  s'accréditè- 
rent donc  d'autant,  plus ,  que  les  magiftrats 
fen  tirent  combien  il  étoit  important  de  les 
autorifer. 

•"*; — ^~17~      Depuis  la  guerre  de  Troye,  la  Grèce  fut 

Les    poètes  J  v»  •     -      >  \    o    ï  • 

devinrent  las  barbare,  ou  a  peu-ptt-'S  ,  julqua  Soion.  Mars 
âhaé0Î^ganîf--  ^ms  cet  intervalle  ,  l'Afie  mineure  ,  déj ï  fiorif 
me,  fante  ,  cultiva  les  lettres  avec  fuctès.   Le  gou- 

vernement  leur  étoit   également   favorable y 
dans  cette  province  &  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite.  C'étoit  le  même  amour  de  la  li- 
berté, le  même  éloignement  pour  toute  ef- 
pece  de  fervitude  3    &  la  même  fuperftiriQn. 
Comme  toutes  ces  caufes  ouvroient  une  libre 
carrière  à  l'imagination,  il  ne  fut  paspoffible 
de  la  contenir  dans  des  bornes.   Au  contraire 
les  fables  qu'on  croyoit,    aurorifoient  à  en 
feindre  de  tout  auffi  croyables  ;    &  il  arriva 
que  ce  fut  afTez  d'avoir  le  talent  de  la  pocfie, 
potr  avoir  le  droit  de  hafarder  des  fidions  fut 
les  dieux ,  fur  le  culte  ,  fur  le  dogme.    Les 
poètes  devinrent  donc  naturellement  le*  théo- 
logiens du  paganifme.  Autant  ces  fuperftitions 
contribuoient  aux  progrès  de  la  poëfie  ,  autant 
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#eux  de  la  vraie  philofophie  dévoient  être  re- 
tardes. 

C'eft  dans  l'Afie-mineure  qu'eft  né  Home-  " 
re  ,  le  plus  ancien  poëte  depuis  la  guerre  de 
Troye.  Les  deux  poèmes,  que  nous  avons  de 
lui,  font  des  romans  ,  où  nous  trouvons  ces 
ufages  defon  temps  ,  de  la  mythologie  8c  des 
événements  hiftoriqaes.  Quelques  -  uns  les 
ont  pris  pour  des  allégories,  dans  lesquelles  ce 
poëte,  qui,  félon  eux,  n'ignoroit  rien,  a 
renferme  les  plus  fublimesconnoiffanccs.Mais 
au  jugement  des  connoiiïiurs  ,  ce  qu'il  y  a 
déplus  fublime  dans  Tes  ouvrages ,  c'eft  le  fty- 
le  &  l'invention.  Il  vivoit  environ  mille  ans 
avant  J.  C.  La  fupénonté  de  les  talents  prou- 
ve que  la  poëÇe  étoit  de  fon  temps  fort  cul- 
tivée, ôc  qu'elle  lui  dut  les  plus  grands  pro- 
grès. 

Héfiode  ,  qui  naquit  en  Béotie  vraifembla-  • 
blement  cent  ans  après  Homère  ,  efft  encore 
un  poëte  célèbre.  Nous  avons  de  lui  deux 
poëmes  :  l'un  intitulé  les  œuvres  &  les  jours  ; 
&  l'autre  la  théogonie.  Dans  le  premier  il  d'An- 
ne des  préceptes  fur  l'agriculture  :  c'eft  le  plus 
efûmé.  Dans  le  fecondj  il  traite,  à  l'exemple 
des  Barbares  &  d'après  des  principes  fembla- 
bles  ,  de  la  génération  des  dieux  &  de  la  for- 
mation de  l'univers  :  deux  chofes  ,  qui,  fe!on 
les  anciens  ,  n'en  étaient  qu'une.  Cet  ouvrage 
eftfort  obfcujr,  5c  a  fort  exercé  les  favants» 


Homère. 


Rtfode. 
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~^7    ^      L'empreflTement   des  peuples  pour  les  ou* 
fécittnt     les  vrages  célèbres  donna  iiaiflance  aux  rapfodes* 
poemes  cou-  Q>gto[ent  d€S  hommes  qui  n'ayant  pas  le  ta- 
lent d«  la  pocïîe,   s'appliquèrent  à  reciter  les 
poèmes  connus.    Ils  voyageoient  comme  les 
poètes ,    &  comme  eux   ils  furent  accueillis. 
La  déclamation  ,   qui  jufqu'alors   n'avoit  été 
avec  la  poèTie  qu'un  feul  &  même  art ,  devint 
fous  eux  un  an  particulier, 
ikcndevicu.      L'intelligence  des  poètes  leur  étoit  nécef- 
nent  Usinier-  faire.   Ils  en  firent  donc  une  étude  particulier 

prêtes,   &  on  .  .  <  •  î         • 

!e$  nomme  &»«,    &  devenus  leurs  interprètes,  lis  ajoute* 
phitteA         renc  £  jeur  première  profeflïpn  celle  de  les  ex- 
pliquer à  la  jeune  (Te,  &c  d'inftruire  dans  les 
feierices  que  les  poètes  avoienc  enfeignées.  On 
les  nomma  fophiftes   ou  fages  .,  parce   qu'ils 
cultivoient  fur-tout  la  morale,    qu'on  regar- 
doit  alors  comme  la  feience  principale.  Solon 
eft  le  premier  athénien ,    à  qui  ce  titre  ait  été 
donne  ,  quoiqu  avant  ce  légiflateur  les  colo- 
nies ne  TAfie  en  euflTent  déjà  fait  ufage. 
Taconiî^ra-      ^hez  la  plupart  des  peuples,  la  législation 
tion accordée  eft  l'ouvrage  du  temps  &  du  hafard,   plutôt 
f roduh  *  des  ^ue  ^e  l'expérience  &  de  la  réflexion.   Chez 
légifkieiu-s.    les  Grecs,  c'étoit  l'ouvrage  des  meilleurs  ef- 
prits,  qui  s'oecupoient  à  former  la  feience  du 
gouvernement.  Le  titre  de  fage  qu'on  leur  a 
donné  ,    montre  l'opinion  qu'on  avoit  d'eux, 
&   retrace  le  caradière   de  ces  fiecles,  où  les 
Grecs,  amoureux  de  la  liberté,  demandoient 


c  les 
toir 
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des  loîx.    C'eft  la  considération  accordée  aux  ~ 
fophiftes  qui  a  produit  des  légiflateurs,    tels 
que   Lycurguej    Selon,    Zaléucus,  Charon- 
das,  &c.    (*); 

L'eftime  publique ,  qui  avoir  encourage  Pc-  cir-onftan- 
tude  du  gouvernement,  encouragea  de  nou^  ces  où  la  Grc- 
velles  études,  lorfque  l'état  florifiant  des  ré-  "le'msdc 
publiques  fit  fentir  de  nouveaux  befoins.  te  cfpece, 
Quand  les  Grecs  crurent  avoir  afïuré  leur  tran- 
quillité, ils  voulurent  fe  procurer  d'autres  avan- 
tages. En  conféquence  ils  recherchèrent  tous 
les  agréments  de  la  vie  ,  &c  c'eft  alors  que  la 
Grèce  produifît  des  talents  de  toute  efpece. 

Un  événement  précipita  cette  révolution. 
Je  veux  parler  de  la  conquête  de  la  Lydie  par 
Cyrus.  C'eft  fur- tout  à  cette  époque  que  les 
lettres  fe  réfugièrent  chez  les  Athéniens  >  où 
Pififtrate  appella  les  favants  ,  queCiéfus  avoifc 
auparavant  raftemblés  à  fa  cour.  Voila  le  fie- 
cle  où  la  poefîe  dramatique  commença,  où 
brillèrent  les  Anacréons  ,  les  Pindares,  &c. 
Mais  pour  juger  des  poètes  ,  il  les  faut  lire. 
Je  reviens  aux  fophiftes. 

Nous  avons  remarqué  que  chez  les  Grecs   SoDhij*cl 
les  feiences  appartenoient  au  public.    Les  fo-  lebrei. 


{  *  )  Zaléucus   a  été  législateur  des    Locriens  ,     peuple  d'I- 
talie j    &  Cbarooda,s  l'a  été  de  Catane  &  de   plufieuïs  &uttfi 

yilies  de  Sicile  &  d'Italie» 
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phiftes  enfeignerent  donc  uns  myflère.  Ils 
ouvrirent  leurs  écoles  à  Athènes ,  5c  c'eft-là 
que  fe  formèrent  les  hommes  le  plus  illuftres, 
Miltiade  ,  Atiftide ,  Thémiftocle  ,  Cimon  > 
Périclès  ,  &c.  Parmi  ces  fophiftes  on  compte 
deux  femmes  célèbres  de  Milet  :  Thargéhe 
&  Afpafie.  La  première  conquit  en  quelque 
forte  la  Grèce,  dans  la  vue  d'en  faciliter  la 
conquête  à  Xerxès.  Il  femble  qu'on  ne  pou- 
voir échapper  ni  aux  charmes  de  fa  figure  ,  ni 
à  ceux  de  fon  efprit.  Quatorze  de  fes  amant? 
lepouferent  fucceflîvement  :  le  dernier  fut  le 
roi  de  Theffalie  ,  &  elle  Vécut  trente  ans  fur 
le  trône.  Afpafie  n'eut  ni  moins  cPefprit  ni 
inoins  de  beauté.  Socrate  ne  dédaigna  pas 
de  prendre  de  ks  leçons  ;  &  Périclès  qui 
fut  auffi  fon  difciple  ,  répudia  fa  femme 
pour  l'époufer. 
Les  fophif-     Dans  les  commencements  l'éloquence  faifoit 

Sw^éftiot  Parlie  (*e  la  fcience  du  gouvernement ,  Se  on 
rique  &  ja  ne  lavoit  pas  encore  la  confidérer  comme  un 
grammaire,  art  particulier.  Cétoit  un  talent  dont  on  ne 
rendoit  pas  raifon  ,  ou  même  une  infpiration 
divine:  car  la  divinité  paroitfbit  le  dénoue- 
ment naturel  de  tout  ce  qu'on  ne  comprenoit 
pas. 

Dans  la  fuite  les  fophiftes  en  firent  une 
étude  particulière.  Us  obferverent  les  difeours 
qu'on  regardent  comme  des  modèles  :  ils  tâ- 
chèrent d'en  démêler  l'artifice  :   &  ils  donne- 
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rent  cîes  règles  pour  les  iinitef.  Le  recueil  de 
ces  règles  eft  ce  qu'on  a  nommé  rhétorique. 

Ce  nouveau  genre  d'étude  rendit  les  fophif- 
•tes  plus  célèbres  que  jamais ,  &c  on  accourue 
de  toutes  parts  à  leurs  leçons.  Vous  concevez 
avec  quelle  paffion  l'éloquence  devoit  erre 
étudiée  dans  à^s  républiques ,  telles  que  celles 
de  la  Grèce. 

De  la  rhétorique  naquit  la  grammaire,  lors- 
qu'on fentit  la  néceffité  de  remonter  aux  élé- 
ments du  langage.  Ce  nouvel  ait  eut  pour  ob- 
jet le  caractère  des  langues ,  la  nature  des 
roots  3    &c  l'ufage  qu'on  en  doit  faire. 

Ces  études  croient  utiles  ,  &  l'auroient  été 
davantage,  iî  elles  euffent  été  mieux  faites. 
Mais  les  fophiftes  ,  qui  s'occupoient  plus  du 
méchanifme  du  difeours  ,  que  du  fond  de* 
idées  j  s'égarèrent  dans  des  définitions  vagues, 
dans  des  queftions  frivoles  ,  dans  des  diftinc- 
tions  fubules;  .&  ils  finirent  par  fe  iairc  mé- 
prifer. 
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CHAPITRE  XIIL 


Fable  farte  ^/k  dit,  Monfeigneur,  que  des  pécheurs 
Sccafîoif^Se  ayân*  vendu  ce  qui  ie  tronyëfoic  dans  leurs 
comptet  fept  filets",  ii  s'y  trouva  ua  trépied  d'or  qu'ils  re- 
**""  fuferent  de  délivrer }  que  l'oracle  de  Delphes, 

qui  fut  confulté  ,  ordonna  de  le  donner  au 
plus  fage;  &  que  les  Miiéfiens .,  chez  qui  cet- 
te contestation  s'éroic  élevée  ,  le  portèrent  à 
Thaïes.  Celui-ci  le  remit  a  Bus ,  Bias  à  Pit- 
tacits  y  ainli  de  inain  en  main  il  palfa  jusqu'à 
Solon  f  qui  ,  regardant  Apollon  comme  la  fa* 
gode  même  ,  crut  devoir  le  confacrev  à  es 
dieu.  Dans  le  vrai,  on  ne  fait  pas  c*  qui  a 
donné  becafion  de  compter  fept  fages.  Vous 
cônnoi.flèz  Solon  :  nous  parlerons  bientôt  de 
Thaïes.  On  fait  peu  de  chofe  des  cinq  autres, 
dont  je  vais  parler, 
"chiloa.  Chiion  de  Sparte,    homme  jufre  &  magif- 

trat  éclairé  ,  fut  ephore.  Il  s'eft  fait  conno:- 
tre  par  des  maximes 5  qui  étoient  i'expreilîon 
de  la  vertu  ;  &c  par  des  mœurs  ^  qui  s'accor- 
doienc  avec   ces  maximes.    C'eft  lui  qui  fie 


Pitcacus, 
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graver  au  temple  de  Delphes:  connois  toi  toi- 
même. 

Pittacusd*  Mitylene,  ville  de  Pile  de  Les- 
bos,  acquit  une  iî  grande  confidération  par 
fon  courage,  fes  lumières  &  fes  vertus  ,  que 
fes  concitoyens  lui  offrirent  la  couronne.  Il 
l'accepta.,  donna  des  loix  à  fa  patrie,  établit 
l'ordre  ,  affura  la  tranquillité  ,  &c  jugeant  que 
Mitylene  n'avoir  plus  befoin  de  fouverain,  il 
abdiqua.  , 

Bias  de  Priene,  ville  dlonie,  a  été  mis  Bias, 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi 
leur  patrie.  Tous  les  anciens  en  parlent  avec 
xles  plus  grands  éloges.  De  fon  temps  la  vertu 
&c  la  feience  tenaient  lieu  de  richelTes  ;  parce 
que  les  peuples  ,  occupés  des  foins  du  gouver- 
nement ,  fentoient  le  prix  des  lumières.  C'eft 
pourquoi  Priene  étant  affiégée  ,  Bias  ,  qui 
fut  forcé  de  fe  retirer  avec  fes  concitoyens  , 
n'emporta  aucun  de  fes  effets.  Mais  fa  fagefïe 
lui  reftoit  ,  &:  il  dit  à  ceux  qui  étoient  éton- 
nés de  fa  conduite  :  je  porte  tout  avec  moi. 

Cléobule  |de  Linde,  ville  de  Rhodes,  "  cléobulc  ' 
comptoit  Hercule  parmi  fes  ayeux.  11  joignit 
à  la  beauté  8c  à  la  forae  du  corps ,  la  beau- 
té &:  la  force  de  Tarne.  Il  gouverna  fa  p.itrie 
avec  beaucoup  de  fageiïe  ,  &  fe  diftingua  fur- 
tout  dans  la  morale.  Une  de  fes  maximes 
ctoit  qu'il  faut  faire  du  bien  à  (es  amis  pouc 
les  conferver,   &  à  fes  ennemis  pour  les  ac- 


Pérundre. 
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quérir  :  maxime  fupérieure  à  une  de  celles  de 
Biâs  qui  difoit ,  qu'il  faut  aimer  comme  fi  on 
devoir  haïr  un  jour.  Il  fe  plaifoit  à  prcjpfer 
des  qùeftions  fous  le  voile  de  l'énigme  ,  X 
l'exemple  des  orientaux  9  chez  qui  il  a  voit 
voyagé.  Il  a  eu  une  fille  célèbre  :  on  la  nom- 
moi  c  Eumélide ,  ou  Clcobuline  du  nom  de 
fon  père. 

Pcriandre  eft  le  feptieme  des  fept  fages  do 
la  Grèce.  Les  hîftoriens  ,  l'ont  repréfenté 
comme  un  monftre  :  mais  Hérodote  ,  qui  eft; 
le  plus  ancien ,  n'a  écrit  que  deux  cents  ans 
après.  Il  apuramaffer  fans  choix  des  bruits 
répandus  par  la  haine  des  Grecs  pour  tous  les 
fouverains.  Il  eft  certain  que  Périandre  a  gou- 
verne les  Corinthiens  avec  fageiïe  :  d  ailleurs 
c'*ft  un  préjugé  pour  lui  a  avoir  été  mis  au 

_^ nombre   des  fages. 

ce  que  ic$      On  demande  ce  que  les  Grecs  ont  enten- 

TokLvZTà-  ^U  Par  ce  llt^'    ®n  rcpondfa  aifément ,  fi  on 

&«.  confidere  que  dans  ce  iiecle,  on  ne  s  eft  occu- 

pé que  de  morale  &  de  légiflation  j  que  ces 
hommes  célebtesTmt  été  dans  leur  patrie  on 
magiftrats  ou  légiilateurs  j  &  qu'ils  fe  font 
principalement  appliqués  aux  chofes  du  gou* 
vemement. 

* — zz Efope   vivoit  dans  ce  même  fiecle  :  mais 

rien  n'eit  moins  connu  que  les   circonftances 
de  fa  vie.  il  n'eft  pas  même  fur  qu'il  fuit  Pau- 
ce  uc 
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tenr  dns  fables ,  que  nous  avons  fous  (on 
nom.  Nous  lavons  fei  lement  qu'il  s'eft  JiïUn- 
gué  dans  ce  genre,   &  qu'il  a  été  enclave. 

Par   quelques    fragments    qui    reftent  des  Lcs  rept  fagej 
ouvrages  des  fept  fages ,    on  voit  qu'ils  ont  ont  é«ic   en 
cent  en  vers ^  conformément  à  Tufa^e  de  leur  ver<* 
iîecle. 


Jom.   FI 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  fecle  Ionique. 


^Thaïes  cLf  iî«KFiN  nous  voici  parvenus  à  ce  qu'on  à 
de  la  fcOc  io-  nommé  plus  particulièrement  philofophiee 
Thaïes  ,  quelque  temps  avant  Pythàgore,  en 
jeta  les  premiers  fondements.  Il  établit  (on 
ccole  à  Milet  fa  patrie,  &  fut  le  chef  de  1* 
fedte  Ionique.  Il  naquit  la  première  année  de 
la  trente-cinquième  olympiade,  640 ans  avant 
J.C. 

Ne  vous  attendez  pas ,  Monfeigneur ,  i  des 
connoiirances  profondes.  I  a  morale  eft  la  feu- 
le partie  que  les  anciens  philofoph<?s  ont  bien 
traitée.  D'ailleurs  ils  étoient  peu  géomètres , 
peu  aftronomes  ,  &   point  du  tout  phyficiens* 
\ï  a  été  chez      Thaïes,   comme  tous  les  autres  fages  ,  s'ap- 
les  Grecs  h  pliqua   d'abord  à  l'étude  des  loix:    il  donna, 
«nmc^&^u  m^me  de  bons  confeils  aux  Ioniens.     Bien- 
premier  aïko-  tôt après ^  s'éloignant  des  affaires  pour  fe  livrer 
à  la  philofophie  ,    il  voyagea  en  Alie  Se  en 
Egypte ,  &  revint ,  dit-on  ,    avec  de    gran- 
des connoifTances  :  du  moias  elles  paroifloient 
telles  aux  Grecs, 
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Oh  rapporte  à  ce  fujet  des  chofes  qu'il  S 
fo*eftpas  polîible  de  concilier.  On  veut,  par 
exemple  ,  que  les  prêtres  de  Memphis  aient 
ènfjignc  la  géométrie  à  Thaïes  ,  &  qu'il  leur 
ait  appris  à  mefurer  la  hauteur  d'une  pyra- 
friide,  en  leur  faifant  voir  que  cette  hauteur 
&  celle  d'un  bâton  qu'il  planta  perpend«culai- 
tement,  font  entre  elles  comme  les  longueurs 
des  ombres.  On  ajoute  même  que  le  difciple 
étonna  beaucoup  fes «maîtres. 

Les  Grecs  étoient  prévenus  pour  les  étran- 
gers ,  qui  a  voient  cultivé  la  philofophie  avané 
eux.  Cependant  ils  auroient  bien  voulu  ne 
leur  rien  devoir }  &  c'eft  cette  façon  de  peu- 
fer  qui  lmr  a  fait  dire  que  leurs  philofophes 
àvoient  donné  des  leçons  à  ceux-mêmes  ,  dont 
ils  avoient  été  les  disciples.  Ce  qu  il  y  a  de 
vrai ,  c'eft  que  Thaïes  eft  le  premier  qui  ait 
enfeigné  la  géométrie  aux  Grecs,  Se  il  fe  peuc 
«ncore  qu'il  foit  devenu  plus  grandi  géomètre 
que  les  prêtres  de  Memphis.  Il  cultiva  aufïï  » 
Paftrônomie  avec  fuccès.  Il  traça  quelques- 
uns  des  cercles  de  la  fphere  :  il  obfeiva  lèpre- 
tnier  là  petite  Ourfe  :  &  c'eft  de  lui  que  là 
Grèce  appât  qu'on  pouvoir  prédire  les  écli- 
pfes. 

Thaïes  placoit  la  terre  au  centre  du  mon-; - -~* 

,  l.-.,  .   *       '      ,       a,  7   i  ,1  r,  Ses  connoiM 

de.    11   la  cioyoït   ipîicnque.   Il  a  peme   que  fanecs  mt  i* 
les  étoiles  ne  font  p.*s  d'une  autre  fubfhnce.  rJrhcrc* 
Il  a  fu  que  la  lune  n'cclsire,  que  parce  qu  el- 

G  * 
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^  Je  réfléchît  les  rayons  du  folcil  j  &  il  a  repré- 

(enté  les  mouvements  céleftes  dans  une  fphe- 
re  9  dont  il  fut  l'inventeur. 
* — rr —      Selon  lui ,  l'eau  eft  le  premier  principe  de 

Ses  principes  1    /.         m  1       j»  •     e    *    '     f      r 

fur  la  généra- tout.  Suiceptible  a  une  inimité  de  formes, 
Ësnro"cCpeû  elle  devient  la  matière  des  corps  les  plus  op- 
connut.  pofés.  Peut-être  la  nommoit-il  ame  du  .monde 
ou  dieu.  Il  paroi t  au  moins  qu'il  ne  reconnoif 
foit  pas  d'autre  caufe  première.  Quelques 
philofophes  indiens  avoient  déjà  eu  la  même 
penfée. 

Il  eft  difficile  de  s'apurer  dos  opinions  de 
Thaïes,  parce  qu'il  n'a  point  écrit.  Aucun 
de  fes  ouvrages  au  moins  n'eft  venu  jufqu'i 
nous.  D'ailleurs  on  peut  conjecturer ,  qu'i 
l'exemple  des  Barbares ,  il  a  fait  ufage  d'une 
doftrine  fecrete  f  craignant  de  répandre  trop 
ouvertement  des  opinions  ,  dont  les  Grecs 
auroient  été  choqués ,  parce  qu'ils  n'y  auroient 
pas  retrouvé  leurs  fables.  Il  mourut  aux  jeux 
olympiques  ,  la  cinquante-huitième  olympia- 
de,   accablé  par  la  chaleus  &  par  la  vieil- 

t _le(Te. 

Anaximai>      Anaximanike ,  fon  difciple  ,   étoit  auflî  de 

4eCThSPlC  Mile*-  II  enfeigna  fan*  voile  &  il  expofa  fa 
do&rine  dans  des  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
même. 

Selon  lui ,  l'infini  eft  le  principe  Se  la  fia 
de  tout.  Tout  en  vient  ,  tout  y  retourne.  Des 
mondes  naiflfem  fans  nombre  ,  pour  fe  dé- 
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taure,,  Se  pour  fe  reproduire.  Ainfi  tout 
change  dans  l'infini,  mais  l'infini  lui  même 
ne  change  point:  il  eft  immuable. 

Ge  philofophe  eft  le  premier  des  Grecs,* 
qui  ait  tracé  des  cartes  géographiques  Se  des 
cadrans  (blaires.  On  a  même  dit  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  connu  l'obliquité  de  réclip- 
tique,  ce  qui  ne  peut  être  ,  puis  que  Thaïes 
avoit  prédit  des  éclipfes.  L'opinion  la  plus 
fînguliere  d'Anaximandre  eft  d'avoir  penfc 
qu'originairement  les  hommes  ont  été  piaf- 
fants. 

Ànaximene,  fon  concitoyen,  fon  ami  Se  Aitaximen* 
fon  difciple  ,  paroît  n'avoir  été  que  lïnterpre-  nLximLar^" 
te  de  Tes  opinions.  Il  a  dit  que  par  l'infini , 
qui  eft  le  principe  de  tout,  il  faut  entendre 
l'air  5  Se  que  l'air  eft  Dieu.,  ou  plutôt  plu- 
fîeurs  dieux.  Lorfqu'il  devient  fort  rare,  il 
s'élève  à  la  plus  haute  région >  Se  produit  le 
feu  :  moins  rare  ,  il  fe  tient  plus  bas ,  &  for- 
me les  nuages  :  moins  rare  encore ,  c'eft 
l'eau  ,   &  enfin  c'eft  la  terre. 

Je  n'oferai  néanmoins  afïurer  que  ce  foient- 
là  fes  opinions.  Ce  qu'on  lui  fait  dire  fur  la 
phyfique  eft  d'autant  plus  fufpeét  j  qu'on  lui 
attribue  fur  l'aftronomie  des  abfurclités  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  dites.  11  a  penfé,  dit-on,  que 
la  terre  eft  une  furface  plane  ,  foutenue  par 
l'air  ;  que  le  ciel  eft  une  voûte  de  criftal ,  où 
les  étoiles  font  clouées  }  que  le  foleil  eft  une 
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r  grande  roae ,  pleine  de  feu  j  que  c*eft  pai- 
une  ouverture,  que  la  lumière  s'échappe^ 
que  fi  elle  fe  bouche ,  il  y  a  éciipfe  }  que  la. 
lune  eft  de  même  une  roue  \  que  l'ouverture  , 
qui  augmente  &  diminue  ,  en  explique  les 
différentes  phafes;  &.que  le  foleil,  la  lune  &ç 
les  allres  tournent  autour  de  la  terre ,  fans 
paffer  pjr  defïous.  Il  neft  pas  poflible  qu'un 
phiiofophe  d'une  fe<5te  qui  précifoit  les  éclip- 
îes,  ait  dit  ces  abfurdités.  Mais  les  opinions 
de  cette  fe&e  ont  été  défigurées  par  les  fecles 
qui  font  venues  après  elle. 
Ànaxtgorc.  Anaxagore  de  Clafomene ,  ville  dlonie  y 
tuanfporta  l'école  d'Anaximene  à  Athènes.  U 
y  enfeignoit  depuis  trente  ans ,  lorfqu'ayan,t 
été  accufé  d'impiété.,  U  fe  rerira  à  Lampfaque, 
où  il  mourut.  Il  femble  que  l'amitié  de  Pé- 
riclès ,  qui  avoit  été  fon  difciple  ,  auroit  dp 
le  protéger.  Elle  fut  néanmoins,  la  caufc  de  la 
perfécution  qui  s'éleva  contre  lui  :  car  oh  nfi 
l'accufa  ,  que  pour  rendre  fufpe&e  la  façon  de 
penfer  de  Pcriclès. 

Son  impiété  fut  d'avoir  fur  la  divinité  des 
opinions  plus  faines ,  qu'aucun  de  ceux  qiû 
l'avoient  précédé.  Perfuacié  que  la  matière 
ne  fauroit  fe  mouvoir  ,  ni  s  arranger  d'elle- 
même,  il  reconnut  pour  premier  principe  un 
cfpnt  intelligent  &:  abfolument  immatériel.  Il 
ne  lui  manquoit  que  de  découvrir  la  créa- 
tion, 
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II  penfoit  au  contraire  que  la  matière  exif- 
te  de  coure  éternité  ,  &  on  lui  attribue  mê- 
me d'avoir  dit  qu'elle  renferme  des  parties 
élémentaires  de  coure  efpecej-des  particules 
d'or,  d'argent,  d'cs  ,  de  chair,  Sec.  -y  que  tour 
cela  exiftoit  confufément,  fans  mouvement 
<&:  fans  vie;  que  Die<u  ayant  mu  ce  chaos  % 
les  cléments  s'étoienr  combinés  avec  ordre  j. 
que  les  pirties  iimilaircs  s'etoient  rapprochées  j 
ïc  qu'il  s'écoit  formé  des  corps  de  différents 
genres  parce  qu'il  y  avoit  différentes  efpeces 
d'éléments. 

lia  peufé  que  la  lune, eft  habitée,  que  les 
comètes  font  des  planètes,.  &  que  l'arc-en- 
çiel  eft  produit  par  ia  réfraéhon  des  rayons  du 
foleil.  Cependant  ce^  deux  dernières  opinions 
ne  pouvoient  être  de  {on  temps  que  les  con- 
jectures d'un  homme  d'efprit  :  il  ne  paroîc 
pas  qu'on  eut  allez  d'cbfervations  pour  les 
prouver. 

Il  jugeoit  le  foîeil  plus,  grand  que  le  Pé- 
loponefe.  Mais  on  ne  peut  pis  croire  qu'il  aie 
dit  que  les  étoiles  font  des  pierres  que  le  mou- 
vement rapide  de  l'éther  a  enlevées  de  defîus 
la  terre ,  &  a  portées  dans  la  région  de  feu. 
Peut  être  a-t-il  penfc  qu'elles  font  des  corps 
pefants  ,  retenus  dans  leurs  orbites  par  la  for* 
ce  qui  les  leur  fait  décrire  y  &  les  fophiftes 
auront  jeté  du  ridicule  fur  une  opinion  qu'ils 
m  comprenoient  pas* 
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\inàci  f  '      ^  eut  ^eux  ^ucce^eLirs  ^ans  ^on  école  ,  ÔC 

i« ionique,      rous  deux  fes  difciples  :   Diogene   d'Apollonie 

Se  Archclaus  de  Milet.  Celui-ci  fut  le  dernier  : 

car  Socrate ,    qu'il  eut  l'honneur  d'inftruue  , 

fit  une  révolution  dans  la  philofoplue. 
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CHAPITRE    XV. 

£)d  lafecle  Italique  ou  Pyihagorîque. 


ythagore  eft  le  chef  de  ia  fe&e.,  nom-  *?! 
mée  d'abord  Italique  de  l'Italie  où  il  enleigna,  p  ^*^d* 
6c  enfui  te  Pythagorique.  On  ne  fait  exacte- 
ment ni  le  lieu  ni  le  temps  de  fa  naiiTance. 
L'opinion  la  plus  vraifemblable  eft  qu'il  eft 
né  à  Samos ,  entre  la  quarante- troifieme  &  la 
cinquante-deuxième  olympiade  ,  c  eft- à-dire  , 
entre  6o$  avant  J.  C.  6c  $ji. 

Il  alla  en  Egypte,  où  Âmafis ,  qui  acuéiU 
loit  les  Grecs  ,  le  fit  initier  aux  m  y  itères:  & 
parce  que  fes  partifans  ont  voulu  qu'il  eût  vo- 
yagé dans  tous  les  lieux  ,  où  les  fciences  paf- 
foientpour  être  cultivées ,  on  a  dit,  contre 
toute  vraifembSance  ,  qu'il  a  été  à  Babylone3 
6c  qu'il  a  pénétré  jufques  dans  les  Indes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  confidération  qu'il 
crut  avoir  acquife  par  les  voyages ,  ne  lui  pro- 
cura pas  les  fuccès  qu'il  s'étoit  promis ,  & 
l'école  qu'il  ouvrit  à  Samos  fut  peu  fréquent 
tée.  Forcé  donc  à  voyager  encore  ,  il  parcou- 
rue la  Grèce  ,  ^'arrêtant  fur- tout  dans,  les  lieux 
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~  où  il  y  avoit  des  oracles,  &  fefaifant  initier 
par-tour.  C  eft  alors  qu'au  lieu  de  fe  dire  fa-~ 
ge,  il  fe  dit  feulement  phiiofophe,  c'eft- à-di- 
re ,  amateur  de  la  fagelTe.  On  prétend  que 
s'étant  montre  aux  jeux  olympiques,  il  fnt 
admiré  de  toute  la  Grèce }  &  qu'on  le  regarda 
même  comme  un  homme  divin,  parce  qu'il, 
avoir  une  cuiffe  d'or. 
'il tranfporte  Précédé  par  fa  réputation,  il  revint  à  Sa-» 
fonceoiedam  mos  ;  &  pour  s'afTurer  de  plus  grands  fuccès  % 

U  grande  Giei  -j  •       j       r*  >*1  r* 

cer  il  entreprit  de   raire   croire    qui!  converioit: 

avec  les  dieux.  Dans  cette  vue  ,    il  fe  retiroie 

fouvent  dans  un  antre.   Il  faut  cependant  que 

cette  fraude  lui  ait  peu  réullî ,   puifqiùl  tranfc 

porta  fon  écoîe  dans  la  grande  Grèce.  Ceft-ll 

qu'il  eut  des  fuccès  qu'on  a,  fans  doute  ?   fore 

exagérés.   Il  rétablit  la  liberté  dans  les  villes: 

il  détruifit  le  luxe  :   il  réforma  les  mœurs  :   èc 

les    tyrans ,    qui    l'écoutoient ,    renonçoient 

d'eux  -mêmes  à  la  tyrannie. 

Sa  vic  a  écé      Nous  avons  deux  vies  de  Pythagore:  l'une 

écrite     avec  écrite  par  Porphyre  ,  dans  le  troifieme  fiecle 

î>eudcvéu:é>(|cnotre  ere  .    &  pautre  palr  Jamblique,    dans 

le  quatrième.  On  ne  voit  pas  où  ils  ont  puifé^ 
on  voit  feulement  qu'ils  veulent  oppofer  ce 
philofophe  à  Jéfus  Chrift.  C'eft  pourquoi  ils 
lui  attribuent  une  grande  fageiïe,,  des  lumiè- 
res extraordinaires  &  des  miracles.  Il  eft  évi- 
dent que  ces  deux  écrivain^  font  deux  impo- 
fteurs*    C'eût  été  aux  Pythagoriciens  à  noui 
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conferver  l'hiftoire  de  leur  chef:  niais  ils  ne 
l'ont  pas  fait,  parce  que  tant  que  cette  fede 
a  fubfifté  ,  elle  n'a  rien  écrit. 

Phérécide  de  Scyros ,  qui  a  ccrit  le  premier — 

en  profe  j  &  dont  l'exemple  a  été  fuivi  lente-  c</pouf°pxe- 
fnent,   a  été  le  premier  maître  de  Pythagore.  m*f,  -?câîtj® 
11  n'a  cependant  point  fait  de  fefte  ,  &  le  peu  sçyroi. 
qui  refte  de  fes  écrits  5    eft  tout-à-fak  cnigma,- 
tique. 

Quanti  Pyth^gore,  il  avoir,  à  l'exemple  ^lUv'oifu^ 
des  Egyptiens  ,  une  doctrine  publique  &  une  double   doo 
doctrine  fecrete.   La  première  avoir  pour  ob-ume" 
jet  la  morale.  Il  l'enfeignoit  dans  les  temples, 
ou  dans  des  écoles  ouvertes    à  tout  le  mon- 
de. Il  réfervoit  la  féconde  pour  des  difciples  ^ 
dont  il  avoit  étudie   l'efprit  &  le    cara&ère* 
Ce    n'étoit  qu'après  les  avoir   éprouvés  pen- 
dant deux,  trois  ^  quatre,    cinq  ans  de  filen- 
ce  ,  qu'il  levoit  enfin  un  voile  ,   qui  vraifem- 
blablement  ne  leur  avoit  pas  jufques-li  caché 
des  chofes  bien  importantes.  _ 

Les  Pythagoriciens  vivoient  tons  dans  une      Maniéré 
même  rnaifôn  avec  leurs  femmes  &  leurs  en-  îl^ZZ^ 
fcmts.    Les  biens  ctoiem  en  commun  -y    oC  11  ciens. 
quelqu'un  d'eux  voulait  fe  retirer ,  on  lui  ren- 
doit  ce  qu'il  avoit  apporté  ,  ou  même  aude~là  : 
niais  on  le  regardoit  comme  mort. 

Chaque  heure  de  la  journée  avoit  fes  occu- 
pations marquées.  Il  falloit  fortir  du  lit  afïez 
toc  pour  adore?  le  foleil  levant,    après  s'être 
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~  rappelle  ce  qu'on  avoit  dit  j  entendu,  vu  Se 
fait  la  veille.  Chacun  enfuite  fe  promenoir 
feparément  dans  des  lieux  retirés.  Après  cet 
exercice  ,  qu'on  croyoic  néee  (Taire  pour  re- 
cueillir les  efprirsj  on  fe  réunifïbit  dans  les 
écoles,  &  le  temps  de  l'étude  étant  fini,  on 
s'exerçoit  a  la  luute  ,  à  la  courfe  ,  à  la  danfe  , 
<kc.  Tout  cela  conduifoit  jufqu  au  dîner,  qui 
étoit  très  frugal,    &  fans  vin. 

La  féconde  partie  de  la  journée  commen- 
çoit  par  les  affaires  domeftiques  ou  étrangè- 
res. Enfuite  c  etoieait  fucceffivement  une  pro- 
menade deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  des 
bains  ,  des  facrifices ,  un  fouper  qui  finilTbit 
avant  le  coucher  du  foleilj  une  lecture  com- 
mune, une  exhortation  faite-  par  un  ancien. 
Enfin  chacun  repafïoit  toute  fa  journée,  & 
on  alloit  au  lit. 

qu'ils  Les  Pythagoriciens  croyant  la  mufique  pro- 
m^S.dcUPr€  *  ooi-'riger  les  pallions  ^  en  faifoient  un 
grand  ufage.  Ils  en  avoient  de  deux  efpeces  : 
Tune  pour  le  matin,  afin  de  réveiller  Tefprit  j 
l'autre  pour  la  foir ,  afin  de  le  relâcher  des 
fpéculations  de  la  journée. 

*  lîincmaT-  Le  préjugé  de  la  métempfycofe  leur  faifoic 
gcoieiK  d'or- une  loi  de  s'abftenir  de  viande  8c  de  poifïon. 
tndcL  polfl  Cependant  ils  mangeoient  des  vi&imes,  per- 
te, fuadés  qu'aucune  ame  humaine  ne  fe  trouve 
dans  les  animaux  qu  on  immole. 
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r  Cette  feéte  puiffante  par  l'union  de  fes^~"~a~"r^ 
membres,  l'ctoit  encore  pat  le  crédit  quelle &&«• 
avoir  dans  les  républiques.  Elle  ne  pouvoit 
donc  manquer  de  foulever  tôt  ou  t.ud  con- 
tre elle  des  peuples  libres,  à  qui  elle  fe  ren- 
doit  fufpe&e  par  le  myflère  de  fa  doctrine, 
&  par  fon  ambition  à  fe  mêler  fans  détour  dans 
les  affaires  du  gouvernement.  Elle  les  fouleva 
donc.  Cette  révolution  arriva  vers  les  temps 
de  Philippe  &  d'Alexandre:  &  ce  qui  prouve 
combien  les  Pythagoriciens  étoient  dangereux, 
c'eft  qu'après  avoir  occafionné  de  grands  trou- 
bles j  leur  ruine  entraîna  la  ruine  de  plusieurs 
villes. 

DifperfeSj  fans  afyles  _,    forcés  même  à  fe  jT.  oquc  0i  iii 
cacher  jufques  dans  les  déferrs  de  l'Egypte  ,  commencca»: 
les  Pythagoriciens  jugèrent  que  leur  doctrine 
fe  perdroit  infailliblement,  s'ils  s'opimâtroient 
dans  Tufage  de  ne  point  écrire.   Ils  commen- 
cèrent donc  à  écrire  :  mais  ce  fut  d'une  ma-, 
niere  fort  énigmatique,    a<in  que  leurs  dog- 
mes ne  fe  répandiffent  pas  hors  de  leur  feéfce. 

Il  y  a  eu  quelques  hommes  célèbres  dans  Hommes  îï- 
cette  fe&e,   entre  autres,  Empedocle  *  poëte, !aitres  Farmi 
orateur  &  médecin,    qui   noniioit  444  ansCien*. 
avant  J.  C.    Il  fit  une  étude   paiticuliere  des 
loix;   &  ayant?  contribué  à  rétablir  l'égalité  Se 
la  liberté  dans  Agrigente  fa  patrie ,    il  refufa 
la  couronne  qui  lui  tut  offerte.  En  reconnoif- 
fance ,  les  Agrigentins  lui  élevèrent  une  fta« 
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tne.  Ils  firent  auflî  le  même  honneur  au  py- 
thagoricien Epicharme  ,  poëtc  célèbre ,  qui 
încroduific  le  premier  la  comédie  en  Sicile ,  ÔC 
qui  compofa  plufieurs  pièces  t  d'où  Plaute  à 
beaucoup  emprunté. 

Un  autre  philôfophe  de  cette  fe&e  efl:  Tï- 
niée  de  Locres  ,  ville  d'Italie.  Il  paiïà  pour 
trcs-favant:  il  eut  part  au  gouvernement  dans 
fa  patrie  :  &  il  fit  des  ouvrages  ,  qui  vinrent 
à  la  connoifïance  de  Platon ,  fou  contem- 
porain. 

Architas  de  Tarente  eft  encore  mis  tu  nom- 
bre des  plus  illuftres.  On  le  repréfente  commcf 
un  grand  magiftrat,  comme  un  grand  géné- 
ral ;  &  on  loue  beaucoup  fa  fcience  Se  fes 
mœurs.  Il  a  aufiî  écrit.  Ceft  de  lui  qu'Ari* 
ftote  a  tiré  (es  carhégories. 

Architas  eut  pour  difciple  Philolaiis ,  qui 
laifla  plufieurs  ouvrages,  &c  qui  vendit  à  Pla- 
ton les  livres  des  Pythagoriciens.  Pi  iton  y 
puifa  tout  ce  qu'il  crut  deviner.  Ariftote^ 
Speufipe  Se  Xénocrate  y  fouillèrent  aulli  :  ôc 
on  n'a  laide  à  Pythagore  que  ce  qu'on  a  pu 
tourner  en  ridicule. 

Enfin  Eudoxe  de  Onde,  autre  difciple? 
d'Architas,  donna  des  loix  aux  villes  de  Cni- 
de  &  de  Milet,  3c  fe  fit  un  grand  nom  dans 
la  Grèce.  Il  pourroit  cependant  pa(ïer  pour 
difciple  de  Platon  9  dont  il  fréquenta  l'ê* 
cole. 
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*Lës  Pythagoriciens  ont  cru  le  mouvement  ~J^ion7 
ide  la  terre,  les  antipodes  ,  les  révolutions  pé-  deiPythagorî» 
"ciodiques  des  comètes  ,  les  planètes  habitées,  "q^"*  S9m' 
•èc  les  étoiles  autant  de  foieils  ,  autour  des- 
quels roulent  d'autres  planètes.  On  eft  d'abord 
•étonné  de  trouver  ,  dans  l'enfance  de  la  phi* 
lôfophie,  des  vérités,  qui  depuis  ont  été  ig- 
norées ou  combattues.  Mais,  fi  la  philofo- 
phie  commençoit  parmi  les  Grecs  ,  l'obfer- 
vation  étoit  ancienne  en  Egypte,  où  ils 
avoient  voyagé;  &  il  eft  vrailçinblable  que 
ces  vérités  qu'ils  en  avoient  rapportées  ,  n'é- 
toient  pour  eux  que  des  opinions  qu'ils  ne  fa* 
voient  pas  prouver ,  parce  qu'ils  ne  les  de* 
voient  pas  à  leurs  propres  obfervations.  S'ils 
avoient  été  capables  de  s'en  aflurer  en  obfer- 
«yant  eux-mêmes  >  ils  ne  les  auroient  jamais 
oubliées. 

Sur  Dieu  Se  fur  le  monde  ,  ils  n'ont  dit  que  '"J^""^^ 
des  abfurdités  >  pareilles  a  celles  que  j'ai  déjà  nions furDieu 
expofées.  *fuik»«* 

Quoiqu'ils  parlent  de  Dieu  comme  d'un 
cfprit ,  ils  n'ont  point  d'idée  d'une  fubftance 
ipimuelle.  Ce  n'eft  qu'une  matière  plus  fub- 
tile  ,  un  éther,  un  feu  répandu  par  tout  ,  qui 
meut  tout,  &  qu'ils  appellent  par  cette  rai- 
fon  l'ame  du  monde.  De-là,  tout  émane  plus 
ou  moins  immédiatement,  &  en  conféquen- 
ce,  il  y  a  des  êtres  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres,   L  air  eft  rempli  d'efprits  de  différents 
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—  ordres.  Les  aftres  font  autant  de  divinités. 
Le  Dieu  fupreme  habite  le  firmament,  la 
circonférence  du  monde ,  &  tout  l'efpace  au 
de  là  de  la  lune.  Là  ,  il  agit  feul ,  &c  par  cette 
raifoti  tout  y  eft  bien  réglé  :  &  l'eft  d'une 
manière  fiable.  Mais  au  defious  régnent  les 
viciffirudes  &c  le  défordre  ;  parce  que  tout  s'y 
fait  par  des  efprits  qui  participent  plus  de 
la  matière ,  par  des  hommes  qui  participent 
peu  de  la  divinité  ,  &c  par  la  fortune  ,  c'eft- 
à-dire ,    par  i'a£tion  aveugle  des  corps. 

Ii  ieroir  difficile  de  comprendre  comment  les 
Pythagoriciens ,  ayant  les  connoiflfances  agro- 
nomiques que  je  viens  de  rapporter,  ont  pu 
mettre  une  fi  grande  différence  entre  ce  qui  fe 
pa(Te  au  defius  de  la  lune,  &c  ce  qui  fe  pafîe  au 
defious.  C'eft  ce  qui  me  fait  penfer  que  ces  con- 
noifiances  n'étoient  pour  eux  que  des  opinions 
dont  ils  ne  favoient  pas  donner  la  preuve.  Les 
Egyptiens  avoient  entretenu  Pyrhagore  de  leur 
fyitême  fur  le  monde,  &  vraifemblablemenc 
ils  ne  lui  avoient  pas  communiqué  les  obfer- 

_  vations  fur  lesquelles  ils  le  fondoient. 

idée  fauffe  Si  on  demande  aux  pythagoriciens  ce  qu'ils 
Sent  acaia  ent^ndent  par  fagefie;  c'eft,  répondent-ils,  la 
Ugcflir.  feiencedes  êtres  j  c'eft-à-dire,  la  feience  de  ce 
qui  eft  immuable  ,  la  feience  des  idées  univer- 
felies.  Car  ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
noifiance  de  ce  qui  change  j  que  les  corps,  con- 
sidérés en  particulier,  ne  font  pas  des  êtres;  6c 

que 
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«îjttîê  le  cerps  en  général  doit  être  feul  l'objet  de 
rétude  du  fage. 

Pour  s'élever  à  cette  fageflc  fublime  ,  il  faut 
^quel'amefe  dégage  de  la  matière  ,  quelle  de- 
vienne infenfible  aux  imprellions  de  toute  ef- 
pece  ,  qu'elle  fe  fouftraie  à  l'empiré  des  paf~ 
lions,  quelle  rentre  en  elle-même 9  quelle  y 
vive  uniquement ,  &  qu'elle  fe  dérobe  à  touc 
ce  qui  l'environne.  Par~li  ,  elle  s'élèvera  aux 
chofes  immuables,  éternelles,  divines:  elle  re- 
montera à  fon  principe,  deviendra  femblable 
aux  dieux ,  deviendra  dieu. 

Vous  voyez  j,  Monfeigneur ^  que  les  Pytha-  tZïytài 
goriciensn'étoient  que  des  enthouiiaftes,  &c  C2-  gorideps  n'é- 
ia  devoit  être.  Leur  chef,  dont  l'imagi nation  ^1^^!* 
étoit  contagieufe  ,  n'avoit  rien  oublié  pour 
cchaufFer  des  efprits,  qu'il  fa  voit,  fans  doute, 
bien  chcifir.  Habitation  en  commun  ^  renon- 
cement à  toute  propriété,  exercices  fujftrfti- 
tbux,  filence^  myftère  ^  fiétrififurès  répandues 
iur  ceux  qui  fe  dégoûroient  de  leurs  engage- 
ments ,  voilà  les  moyens  qu'il  avoit  employés* 
Après  avoir  écouté,  pendant  des  années j  un 
homme  annoncé  comme  un  dieu,  étoit-il  pof- 
fible  de  foupçonner  qu'on  n'avoit  rien  appris? 
C'étoit  afifez  ,  fans  doute  ,  qu'un  feul  devint  en- 
fchoufiafte  ,  pour  qoe  tous  les  autres  ledevinflenc 
bientôt.  Auffi  parmi  les  Pythagoriciens,  iladït$ 
étoit  la  grande  raifon  de  croire.  Mais  ce  mot 
JufEroit  feul  pour  prouver  que  va  le  chef  ni  leg 


Yî4 


H  ï  s  -T  ■  o  ■  i  **  * 


difciples  ne  favoient  raifonner.  Je  voïs'cPufc 
côté >  un  impofteur  ambitieux  de  fe  faire  un 
nom  y  &  de  l'autre,  des  enthouiîaftes  imbécilles, 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  forti  de  cette  école  des 
hommes  très-propres  au. gouvernement  de  leur 
républiques  qui  peut  faire  juger5quM  cet  égards 
Pythagore  avoit  réellement  des  connoiflfancesj 
mais  elles  ne  faifoient  pas  partie  de  fa  doctrine 
fecrete.,  qui  eft  feule  l'objet  de  ma  critique. 
D'ailleurs  il  faut  reconnoître  que  l'enthoufiafine^ 
auquel  on  fe  fermoir  dans  cette  fe<5te  ,  -  pour- 
voit produire  de  grands  hommes  3  quand  il  fe 
tournait  vers  des  objets  utiles. 

Ce  que  ce  philofophe  fit  de  mieux,  fut  de 
thagorc  fie  de  contribuer ,  comme  1  haies,  a  répandre  le  goût 
Jk-scoiactnc.jgj  mathématiques.    Mais   il  abufa  de  cette 
feience  >  lorfqu'il  voulut  expliquer  par  la  géné- 
ration  des  nombres  la  génération  de  tout  ce 
qui  exifte.  L'ame  fut  un  nombre  qui  fe  meut 
cle  lui-même.  Dieu  fut  la  monade  première, 
ou  l'unité  d'où  tout  émane.  En  un  mot,  les  pro- 
priétés des  nombres  expliquèrent  les  propriétés  . 
des  chofes.  Toute  cette  do&rine  eft  fort  obfcu* 
re,  &c  il  y  a  apparence  que  quand -on  lenten- 
droit  J  on  ne  fauroit  rien. 
tocreufe  ap-      Pythagore  fit  une  heureufe  application  des 
piicacionqtt'ii  nombres  à  la  mufique,  lorfqu'il  s'en  fervit  pour 

lie   des  nom-   ï  '  i  ï  t» 

bres  à  la  nu.  déterminer  entre  lestons  des  rapports  quelo- 

%ue.  reilie  n'apprécie  qu'imparfaitement.   Il  eut  ôl- 

çaûon  de  taire  cette  découverte  un  jour  quepaf-, 


\ 
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ïànt  devant  la  boutique  d'un  fcrrùrier,  il  re-  '  '~M[ 
marquades  confonnances  produites  pat  des  mar- 
teaux qui  frappoient  fur  l'enclume.  Il  entra, 
&  Jugea  que  la  variété  des  tons  venoit  de  la 
différente  mafïe  des  marteaux.  De  retour  chez 
lui,  il  tendit  des  corde*  de  même  groflenr  Se 
de  même  longueur  ,  il  fufpendit  différents 
poids  à  l'extrémité  de  chacune,  &  ?prcs  quel- 
ques tenmcives,  il  exprima  par  des  nombres  les 
rapports  des  tons.  .        ,  ,. 

Mais  parce  qu'il  falloir  que  ce  philofophe  dît    il  a  imagiSj 
des  chofes  extraordinaires,  il  imagina  de  paceils  ^Jg  *$£ 
rapports  entre  les  aftres.  En  conséquence  il  con-  uncoacet^ 
élut  que  les  deux  fonr5par  leur  mouvement, un 
concert  parfait,  &  il  afliira  même  l'entendre* 
C'eft  ainîi  qu'il  difoitfe  fouvenir  d'avoir  été  fuc- 
ceflîvement  Cethalide,  fils  de  Mercure ,  Euphor* 
t>e,Hermotime  ,  fk  Pyrrhus  ,  pêcheur  d^  Délos.  

Perfuadé  que  le  merveilleux  eft  fait  pour  réuf  ri  abùipfc  ai 
fir,il  ne  fe  faifoit  point  un  fcrupuledabufer  del*"éduUtfc 
la  crédulité  des  peuples,  Étant  a  Crotone ,  il 
s'enferma  dans  un  foutertaiA ,  recommandant 
à  fa  mère  de  répandre  le  bruit  de  fa  mort,  Se 
de  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  pafleroit. 
Quelque  temps  après  il  réparât  avec  un  vifage 
pâle  &  défiguré:  il  aflembla  le  peuple:  il  dit  ce 
qu'il  avoir  vu  aux  enfers:  il  raconta  ce  qui  étoic 
arrivé  aux  Crotoniates,  depuis  fa  prétendue 
tnort  :  Se  on  ne  douta  point  qu'il  ne  revînt  en 
effet  de  l'autre  monde  ^  puifquil  favoit  ce  qui 

H  a. 
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s'étoit  paffé  dans  celui-ci.  Les  Crotoniates  aè* 
coururent  donc  à  fcs  leçons  avec  un  nouvel  cm- 
preflement.  Us  y  menèrent  même  leurs  fem- , 
mes  :  car  Pythagore  en  recevoit  volontiers 
parmi  fes  difciples.  Elles  font  propres  à  prendre 
de  remhoufiafme.,  &  elles  font  encore  plus  pro- 
pres a  le  répandre. 

Tel  a  été  Pythagore.  Je  lai,  fur-tout,  repré- 
fenté  par  fa  conduite,  parce  qu'elle  fait  cou- 
jnoître  l'efprit  de  ion  fieclej  Se  je  me  fuis  d'au- 
tant moins  étendu  fur  (es  opinions  ,  que 
iious  les  retrouverons  dans  des  philofophss,  qui 
font  venus  après  lui. 
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CHAPITRE   XVI, 


xsl.  ÉNOPHANE  efl:  le  chef  de  la  fe&e  Eléati-  S^ 
que.  Il  naquit  a.  Colophon  550  années  avant  chciàlhcf^ 
j.  G.  ?  peu  après  la  mort  de  Selon  ?  Se  lorfque  te  Etatique* 
Pififtrate  ufurpait  la  tyrannie  pour  la  féconde- 
fois.   C'eft  le  temps  où  flpc.iffoit  Anaximandre, 
fucceiïèurde  Thaïes.  11  vécue  près  de  cent  an$. 

Il  fut  banni  pour  avoir,  dit  dans  un  poëme 
qu'il  eft  abfurde  de  penfer ,  avec  les  poètes 
Homère  ôc  Héfiode,  que  les  dieux  nailïènt, 
comme  de  penfer  qu'ils  meurent  ;  parce  que 
dans  l'un  &  l'autre  cas ,  il  eft  également  vrai, 
qu'ils  nexifteroient  pas  toujours.  Il  fe  retira  en 
Sicile  ,  où  manquant  de  tout ,  il  fut  réduit  a  ré- 
citer fes  vers  au  peuple.  Il  ne.  nous  refte  que 
quelques  fragments  de  ks  poemes. 

Sa  feéte  fat  nommée  Éléatique »  parce  qu'el-  pourquoi 7^, 
le  dut.  fur-tout,  fa  célébrité  à  Parménide  ,  à  Zé-  c"  [  -c  ;  ;'/ Cft 

0     \   t  •  •      i«Ai  i  .i|      r         nommes  Eipa«» 

non  oc  a  Leucippe.,  tous  trois  dhlee,  ville  ton-  tique* 
dée  en  Italie  parles  Phocéens  j  lorfqifils  aban- 
donnèrent leur  patrie  pour  fe  iouitraire  a  la  do-. 
«nination  de  Cyrus. 
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Ces  pliiiofophes  s'exprimoient  d'une  ma- 
fie  deixlno-  niere   obicuse  &  tymboiiqiie,    or  toute  leur 
'teldc^&dc jdo&rinë  n'efl:  quune  métaphyfique  très  fubti- 
zénon    n'eft  le  ,  qu'ils  n'entendoient  pas  eux-mêmes* 
Son  abftcaice      Jtuqu  à  Xcnophane  tout  ce  qu'on  avok  ima- 
oyils  ont  réa  ginc  fur  la  cofmogonie,pouvoit  fe  réduire  à  trois, 
fyftêmes.   Dans  1  un  j   la  matière   fe  meut  ôc 
s'arrange  d  elle-même  :  dans  l'autre,!!  n'y  a  qu'un 
premier  principe  d'où    tout  émane  :    dans  le* 
çroifieme,  il  y  a  deux  principes,  la  matière  qui 
eft  par  elle-même  fans  a&ion  ,  &  une  aine  uni* 
verfelle  qui  lui  donne  le  mouvement. 

Xcnophane  voyant  qu'aucun  dç  ces  fyftêmes 
n'expliquoit  la  génération  des  chofes,  imagina 
de  due  qu'il  n'y  a  point  de  génération. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien ,  dit-il,  avec  tous  les 
philofophes.  Donc  rien  ne  commence,  rien  ne 
finit ,  rien  ne  change.  Donc  il  n'y  a  propre- 
ment ni  naiflance  ,  ni  altération  ,  ni  mort.  Il 
n'y  a  donc  point  de  mouvement.  Le  monde 
cft  donc  néèeflairement  immuable.  Par  confé- 
quent,  les  (ens  qui  le  préfentent  changeant  ?  ne 
nous  offrent  que  des  phénomènes, des  apparen- 
ces :  ils  ne  fauroient  pénétrer  dans  la  réalité  des„ 
chofes  j  ils  ne  font  propres  qu'à  nous  jeter  dans 
Veneur.  Tel  eft  h  fyftême  de  Xcnophane... 
Cherchons  comment  il  l'a  pu  concevoir. 

Quelque  changement  qu'on  faife  d'un  jour 
Or  l'autre  à  Torche  de  vos  livres,  je  puis  dire 
que  votre  bibliothèque  eft  la  même,  tant  qu'oui 
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rajoute  &  qu'on  ne  retranche  rien.  Maïs  alors 
l'entends  feulement  par  bibliothèque  ,  la  collée- 
sàon  d'un  certain  nombre  de  livres ,  &  je  fais 
abftra&ion  de  tout  arrangement.  Je  dirai  éga-? 
lement  que  le  monde  eft  immuable  j  fi  faifaiic 
abftradtion  de  ce  qui  arrive  à  chaque  erre  en  par- 
ticulier, je.  n'entends  par  co>  iiiot  monde  que  la 
collc&ion  de  tout  ce  qui  exifte.  Mais  cette  col- 
leâion  n  eft  pas  un  être:  ce  n'eft  qu'une  no- 
tion.  abftraite ,  une  (impie  dénomination  qui,, 
comprend  la  totalité  des  êtres. 

Or  ,  cette  notion  abftraite  5  Xénophane  ,  5c 
après  lui  3  parménjde  &  Zenon,  la  rcaliferent. 
En  confequence,  ils  dirent/juc  le  monde  eft  un, 
éternel ,  infini ,  toujours  femblable  à  lui  même, 
immuable  ;  que  c'eft- la  Dieu  ,  l'être  proprement 
dit ,  le  feul  être  \  &  que  dans,  le  vraiy  les  chofes 
particulières  ne  font  pas  des  êtres.  C'eft  ainft  que* 
ces  mauvais  métaphysiciens  aterent  la  réalité  aux 
feules  chofes  qui  en  ont,  c'eft-a-dire5aux  chofes 
particulières  3  pour  la  traufporter  toute  à  une  no-*  . 
tion  abftraite,  qui  n'en  peut  avoir. C'eft  à  peu- 
près,  comme  fi  je  difois  que  votre  bibliothèque 
eft  quelque  chofé,  8c  que  vos  livres  ne  font 
rien.  Telle  a- été  leur  manière  de  raifonner. 

Comme  ils  n'admettoient  que  l'être  uni*- 
verfel  3  ils  ne  connoififeient  auftî  que  des 
vérités  univeiTeiles.Us  difoient,  comme  les  Py- 
thagoriciens ,  que  puifque  les  chofes  particulie- 
rs changent  coniinuellement,   nous  n'en  ù^ 
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rions  avoir  aucune  connoiflance.  Mais  ils  a  bu- 
foient  du  mot  connoiflance,  ou  plutôt  ils  n'y. 
attachoient  point  d'idées.  Certainement  rie** 
n'a  été  plus  changeant  que  les  philofophes^ 
nous  le^  connoilfons  cependant ,  au  moins  par 
les  abfiudités  qu'ils  ont  dites.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  *  il  y  a  des  opinions,  Monfeigneur, 
qui  no  méritent  pas  une  critique  férieufe. 

* rrr      Tous  les  phiîofophes  croyoient  à  la  divina- 

èophancrejc- non ,   fur  ce  principe  que  la  divinité  elt  re- 

80a;*  •-    paiidue  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Xé- 

nophane  la  rejeta  le  premier \  parce  que,  félon 

lui ,  Dieu  n'eft  pas  dans  les  parties^  maïs  dans 

l'être  unique  &  univerfel. 

*   co^merc      Q11^  ce  donc  que  cet  être  ?  Zenon  ,  encore- 

2'iion  ekpiî;:  plus  fubtil  que  Xénophane,  répond  qu'il  n'eft 

InSuc. rcUe  ^finli  nl  infini,  ni  mobile,  ni  immobile,  ni 

être  ,  ni  non-être.  On  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire* 

*n ~       Dans  le  point  de  vue  où  lej  anciens  ontron- 

iém  les  an-  lidere  la  piiyiique  ,  il  ne  leur  a  pas  ete  poiiible 
çjcnspiviofo-  jç  fajre  un  pas  en  ayant.  Vous  en  comprendrez 

pnesom  corn-   i  ■         •/»  >  ï    /•  *•   .1 

mr.ee,  ils  ne  la  raiion  y  fi  vous  obiervez  comment  ils  ont: 

puvoieatpaj  commenc(4 

f  cjifer  à  taire  ^iiuij^ikx. 

h*  obfava-  Voulant  expliquer  comment  tout  fe  fait,  ils 
ont  établi  pour  principe  que  rien  ne  fe  fait  da 
rien.  Dès- lors  il  a  fallu  conclure  que  tout  eft 
fait  déroute  éternité  9  ou  que  toutes  les  chofes 
ctoient  dans  une  chofe  d'où  elles  fonc  émanées, 
ou  qu'elles  étoient  toutes  confondues  dans  un 
chaos,  qui  s'eft  développe |  foit  par  lui-même^ 
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ftm  par  Pa&iou  d'une  ame  univerfdle,  où' qu'en- 
fin  rien  jie  fe  faic.  G'eft  à  quoi  fe  réduifent  les 
opinions  des  philofophes  anciens.  Vous,  voyez 
qu'ils  ont  commencé  par  former  nu  nœud* 
qu'il  ne  leur  étoitpas  poilible  de  dénouer. 

Si  au  lieu  de  vouloir  expliquer  la  génération 
des  choies  ,  ils  s'étoient  bornés  à  obfecver  ce 
qu'elles  fort,  ils  auroient  pu  faire  des  dccou-i 
verres-  *  xais  ils  nom  pas  été  capables  d'une 
conduit  3  auilî  fage.  Il  lembie  même  que  la 
feéte  Eiéatique  air  pris  des  précautions  pour  s'en 
écarter.  En.  eïet,  il  ne  peat  pas  venir  à  Pefprit 
ce  hiue  de$  o^fervations ,  quand  on  établir  que 
les  fens  ne  font  propres  qu'à  jeter  dans  l'erreur, 
&c  que  les  chofes  particulières  ne  fauroient  é:re 
l'objet  de  nos  connoiff^nces.  Des  principes  fi 
abfurdes  ne  pouvaient  fe  défendie  que  par 
d'autres  abfiirdités,  __ 

On  fe  dégoûta  donc  de  c^ttê  philofophie ,     stftêinecl* 
&  Leucippe  ,  difciple  de  Zenon,  en  introduit  *^pSpe^ 
une  toute  différente.  Il  fut  fuivi  de  Dér^ocrite  D^nôcruc, 
4'Abdere,  qui  eut  peur  difciple,  Protagoras 
auiîi  d'Abderej   &  Diagoras  de  Mélos. 

Au  Heu  d'un  feul  être,  ces  philofophes  en 
admettaient  une  infinité  ,  qu'ils  regardoienc 
comme  les  éléments  des  chofes  ,  &  qu'ils  nom* 
snoient  atomes. 

De  toute  éternité, ces  atomes  font  mus  cmns 
im  efpace  immenfe,  où  ils  laiifent  entre  eux 
deg  v  aides,    ils  fe  heurtent  ?  le  réflççhiffèiW, 
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==  s'accrochent  8c  fe  combinent  d'une  infinité  <fe 
minières.    De-là  ,  des  mondes  en  nombre  in^. 
fini.  Là,  ils  commencent,  ici,  ils  fe  détruis 
fent:  les  uns  croiflent,  les  autres  décroiiTent  :• 
il  y  en  a  de  femblables,  il  y  en  à  de  différents  ^ 
&  les  chofes  varient  fuivant  Tordre  ,  la  difpofi- 
tion  Sç  la  figure  des  atomes. 
Démocrrc      ®r  >  difoit  Démocrite ,  il  n'y  a  proprement:» 
difok    qu'il  de  réalité  que  dans  les  atomes  &  dans  le  vuide» 
8réF<7oï  &  les  chofes  fenfibles  ne  font  pas  des  êtres,  ce- 
notj*:  ne  font  que  des  colle&ions.    Cependant  nous 

h  appercevons  que  les  chofes  fenfibles  ,  nous 
n 'appercevons  pas  les  atomes:  nous  n  apperce- 
vons donc  pas  la  réalité  des  chofes.  Il  n  y  a  donc 
point  de  vérité  pour  nous  :  ce  qu'il  exprimoit 
en  difant  que  la  vérité  eft  au  fond  du  puits.  Ce 
philofophe  auroit  été  bien  embarrafTé  5  fi  on  lui 
eût  fait  remarquer  qne  fes  atomes  ,  tous  indivi- 
fibles  qu'il  les  fuppofoit,  n'étoient  eux-mêmes 
que  d.Qs  collections.  Car  alors  où  auroit -il  mis 
...  la  réalité  des  chofes  ? 

&  Ptmagoris      Protaeoras  ,   (on  difciple  ,    raifonnoit  diffé* 

au  contraire,  i  -r  p/ •     m         i     i,-  ,-r 

*?«c  nos  fers  rem  ment.  Larailon,  diioir-il,  de  1  împrethor* 
STlMériï*  <lue  lesAchofcs  font  fur  nous,  eft  dans  la  ma- 
tière même.  Donc  les  chofes  font  ce  qu'elles 
nous  paroiflent.  Ce  que  chacun  de  nous  apper- 
çoit,  eft  réel  ;  ce  queperfonne  n'app%rçoit,  n'efij 
rien.  Ainfi  nos  fens  font  la  règle  da  la  vérité. 
Nous  fornmes  même  tous  également  fondés  à 
fournir  des  opinions  contraires  j  5c  à  }uger  que 
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ïes  chofçs  changent  toutes  les  fois  que  nous  ~~ 
fbmmcs  affe&cs  différemment.  Car ,  ajoutoir-il, 
la  matière  eft  dans  un  mouvement  continuel, 
<k  la  difpofïtion  àes  atomes  n'eft  pas  deux  inf- 
tants  la  même.  Il  n'y  a  donc  de  réalité  ôc  de» 
vérité  que  dans  nos  fenfations. 

Il  eft  démontré  5  Monfeigneur  ,  que  nous  ne 
oonnoiiïoos  pas  la  nature  des  êtres:  mais  il  le 2; 
au (li  que  nous  connoiffbns  plusieurs  des  rap- 
ports qu'ils  ont  à  nous.  Si  les,  anciens  avoient 
lu  faire  cette  distinction  ,ils  fe  feroient  épargné 
beaucoup  de  mauvais  raifonnements:  ils  au- 
roient  du  moins  fa  quel  devoit  être  l'objet  de 
Ipurs  recherches. 

Le  fyftême  des  atomes  eft  plus  ancien  qu'il  Tous  les  fyfc 
ne  paroît  :  car  dans  le  vrai ,  tous  les  autres  s'y  *!racsrde?/^ 
rcduifenr.Pans  tous  3on  retrouve  des  atomes,qui  Cent  à  celui, 
font  principes  ou  éléments  de  tout  ce  qui  exiitc.  dôS  acomcs- 

En  effet ,  tous  ces  philofophes  ont  été  for- 
ces d'imaginer  une  matière  preexiftante,  puif- 
qu'iîs  établifTent  tous  que  rien  ne  fe  fais  de  rien. 
Les  uns  conçoivent  cette  matière  comme 
u#i  feul  principe  j  d'autres  veulent  qu'elle  en 
renferme  deux,  ou  davantage,  ou  mçme  une 
infinité. 

Quoique  ceux  qui  n'admettent  qu'un  prin- 
cipe ,  l'appellent  Dieu  ;  ce  Dieu  cependant  n'eft 
qu'une  matière  très  fubtile,  un  feu  très  pur, 
Or,  les^  parties  de  ce  feu  font  certainement 
ç€  petits  corps  pu  dç$  atomes  j  6c  par  confé- 
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"  quent  le   feu   eft  moins  un  principe  5    qu'in* 
clément ,  dont  les  parties  ,  femblables  par  leur- 
nature,  produifent  toutes  chofes  en  le  trans- 
formant ,  &£  en  fe  combinant  d'une  infinité  de 
manières. 

Il  y  a  voit  un  fyftême  qui  s'accommodoic 
mieux  à  l'imagination  du  grand  nombre  3  &c  qui 
par  cetre  raifon  a  été  plus  général  :  c'eft  celui 
d'une  matière  informe  >  mue  par  un  feu  qui  fe. 
répand  dans  toutes  fes  parties.  Dans  ce  fyftè- 
me, il  y  a  en  apparence  deux  principes,  le  chaos 
6c  Dieu  ,  &  cependant  il  n'y  en  a  véritablement 
qu'un  qui  eft  la  matière.  Si  la  matière  eft  grof- 
fîere  ,  elle  ne  durcit  fe  mouvoir  d'elle-même  ; 
fi  elle  eft  fubnle,  elle  fe  meut  parfanature^ 
elle  communique  le  mouvement ,  &  fes  par-* 
ties,  qui  fa\it  des  éléments  de  tout.,  font  pro- 
prement des  atomes. 

Au  feu  ,  i'eau  a  éré  fubfti tuée  par  Thalès5  l'air, 
par  fes  dticiples.  Il  y  en  aura  qui  fuppoferont 
quatre  éléments ,  le  feu  ,  l'air ,  l'eau  Se  la  terre  ; 
<k  nous  /vous  vu  qu'Anaxagore  en  reconnoif- 
foit  d'autant  d'efpeces  3  qu'il  remarquoit  de 
corps  d'efpeces  différences. 

On  retrouve  donc  les  atomes  dans  tous  les 
fyftemes,  puifque  dans  tous  on  retrouve  des 
corpufcules  élémentaires.  Mais  avant  Leucippe 
on  avoir  donné  aux  atomes  des  qualités  analo- 
gues a  celles  des  chofes ,  au  li&u  que  ce  philo- 
ibphe  ne  leur  donna  que  du  mouvement  &  di£ 
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détentes  figures.  Son  fyftême  différoit  encore 
des  autres,  en  ce  qu'il  admettoir  le  vuide, 
qui  5  depuis  Thaïes,  paroifToic  banni  de  la  phi- 
lofophie. 

Vous  voyez ,  Monfeigneur  s  que  tous  ces 
philofophes  n'ont  fait  que  combiner  une  ma- 
tière prcexiftante  ^  à  laquelle  ils  ont  donné  dif- 
férents noms;  que  chacun  deux  a  eu  raifort 
d'être  mécontent  de  ce  qui  avoit  été  dit,  Se 
qu'aucun  cependant  n'a  eu  rien  de  mieux  à  fub- 
ftituer  :  c'eft  le  fruit  de  leur  obftination  à 
vouloir  développer  les  premiers  principes  des 
chofes. 

Comme  aucune   de  ces  opinions   ne  por-    u  y  a  de* 
toit  la  lumière   avec  elle  ,    il  n  était  pas  pof~  Phi.lor°Ph£s 

/•t  1       1         ,  7  r  1       &         r      \  <VXI  paroiflcnt 

li ble  de  s  attacher  toujours  icrupuleuiemeîît  a  n'appartenir 
1a  feue  qu'on  embraffoit.  On  étoit  tenté  dm-  ^"^ 
nover  ,  6c  on  croyoit  trouver  la  vérité ,  toutes  racike, 
les  fois  qu'on  changeoit  quelque  chpfe  aux  fyf- 
ternes  déjà  faits.  C'eft  pourquoi  il  y  a  des  phi- 
lofophes qui  patvoifïefït  n'appartenir  à  aucune 
fefte.    Teieft,  entre  autres,  Heraclite,  qu'on 
dit  s'être  instruit  par  fa  feule  méditation,   8£ 
qui  cependant  a  fréquenté  les  écoles  de  Xéno- 
phane    &   d'Hypafe  pythagoricien.    Il   paraît 
avoir  préfère  hs  opinions  de  Pythagore  :  il  a 
affefté  la  même  obfcuritéj      &  irl  a   regardé 
le  feu  commet  principe  de  tout.  Il  a  écrit  en  pro- 
ie s  je  le  remarque ,  parce  que  l'ufage  n'en 
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1  éroit  pas  encore  général.   ïl  floriffbït  50*»  àill 
avant  J.  C. 

Heraclite  étoit  d'Éphefe.  Il  eût  pu  jouer  tm 
rôle  dans  fa  patrie  ,  mais  il  refufa  la  magiftra- 
ture;  &  un  jour  que  des  Ephéiîens  le  furprirent 
jouant  aux  oiTelets,  il  leur  dit,  qu'il  aimoit 
mieux  jouer  avec  des  enfants  que  de  gouvernée 
des  citoyens  corrompus.  11  fe  diftinguoit ,  fur- 
tout  par  le  mépris  &c  la  haine  qu'il  conçut  con* 
tre  le  genre  humain  ;  5c  il  fe  retira  dans  des 
montagnes  pour  vivre  loin  de  toute  îociété. 
On  a  dit  cju'il  pleuroit  toujours ,  comme  oa 
a  dit  que  Démocrite  ne  cefïoit  de  rire;  &  ce 
qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  conte  ,  c'eft  que  me* 
prifant  également  les  hommes  5  l'un  faifoit  des 
fujets  de  plaifanterie  des  mêmes  chofes  dont 

l'autre  fe  courroucoir. 
3 

Aptes  avoir  eu  part  au  gouvernement ,  Dé- 
mocrite séloigna  de  bonne  heure  des  affaires. 
Il  voyagea  dans  tons  les  lieux  où  l'on  alloit 
chercher  des  connoifTancesj  &c  enfuite  il  vécut 
dans  la  retraite ,  afin  de  vaquer  tout  entier  à 
la  philofophie.  On  a  même  dit  qu'il  s'aveugla, 
pour  éviter  toute  diftra&ion  j  ce  qui  ne  peut 
être  vrai ,  puifque  l'anatomie  fut  une  de  fes 
principales  études.  Il  a  été  contemporain  d'A- 
naxagore  ,  d'Archelaiis ,  de  Socrate,  de  Parme- 
nide  ,  de  Zenon  y  &  de  ProtagoraS»  On  crois 
qu'il  a  vécu  plus  de  cent  ans. 
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-Protagoras',  difcipledeDémoçritejS'eftplus  Ï5^$jj 
Imé  à  l'éloquence  qua  la  philofophiie.  Quoi- 
que fort  fubtil  &  peu  folide  ,  il  a  eu  la  gloire 
de  donner  des  loix  aux  Thuriens.  G'eft  le  pre- 
mier philofophe  qui  a  enfeignc  pour  de  l'ar- 
gent. 

Enfin  Anaxarque  ^  qu'on  met.  parmi  les  phi* 
lofophes  delafe&e  Éléatique  ,n'eft  guère  coa* 
mu,  que  parce  qu'il  a  fuivi  Alexandre.  C'eft  cee 
homme  qui  eut  1  imprudence  de  dire  ù  ce  con* 
q[uérant  \nc  fave^  vous  pas  que  Us  actions  d&3 
fois  font  toujours  jujlcs  £ 


iiS  H  i  s  toi  n  i 
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CHAPITRE    XVIL 

D^  Socrate. 


7^*^^  jLIans  la  foixante  dix-feptieme  olympiade  ; 

Sbcrate.  469  ans  avant  J.  C-,  naquit  a  Athènes  de 
Sophronifque  fculpteur  &  de  Phénarete  fage- 
femme  5  Socrate  le  plusfavant  des  Grecs  ,  le 
plus  vertueux  &  le  plus  modefte  ,  Monfei- 
gneur.  Vous  voyez  que  fa  naiflTance  n'eit  pas 
illuftre.  Son  nom  ne  remonte  pas  dans  les 
fiecles  paffes  5  mais  il  perce  dans  les  fiecles 
à  venir.  Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  uni 
grand  homme  &c  un  grand  f  entre  Socrate  Se 
ce  que  vous  ctes  aujourd'hui. 

■~- Socrate  fréquenta  l'école  d'Anaxagore  ,  & 

ls'  après  le  départ  de  ce  philofophe ,  celle  d'Ar- 
chélaiis  Se  de  quelques  autres  qui  âvoient  de 
la  réputation.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  fut  im 
des  difciples  d'Afpafie.  D'ailleurs  il  ne  vo~ 
yagea  point  hors  de  la  Grèce.  Il  reconnue 
de  bonne  heure  combien  il  étoit inutile  d'aller 
mendier  des  connoiflances  chez  des  barbares. 
Il  vit  ce  que  d'autres  en  avoient  rapporté  ,  &c 
il  chercha  la  philofophie  ea  lui-même.   Les 

meilleurs 
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îfàeiHeurs  juges  de  l'antiquité  Pont  reconnu  pour  ^"",7" -^ 
l'homme  de  fon  iiecle  ,  qui  avoir  le  plus  de 
ïumiéres  en  tous  genres  y  le  plus  d  éloquence  , 
de  jufte(Te  >  de  fagacité  ,  d'équité.  Sénateur 
dans  un  âge  avancé  j  lorfqu'Athènes  écoit  a£ 
ilijettie  à  des  tyrans  ,  il  fe  condùifit  avec  l'in- 
trépidité d'un  citoyen  vertueux  qui  ne  craint 
jpas  la  morr.  Dans  fa  jeunelfe ,  il  àvoit  donné 
des  preuves  d'une  rare  valeur.  En  un  mot  , 
il  avoit  toutes  les  qualités  ,  qui  le  pouvoient 
Tendre  utile  a  fa  patrie  t  mais  il  vécut  préci- 
fément  dans  cet  âge  où  nous  avons  vu  que 
le  mérite  étoit  écarté  des  charges  de  la  répu- 
blique y  &  Athènes  ,  qu'il  éclairoit ,  ne  fus  pas 
allez  heureufe  pour  qu'il  la  gouvernât. 

Engagé  par  les  circonftances  à  fe  livret 
fcout  entier  à  k  philofophie  ,  il  y  fit  une  ré- 
tolution  ,  que  je  me  propofe  de  vous  faire 
■tonnoître.  Dans  ce  deffein  ,  il  eft  néceflfaire  de 
tracer  d'abord  un  tableau  de  l'état  où  étoienc 
les  fciences  5  s'il  eft  permis  de  donner  ce  nom 
aux  opinions  qui  partageoient  les  Grecs, 

Il  n'y  avoit  pour  les  Grecs  que  deux  four-  De  fdncempî 
ces  de  connoiuancesj  les  poètes  &  les  barba- 1«  Grecs  é- 

t-»  r         1  ••  o      1         i_        toi'enc    prevé- 

res.  Farce  que  ce  (ont  les  poètes  oc  les  bar-nuspour  \i 
baies  qui  leur  avoient  apporte  la  religion,  lc$,fïlvoil  ..de* 
loix  ,  les  arts  les  plus  neceiiaires  ,  les  lettres  ^ 
l'agronomie  ,  la  géométrie  5  ou  du  moins  un 
commencement  de  toutes  ces  chofes  \  onjii- 
geoit  d'après  ce  qu'on  avoit  appris  d'eus  4  qu'il 
£om;    Vl«  I 
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**  n'y  a  voit  rien  qu'on  ne  pût  en  apprendre  ,  S£ 
on  négligeoit  d'étudier  la  nature. 

Le  temps ,  qui  détruit  tout ,  eft  lent  a  dé* 
truire  les  préjugés.  Les  Grecs  ne  purent  jamais 
fecouer  l'autorité  de  leurs  premiers  maîtres  ;  te 
leur  efprit  3  fait  pour  inventer  ,  pour  créer^ 
dégénéra  en  vaines  fubtilités.  Quels  progrès 
n'auroient-ils  pas  faits  ,  fi  les  circonftances ,  an 
lieu  de  les  forcer  à  deviner  la  nature  ,  les  a* 
voient  portés  à  Pobferver  ! 

Les  fophiftes  d'abord  appelles  par  Pififtrate, 


les   fophiftes  fe  multiplièrent  dans  la  fuite  fous  Périclès  5  ainfï 
^uîidu    aj?"£[lieles  poètes  5  les  muficiens  &  les  comédiens; 
Ce  citoyen  ambitieux  aimoit  à  voir  les  Athé* 
niens  s'occuper  de  fpe&acles  &c  d'opinions. 

L'attention  du  public  donnant  de  laconiîdc- 
ration  aux  fophiftes  Se  du  poids  aux  queftions 
qu'ils  agitoient  ;  la  jalôufîe  faifoit  naître  tous 
les  jours  de  nouvelles  difputes  ,  &  Athènes 
ctoit  le  vrai  théâtre  pour  ces  fortes  de  jeux-  j 
Ce  peuple  avoit  toujours  le  même  efprit  &c  la 
même  ame  :  mais  les  circonftances  écoient  chan* 
gées  y  &  il  étoit  temps  qu'il  devînt  plus  frivo- 
le que  les  autres  ,  parce  qu'en  tout ,  il  avoit 
toujours  été  plus  que  les  autres. 

Les  fophiftes  étoient  chacun  bien  foibles 
pour  fe  défendre  ;  &  parconféquent,ilsétoienc 
chacun  bien  foits  pour  attaquer.  Animés  dtt 
defir  de  la  confidération  ,  les  uns  s'étudioient 
à  foiuônir  les  opinion*  les  plus  agréables  au 
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peuple  y  les  autres  s'élevoient  contre  les  idées 
les  plus  reçues  :  deux  moyens  également  faits 
pour  réuffir. 

C'étoit  une  conféquence  que  tout  parût 
bientôt  problématique;  que  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  ,  jufté 
ou  injufte  ,  l'homme  éloquent  fe  crut  fait  pouf 
changer  la  nature  des  chofes  j  que  fon  art  fût 
moins  de  montrer  la  vérité  ,  que  de  vaincre 
dans  la  difpute  :  &  qu'enfin  il  parut  beau  de 
foutenir  indifféremment  le  pour  &c  te  contre; 
Il  eft  évident  que  toutes  ces  Opinion*  devoieiiE 
naître  ,  Se  elles  naquirent* 

Dans  ces  circonstances,  Zenon }  vint  à  Athè* 
lies.  11  lut  aux  Panathénées  des  dialogues  $ 
«m  il  faifoit  difpmer  deux  fephiftes  j  &  ce  nou- 
Teau  genre  ,  conforme  au  goût  du  fiecle  ,  fuc 
extraordinaitement  applaudi.  On  le  nomma  lare 
c'riftique ,  &  l'art  éditique  devint  la  pafliom 
favorite  des  Grecs» 

Ce  fuccès  augmenta  le  goût  des  études  frivo* 
les  ,  Se  donna  une  nouvelle  émulation  i  ceux 
quis'annonçoient  pour  maîtres  dans  l'art  de  par--* 
1er  ,  Se  qui  ne  favoient  qu'abufer  du  langage* 
Venez  à  moi  ^  difoit  Pcotagoras >  j'enfeigne  la 
politique >  la  morale,  la  phyfique.  J'enfeigne 
toutes  les  feiences*  Venez  i  quittez  tout ,  vos 
parents  &  vos  amis.  Dès  le  premiet  jour^ 
vous  vous  en  retournerez  plus  habiles  \  au  fe- 
fcond  ^  encore  davantage  :  %Ç  i  chaque  leçon^ 

J  % 
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vous  vous  âppercevrez  de  la  rapidité  de  vol 
progrès. 

Aucun  fophifte  ne  parut  avec  plus  d'éclat 
que  Gorgias  ,  envoyé  par  les  Léonrins ,  fes 
compatriotes,  pour  obtenir  dt$  fetoufs  contre 
les  Syracufains  :  il  éblouit  toute  la  Grèce  afc 
fembice  aux  jeux  olympiques.  Les  Athéniens^ 
fur-tout,  le  regardant  comme  le  dieu  de  l'élo- 
quence ,  ne  négligèrent  rien  pour  fixer  cette 
divinité  parmi  eux  ;  &c  Gorgias  ne  rejeta  pas 
un  encens  ,  offert  par  le  peuple  qui  avoit  le 
plus  dégoût.  Quelque  temps  après  5  pendant  1* 
célébration  des  fctes  de  Bacchus  ,  il  monta 
fur  le  théâtre  d'Athènes  ,  &  il  offrit  de  par- 
ler fur  quelque  fujet  qu'on  voudrait  lui  indi- 
quer. Tout  le  monde  applaudit. 

On  accourut  à  l'école  de  ce  fophifte  ,  & 
fon  éloquence  devint  une  chofe  de  mode.  El- 
le ne  confiftoit  néanmoins  que  dans  un  abus  d'an- 
tïthefes,  de  confonnances&de  tours  recherchés» 
Mais  il  faut  dire  à  la  gloire  des  Athéniens  ,  qu'ils 
mirent  enfin  les  ouvrages  de  Gorgias  à  leur  juf- 
te  valeur  i  &c  qu'ils  ne  fe  fouvinreht  plus  de 
lui ^  que  pour  condamner  fa  manière  d'écrire, 
îfocrate ,  qui  le  fuivit ,  fut  plus  fage ,  fans  être 
tout-à-fait  exempt  des  mêmes  défauts.  Vérita- 
blement éloquent  >  il  fe  fit  une  réputation  du- 
rable. Il  a  été  le  maître  de  Démofthene. 

Les  fophiftes  célèbres  ne  pouvoient  man- 
quer d'acquérir  des  achetés,  par  le  nombxa  de* 
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Sfclplts  qui  fréquentoient  leurs  écoles  :  Athè- 
nes d'ailleurs  leur  diftribuok  des  couronnes  , 
leur  élevoic  des  ftatues  ,  leur  confioit  l'admi- 
niftration  des  affaires  :  en  un  mot ,  elle  leur 
prodiguoit  la  plus  grande  confidération.  Tout 
uivitoit  donc  à  ce. genre  d'étude, 


Leur  art  néanmoins  étoit  bien   méprifable.  in  quoi  con- 
Ils  fe  vantoient  de  deux  chofes  :  lune  de  parler  ^^«7^ 
fans  préparation  fur  toutes  fortes  defuj  :ts  j  l'au- 
tre de  foutenir  indifféremment  le  pour  &  le 
contre. 

Pour  exécuter  la  première  ,  Protagoras 
avoit  imaginé  de  rapporter  à  différentes  idées  gé- 
nérales ,  tout  ce  qui  concerne  ce  dont  on 
peut  avoir  occafion  de  parler  ;  la  caufe  ,  l'ef- 
fet ,  &c.  Ceft  ce  qu'on  appella  les  lieux  com- 
muns. Par  ce  moyen,  un  fophifte  n'étoit  ja- 
mais cmbarraffé.  Il  parcouroit  fes  lieux  com- 
muns :  il  s'arrêtoit  fur  ceux  qui  lui  ftifoienç 
naître  des  idées.  À  la  caufe  ,  par  exemple  , 
il  difoit  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'une  cau- 
fe quelconque.  Il  le  ramenoit  enffuûs  à  fon 
fujet  par  quelque  tranfition  >  ou  ne  l'y  rame- 
noit pas.  Content  >  pourvu  qu'il  parlât ,  il  ne 
connoiffoit  que  l'art  de  dire  des  chofes  vagues  y 
&  fes  auditeurs  ne  lui  en  demandoient  pas  da- 
vantage. Il  fembloit  que  parler  fur  une  ma- 
tière ne  fût  que  parler  à  propos  d'une  matiè- 
re ,  &perfonnen'y  mettoit  de  différence  :  c'effc 
ce  qui  arrive  quelquefois  encore  aujourd'hui., 
'  I  j 


fj^  Histoïri 

Cétoït  par  un  artifice  aufli  greffier  qu'o^ 
défendoit  tour- à-tour  les  opinions  les  plus  cou* 
tradidfcoires. 

En  morale ,  en  politique  y  en  phyfique  ,  pa# 
tout ,  il  y  a  des  mots  fufceptibles  de  différent 
tes  fignifications.  Dés-là  ,  les  proportions  où, 
ils  entrent  y  quoique  les  mêmes  quant  au  fon, 
varient  fuivant  le  (eus  ,  qu'il  plaît  à  chacun 
d'y  renfermer.  11  n  eft  pas  aifé  de  remédier  X 
cet  abus.  Au  contraire  ,  comme  la  plupart  des 
hommes  ne  faififlfent  qu'à  peu-près  la  valeur 
des  termes  ,  il  leur  eft  bien  plus  naturel  d'en 
changer  l'acception  à  leur  infu  que  de  la 
conferver  toujours  la  même.  On  pouvoir  donc 
a  l'abri  d'une  équivoque  établir  toutes  fortes 
de  principes  ,  tirer  toutes  fortes  de  confé^ 
quences  :  il  ne  falloir  même  qu'une  compas 
raifon  ,  ou  qu'une  métaphore  pour  faite  uns 
çiémonftration.  Ceft  par-là  qu'on  féduifoie 
fes  auditeurs ,  8c  qu'on  fe  féduifoir  foi  -  même. 
On  a  tant  de  peine  à  déterminer  l'état  d'une 
queftion  ,  lors-même  qu'on  agit  de  bonus  foi  % 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  fophitles  aiene 
çout  brouillé  y  puifqu'ils  ne  cherchoient  qu'i 
brouiller.  Que  penfer  donc  deCarnéade,  qui  > 
foutenant  indifféremment  le  pour  &  le  con*- 
tre  ,  n'a  jamais  défendu  d'opinion  ,  qu'il  net 
l'ait  prouvée  \  de  qui  n'en  a  jamais  combattu  * 
qu'il  ne  Tait  détruite  ?  que  penfer  de  Cicércu\ 


A    N  C  I    ï    N   M    î,  IJ5 

qui  l'en  loue  ?  De  tous  temps ,  Monfcigneur, 
on  a  bien  mal  rationné. 

Ceux  qui  s  appuient  fur  des  comparaifous  ,  c'n(ju;cc"7e 
des  métaphores  ôC  des  équivoques,  feroientsoçrat*  avtç: 
bien  embarrafTés,  fi  on  les  mettoit  dans  la  né-  lcs  ftThlliMV 
ceiïîté  d'expliquer  clairement  ce  qu'ils  penfent. 
Tout  leur  artiiîca  peut  être  détruit  par  deux 
en  trois  queftions.  Socrate  en  fit ,  &  par  -  la, 
il  obligeait  de  déterminer  la  fignification  des 
mots  ,  il  ramenoit  forcément  à  la  chofe  donc 
il  s'agifïbit,  ou  il  faifoit  tomber  dans  des  cou- 
traditions  palpables.  Je  ne  fais  rien  ,  difbir-  il 
fouvent.  Expliquez  moi  ce  mot ,  développes 
moi  ce  principe.  Une  réponfe  donnoit  lieu 
à  une  nouvelle  queftion.  Un  répondoit  en-^ 
core.  Enfin  quand  la  propofition  Se  la  con- 
fiance desfophiftes  étoient  bien  dans  leur  jour  y 
Socrate  tiroir  une  conféquence  ,  on  la  lui  ac- 
cor  doit ,  il  en- tirait  une  autre,  on  ne  la  pour- 
voit nier  ,  &c  c  etoit  une  abfutdité. 


La  méthode  de  Socrate  avec  fes  difciples  s*  conduit* 
étoit  aulîi  fîmple  que  celle  qu'il  fuivoit  avec  les  *^ffn 
lophiftes.  Il  leur  faifoit  encore  des  queftions  y 
&  les  conduifant  de  ce  qu'ils  favoient  à  ce  qu'ils 
ne  favoient  pas  encore  ,  il  les  engageoit  à  ob- 
ferver,  à  réfléchir;  il  leur  enfeignoit  à  cher- 
cher ce  qu'ils  vouloient  apprendre  de  lui  y  &il 
leur  procuroit  le  plaifir  de  l'avoir  trouvé.  Je 
fki$?  difoit-ilj  ï  cette  occafîon ,  aufli  peu  fécond 

I  4 
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que  ma  mère  ;  mais  j>  rais ,  comme  eue  ,  accoj^ 
cher  ceux  qui  font  plus  féconds  que  moi. 

Il  fe  montrait  beaucoup  en  public  ,  &  il  f© 
çendoit,  fur  tour,  dans  les  lieux  où  il  avoi  tocca  • 
fîon  cTinftruire  les  jeunes  gens.  C'etoit  à  table  s 
c'étoit  à  la  protnenade,  c'étoit  en  jouant  qu'if 
«çbnnoit  ks  leçons.  Il  les  donnoit  fans  aucua 
étalage  de  principes.  Il  paroiffoit  caufer.  Ne 
philosophons  pas,  difoit-il  ?  pour  l'école  :  phi- 
lofophons  pour  la  vie  civile  ':  il  importe  bien 
moins  d'être  favant ,  que  de  favoir  vivre. 

*— ~      Si  fupérieur  dans  l'art  de  montrer  la   véri^ 

coûtes  les  au*  té  5c  de  détruire  Terreur ,  il  avoit ,  fans  doute* 
cle^iivwiic^  beaucoup  réfléchi  fqr  l'efprit  Humain  9  &  fur 
ce  qui  doit  être  l'objet  de  nos  recherches.  Il 
connoidbit  les  études  qu'on  doit  négliger  4  cel- 
les qu'on  peut  entreprendre  ,  ôc  la  manière 
dont  il  faut  s'y  conduire.  L'utilité  étoit  fa  rè- 
gle générale  >  Se  fans  rejeter  les  feiences ,  il  en 
panniflbit  l'oftentation  &  la  frivolité. 

Fait  pour  les  apprécier,  il  s'appliquoit  à  mon- 
trer les  bornes  que  nous  ne  devons  pas  ten- 
ter de  franchir.  Il  voulait  qu'on  fût  aftronar» 
me  ,  géomètre  ,  phyficien  ,  tout  en  ua  mots 
mais  il  vouloit  auiii  qu'on  fût  s'arrêter  ;  &:  iï 
regrettoit  le  temps  &  l'efprit  qu'on  perdait  X 
des  recherches  vaines.  Il  blâmoit  fur  -  tout  1^ 
manie  des  philofophes  qui  croy oient  décou- 
ynr  l'origine  &ç  la  génération  des  çhofe^ 
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La  morale  fut  fa  principale  étude  :  elle  pa-  lU,appîiqu% 
jrut  naître  pour  la  première  fois.  Jufqu'à.  lui,  fur-tumMi 
on  n'en  avoit  vu  que  quelques  maximes  , mora  ** 
éparfes  dans  des  philofophes  qui  iVvoient  bien- 
tôt abandonnée  ,  pour  fe  perdre  dans  ces 
fyftêmes  que  j'ai  expofés.  Il  étolt  réfervé  à 
Socrate  de  l'approfondir ,  de  la  faire  connoî- 
tre  &  de  la  faire  aimer.  Il  avoit  tout  pour 
cela:  un  amour  vif  de  l'humanité ,  qui  tournoie 
toutes  (es  vues  fur  ce  qui  pouvoit  contribues 
au  bonheur  des  hommes  ;  un  discernement  fins 
quiapprécioit  tout ,  &c  quineiaiflbirrien  échap- 
per -,  une  mémoire  heureufe  qui  lui  retraçoic 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  3  &  qui  rapprochoit 
tous  les  temps  ;  une  combinaifon  du  préfent 
$c  du  pa(Té ,  h  prompse  ,  iî  jufte  ,  qu'on  étoic 
quelquefois  tenté  de  croire  qu'un  dieu  lui  dc- 
voiloit  l'avenir  ;  enfin  l'art  de  faire  trouver 
dans  les  autres  ,  les  qualités  qu'il  donnoit 
lui-même }  en  forte  que  ceux  qui  le  fréquent 
îoient ,  fe  croyant  &  plus  d'efprir  &  plus  de  ver- 
tu ,  ne  pouvoient  manquer  d'aimer  &  la  doc- 
trine &  le  maître,  qui  les  rendoient  plus  efti- 
niables  à  leurs  propres  yeux.  Il  eît  donc  le 
premier  qui  ait  rappelle  les  hommes  de  la  re- 
cherche des  choies  inutiles  &:  au  deiTus  de 
notre  intelligence  ,  à  la  méditation  des  chofes 
utiles  &  à  notre  portée.  C'eft  ce  qui  fit  c!i- 
|e  que  5 par  lui,  la  philofophicctoit  defeenda® 
du  ciel  fur  la  serre,  Il  fut  un  vrai  Proixiççhés , 
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Deux  fables  ,  qui  fe  fonr  répandues  après 
^/aîfmeciclaraorc  de  ce  phi-ofophe  5  peuvent  faire  ju* 
ger  de  l'opinion  qu'il  laiifoit  après  lui.  La 
première  eft  un  oracle  ,  qui  avoit  prédit  à 
Phénatete  la  fagefïe  de  fon  fils  :  la  féconde 
çft  un  génie  qui  veilloit  fur  lui ,  &  qui  l'a- 
vertiifoic  de  ce  qui  pouvoir  lui  arriver. 

Il  me  femble  que  ce  génie  auroit  dû  l'avers 
tir  de  ne  pas  époufer  Xanthippe  ,  femme  avec 
laquelle  il  croît  difficile  de  vivre  ,  &  que  So- 
crate ,  comme  illedifoit  lui-même,  nefoufFroit 
dans  fa  maifon  que  pour  apprendre  à  fouffrir 
ce  qui  fe  paffbit  dans  la  ville*  Les  avis  qu'il 
lui  donnou  ,  étoienr  d'un  autre  efpece  :  il  lui 
difoit ,  par  exemple,  de  ne  pas  paner  dans  une 
rua  ,  parce  qu'il  y  rencontreroit  un  troupeau, 
de  cochons.  Je  conviens  qu'on  en  cite  de  plus 
utiles  y  5c  qu'on  donne  pour  fupérieurs  à  ce 
que  la  raifon  peut  prévoir.  Aptes  une  dérou- 
te ,  dit-on  ,  quelques  Athéniens  fe  Trouvant 
dans  un  chemin  qui  fe  partageoit  en  deux  ^  le 
génie  avertit  Socrate  de  ne  pas  prendre  à  dron 
te  ,  parce  qu'il  tomberoit  entre  les  mains  des 
ennemis.  Cs  philofophe ,  prenant  donc  à  gau- 
che ,  invita  tous  les  autres  à  le  fui  vie  :  mais 
plufieurs  ne  voulurent  pas  l'en  croire  ,  &  lia 
curent  fiifet  de  s'en  repentir.  Quand  cette  ré- 
vélation n'auroit  pas  été  imaginée  après  coup  s 
il  çft  naturel  que  la  connoillance  des  lieux  &: 
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ite  quelques  circonftances  fa(Te  conjecturer  par 
Du  les  ennemis  peuvent  arriver. 

Socrate  n'étoit  pas  capable  d'une  im poilu* 
re.  On  ne  lui  a'  jamais  attribué  aucun  pra? 
pos  ,  qui  l'en  puiflfç  faire  foupçonner  ;  on  n'a 
jamais  ofé  dire  qu'il  fe  foie  explique  férieufe-r 
ment  fur  ce  prétendu  génie,  Ce  mot  dans  fa 
bouche  n'étoit  donc  qu'une  métaphore  ,  pour 
exprimer  la  prudence  qui  lavait  garanti  de 
quelques  dangers  ;  &  ii  son  fera  iervi  ,  com- 
jne  nous  nous  en  fervirions  nous-mêmes  au- 
jourd'hui. On  a  parié  de  ce  génie  d'une  ma- 
nière fi  pofitive,  on  a  tant  écrit  pour  fivoir 
fi  c'étok  un  bon  efprit  .  un  mauvais  ,  pu,  tout 
autre  chofe  ,  que  je  n'ai  pas  cru  le  devoir 
pafïer  fous  filence. 

Ce  philofophe  n*a  pçint  cent.  Sa  doctrine  Que^eT^ 
nous  a  été   tranfmife   par  Platon,   qui  paroîtn;saell*Si^- 
peu  exad  ,  &  par  Xcnophon  que    vous   lirez/ 
Je  vais  en  attendant  vous  rapporter  quelques* 
unes  de   fes   maximes.     Je  choiiirai  fur  tout 
celles    qui    femblent    avoir    été   faites    peur 
vous. 

3?  Il  n'y  a  que  frivolité  dans  ce  qu'on 
w  nomme  communément  biens.  Ce  n'eftpoint 
»  là  qu'il  faut  chercher  le  bonheur  :  il  eft 
sa  dans  la  feience  ,  &  tout  ignorant  eft  mal* 
v  heureux  »  .  En  effet ,  félon  Socrate  y  être 
favant  3  c'çft  avoir  des  cçuvnoiijances  utiles  «^ 
|ie  rien  ignorer  de  ce  qui  psut  ngus  rcndïfe  * 
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chacun  dans  notre  état ,  chers  à  la  fociété  & 
contents  de  nous-mêmes. 

33  De  la  fcience  naît  la  faute  de  l'ame  , 
»>  c'eft  à  dire,  la  juftice  ,  la  fageflTe  ic  la  ver- 
*>  tu  :  fource  de  feiniment!»  voluptueux. 

53  Celoi  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire  &  qui 
*>  ne  le  fait  pas  j  eft  un  fou  qui  fe  prépare 
53  des  tourments  fans  nombre.  Celui  qui  l'i- 
33  gnorc  ,  &  qui  croit  le  favoir ,  eft  un  im- 
33  bécille.  Celui  qui  s'avoue  fon  ignorance  * 
s3  eft  dans  le  chemin  des  connoiflances  ôc  du 
33  bonheur.  Le  grand  point  ,eft  de  commen* 
33  cer  par  fe  connoître  foi-même. 

>?  Un  ami  vrai ,  qui  ofe  nous  dire  nos  dé- 
33  fauts  y  eft  le  plus  grand  préfent  des  dieux, 
33  Les  flatteurs  font  nos  plus  grands  ennemis^ 

33  La  mort  eft  préférable  à  une  vie  lion- 
33  teufe.  Vivez  vertueux  3  Se  ne  craignez  ni 
33  les  infirmités  ,  ni  les  maladies  ,  ni  la  mort. 
3>  Envifagez  d'avance  les  maux  avec  courage: 
>3  quand  ils  arriveront  ,  ils  vous  paroîtront 
33  moins  durs  à  fupporter. 

3>  Veillez  cependant  fur  la  fauté  du  corps: 
33  mais  que  ce  foit  par  la  fobriété  &  par  la 
33  tempérance.  Du  refte  ,  priez  la  divinité  ,  &C 
33  laifTez  lui  le  foin  de  vous  donner  ce  qu'il 
»  vous  faut  :  elle  le  fait  mieux  que  vous. 

33  On  n'eft  pas  roi  par  le  trône  ,  mais  par 
«  la  juftice, 
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s>  tin  prince  avare  ne  faic  du  bien  à.  per-  = 
î5  fonne  :  un  prince  prodigue  nen  fait  d'ordi- 
»  naire  qu'aux  méchants. 

»  Ce  n'eft  point  au  milieu  de  fes  courti* 
»  fans  que  règne  un  roi  ,  ce  n'eft  pas  dans  le 
i>  fade  ,  dans  l'attirail  qu'il  traîne  après  lui  : 
»  c'eft  au  milieu  de  fon  peuple. 

yy  L'état  le  plus  floriflant  eft  celui  où  il  y 
wa  le  plus  de  citoyens  vertueux  •  &c  l'état  011 
*>  il  y  a  le  plus  de  citoyens  vertueux  ,  eft 
a?  celui  où  le  fouverain  eft  vertueux  lui- 
r>  même.» 

Socrate  fondoit  toute  fa  hiorale  fur  la  con-  TondcmexS 
ïioiffance   d'un  Dieu  >  qui  récompenfera  les  dfiraiïWral<* 
bons  ,  &  qui  punira  les  méchants.  Il  le  vo- 
y  oit  immenfe ,  fouverainement  intelligent  ,  tout 
Jmiffant  5  parfaitement  jufte  }   &  11  s'en  étoi» 
formé  cette  idée,  en  confidérant  que  le  mon- 
de eft  fon  ouvrage.  Cependant  il  reconnoifïbit 
des  intelligences  moyennes  entre  Dieu  &  les 
hommes.  Il  les  prépofoit  aux  différentes  par- 
ties de  l'univers  ,  jugeant  qu'il  bs  faut  hono- 
rer comme  miniftres  de  la  divinité  ,    &  cro- 
yant en  conféquence  à  la  divination:    tant  il 
eft  difficile  de  fecouer  tous  les  préjugés  de  fort 
fiecle. 

Il  difoit  fouvent ,  tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft      ■  "  '     ' 

r  .  5       .,  I       '    .        .         j»  Pourquoi  il 

que  je  ne  Jais  rien  ;  &:  il  ne  pouvoit  rien  dire  difok  ne  far 
de  plus  honnête   &:  de  plus  adroit  pour  con-  yoi* ricn* 
fondre  les  fophiftes  dont  la  Grèce  étoit  inpjv 


la  mort» 
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5  dée.  D  ailleurs  que  fait  l'homme  ,  quand  liotiï 
fongeons  à  ce  qu'il  ignore  ? 

Tant  de  talents  Se  tant  de  vertns  méntoieni 
des  autels  chez  un  peuple  idolâtre.  Ce  furent 
des  crimes  aux  yeux  des  citoyens  qui  ufur- 
poient  *  ou  qui  ambuionhoient  la  tyrannie  9 
&  aux  yeux  des  fophiftes  qui  voyoienc  dimi- 
nuer le  nombre  de  leuts  difciples  ,  leurs  ri- 
chefles  &  leur  confidératxon.  Plus  Athènes 
étoit  frivole  &  corrompue  ,  plus  il  s'éleva 
d'ennemis  contre  Socrate.  D'abord  on  fema 
des  calomnies  fourdes  ?  enfuite  on  ofa  le  pro- 
duire fur  le  théâtre  :  enfin  on  lui  donna  les  ri- 
dicules des  fophiftes  mêmes.  A  la  vérité ,  1$ 
"premier  mouvement  des  Athéniens  fut  d'être 
révoltes.  Ils  écoutèrent  cependant  :  ils  com- 
mencèrent à  rire  des  plaifantêries  d'Âriftopha* 
né  :  ils  unirent  par  applaudir.  Ce  moment 
parut  favorable.  Socrate  Fut  aceufe  comme  un 
impie  qui  vouloit  renverfer  la  religion  &  les 
loix  ;  &  aux  yeux  du  peuple  aveugle  &fuper->> 
ftirieux  ,  l'accufation  feule  parut  un  crime 
prouvé.  On  ne  fongea  qu'à  venger  les  dieux*. 
Socrate  cependant  ne  permit  à  aucun  de  fes 
amis  de  prendre  fa  détvnfe  ,  jugeant  que  (à 
Vie  le  jùftifioit  aflèfc. 

Lorfqu  on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens 
le  condamnoient  à  mort  ;   la  nature  les  y  con-  ' 
damfte  eux-mêmes  ,  répondu  ce  fage  philofo- 
phe }  &  lorfque  fes  amis  l'invitoient  à  s'cufuii* 
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il  Uwr  demanda  ,  s'ils  connoifloient  hors  de  ~" 
l'Àttique  un  lieu  où  Ton  11c  mourût  pas.  Il 
but  donc  la  ciguë:  il  vit  approcher  la  mort  s 
il  la  vit  de  fan»;  froid,  confoîant  fa  femme  , 
{es  amis  ,  &c  raifonnant  avec  eux  fur  l'immor- 
talité de  l'âme.  Il  étoit  âgé  de  foixante- 
dix  ans. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  toute  la  Grè- 
ce fut  indignée  contre  Athènes.  Les  jeunes 
gens  regrettoient  un  maître  s  lès  pères  pleu- 
roient  celui  qui  avoit  inftruit ,  ou  qui  devoir 
inttruirc  leurs  fils.  Quiconque  avoit  quelque 
fentiment  de  vertu  ,  répandoit  des  larmes  j  & 
au  milieu  de  cette  confternation  générale,  les 
calomniateurs  de  ce  grand  homme  n'ofoienc 
fe  montrer.  Les  Athéniens  reconnurent  donc 
leur  crime.  Ils  condamnèrent  à  mort  Anicus 
êc  Mélitus  ,  chefs  de  l'accufation  :  ils  flétri- 
rent tous  ceux  qui  y  avoient  eu  quelque  part  : 
ils  élevèrent  une  ftatue  à  Socrate  ,  &  ils  rap- 
pelèrent tous  {qs  amis  qui  s'étoient  exilés. 
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CHAPITRE  XVIII. 

î)e  quelques  fecles  formées  par  desdifi 
ciplts  de  Socrate. 


ll     ,    —  <uomM!  un  fouveram  ,  puiflant  par  la  feu- 

leS3busquet      r  .    ,  ,   \  r  .        r        v  m 

Gocratc  avoir  le  iupcLionte  de  Ion  génie,   lailie  après   lut 

«Sent  &  &  des  ^tats  »  &  des  facce^eurs  foibles  j  tel  fut 

fc  multiplient  en  quelque  forre  Socrate.   La  morale  j   qu'il 

mïSeque  *a~  avoit  enfeignée,    parut  perdre  tout  fon  éclat 

&  route  fa  force;  &c  les  fophiftes  recouvre* 

rent  leurs  écoles  Se  leur  considération. 

Son  nom  reftoit.  Ce  nom  fuffifoit  pout 
donner  de  la  célébrité  aux  difciples,  qui 
avoient  écouté  ce  grand  maître.  Sous  cet  abri 
ils  eurent  l'ambition  de  former  de  nouvelles 
fe&ïs.  lis  défigurèrent  la  do&rine  de  Socrate  $ 
ils  outrèrent  fa  morale  ,  &c  fouvent  dans  leur 
bouche  y  ce  fage  philofophe  devint  fophifte  lui- 
même.  C'eft  ainfi  qu'après  lui,  les  abus  qu'il 
avoir  combattus ,  &c  qu'il  paroilToir  devoir  dé- 
truire^ reparurent  &  fe  multiplièrent  plu* 
_____  que  jamais. 

lafcae  EÏéa      De  tous  ces  nouveaux  chefs  de  fede  ,  Plié- 
triaV*"  Ere"^on  e&*e  ^  4U^  pardiifé  avoir  été  le  fidèle 

interprète 
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interprète  des  leçons  de  Socr  ne.  D'une  famiU 
le  noble  d'Eiide  y  contrée  du  Péioponefe  ,  il 
avoir  été  enlevé  par  des  pirates  ,  &c  réduit  en 
efclavage  ;  lorfque  ce  philofophe ,  qui  cou* 
çur  de  Lui  une  idée  avautageufe ,  engagea  Cri* 
ton  ou  Alcibiade  â  le  racheter.  Sa  fedte  fut 
nommée  Eléaque  du  nom  de  fa  patrie-  5c  il 
eut  pour  fuccetîeur  Flifthene,  dont  on  ne  dit 
rien  ,  finon  que  Ménédeme  d'Êrétrée  fut  fou 
difciple.  Celui-ci  après  avoir  fréquenté  bien 
des  écoles  ,  s'attacha  principalement^  à  celle 
de  Plifthene  ,  qu'il  tranfporta  à  Erétrée  > 
d'où  elle  prit  le  nom  d'Erétriaque.  Méné- 
deme ,  plus  célèbre  comme  homme  d'état 
que  comme  philofophe  ,  rendit  de  grands  fer* 
vices  à  fa  patrie.  C'ëft  à  peu*près  tout  ce  qu'on 
fait  de  cetre  fe&e ,  qui  ayant  hérité  du  mé- 
pris de  Socrate  pour  les  fophiftes  ,  n  avoit  pas 
hériré  de  (es  talents.  Elle  tomba  bientôt  dans 
l'oubli.  _ 

Ariftippe  prit  une  autre  route.   11  conserva  LafeaeCjn 
la  morale  de  Socrate,  mais  îi  effaya  de  la  plier  *&*&#* 
aux  mœurs  du  temps  8c  à  fon  cata&ère.  Sa  fec* 
te  fut  noyimée  Cyrénaïque  de  Cyrene  ,    ville 
d'Afrique  ,  où  il  étoit  ne. 

11  avoit  été  obligé  de  quitter  Arhànes  >  pour 
échapper  à  Penvie  de  fes  condifciples  ,  qui  ne 
pardonnoient  pas  à  un  barbare  d'avoir  quel- 
que avantage  fur  eux.  Il  s'y  trouva  néanm  ins 
à  la  mort  de  fon  maître  y  &c  quelque  temps 
Ton.  VI.  & 
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après  ,  il  pafFa  à  la  cour  de  Denis  le  jeune  ,  ty-* 
tan  de  Syracufe  ,  où  il  réuflit  mieux  que  Dio- 
gène  Se  que  Platon  -y  parce  qu'au  lieu  d'affec- 
ter le  faite  philofophique,  il  employa  les 
moyens  les  plus  adroits  pour  ramener  à  l'hu- 
manité l'ame  d'un  prince  qui  devenoit  tous 
les  jours  plus  féroce.  Quoique  ce  fuccès  eue 
une  féconde  fois  armé  la  jaloufie  contre  lui, 
il  revint  cependant  à  Athènes ,  où  il  établit 
fon  école.  Il  paroît  qu'on  l'a  beaucoup  calom- 
nié. Il  ne  nous  refte  aucun  de  fes  écrits. 

Il  penfoit  que  la  feience  s'acquiert  par  le 
choix,  plutôt  que  par  le  nombre  des  leftu- 
res.  il  la  jugeoit  préférable  à  tout  :  mais  il  la 
bornoit  aux  chofes  d'ufage.  Il  recommandoit 
aux  fages  de  communiquer  leurs  connoiflan- 
cqs  ,  de  fréquenter  les  riches  ,  comme  les  mé- 
decins fréquentent  les  malades ,  Se  denfeigner 
aux  jeunes  gens  à  être  ce  qu'il  eft  important 
qu'ils  foient  un  jour.  Enfin  une  de  {es  ma- 
ximes étoit,  que  le  philofophe  cherche  la  jufti- 
ce  ,  &  qu'il  la  fuivroit ,  quand  même  il  n'y 
auroit  point  de  loix. 

D'après  cette  façon  de  penfer ,  on  peut  ju- 
ger que  fa  morale  ne  s'écartoit  pas  beaucoup 
de  celle  de  Socrate }  &  fi  ,  comme  on  le  lui 
reproche,  il  a  mis  la  fin  de  la  philofophie 
dans  la  volupté,  il  y  a  lieu  de  prefumer  que 
fon  deflein  n'a  pas  été  d'abufer  de  ce  mot. 


À    N    C  I    1    N    H    I.  I47 

Il  eft  le  premier  qui  ait  bien  parlé  fur  les  ~ 
fens.  Il  a  vu  quils  ne  nous  trompent  que 
par  les  jugements  que  nous  joignons  à  nos 
fenfanons  ;  que  propres  à  nous  taire  connoî- 
tre  les  choies  par  leurs  apparences  &  par  leurs 
rapports  i  nous  ,  ils  ne  fauroient  faire  décou- 
vrir ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes;  &;  qu'en- 
-fin  les  caufes  de  nos  fentanons  font  telles  que 
nous  les  ignorerons  toujours.  Je  ferois  porté  à 
croire  qu'il  tenoît  ces  principes  de  Socrate  > 
qui  ayant  démêlé  le  faux  des  fyftêrnes,  n'a 
pas  ,  fans  doute  ,  ignoré  ces  vérités. 

Ariftippe  eut  un  difciple  célèbre  dans  fa  fille 
Arétc.  Elle  fe  diftingua  parmi  les  femmes  fa- 
vantes.  Elle  eut  même  plufieurs  difciples, 
parmi  lefquels  fut  fou  fils  ,  qu'elle  nomma 
Ariftippe.  Ceoendant  cette  fefte  ne  dura  guè- 
re au  delà  d'un  (îecie  ,  encore  fe  divifa  t-elle 
en  pliiiieurs  autres  qui  s'éteignirent  dès  leur 
naiifance. 

On  pouvoit  ontrer  la  morale  de  Socratê ,  £wcynîque*! 
&  on  l'outra.  Pour  être  vertueux,  les  Cyni- 
ques imaginèrent  de  renoncer  à  routes  les  com- 
modités de  la  vie.  Ils  allouent  vêt  is  de  hail- 
lons: ils  n'avoient  pour  équipage  qu'un  bâton 
&  une  befnce:  ils  fe  nourrifibient  des  mets  les 
plus  communs  ;  fans  habitation ,  ils  couchoient 
dans  la  rue  ,  dans  les  lieux  oublies  ,  au  pre- 
mier endroit  où  la  nuit  les  furpienoit,  gio* 

K  a. 
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"  rieux  de  pouvoir  fe  paffer  de  toutes  les  chofes 
dont  on  s'étoit  fait  des  befoins. 

En  conféquence  ,  ils  condamnoient  tous  les 
arts  ,  ou  comme  inutiles  ,  ou  comme  dange- 
reux ;  Ôc  s  élevant  contre  toutes  les  études  y 
le  fage,  difoient-ils ,  n  a  rien  à  apprendre: 
puisqu'il  eft  vertueux,  il  fait  tout  ce  qu'il  faut 
favoir  :  rien  ne  lui  manque ,  parce  qu'il  ne 
defïre  rien  :  il  ne  dépend  point  de  la  fortune  * 
parce  qu'il  ne  s'y  abandonne  jamais  :  il  n'a 
point  de  reproches  à  fe  faire ,  parce  qu'il  ne 
fait  point  de  fautes.  Seul  digne  d'eftime  &C 
d'amour,  il  ne  peut  eftimer ,  ni  aimer  que 
fon  femblable  :  la  vertu  eft  fon  unique  fin. 

Si  on  confidere  les  vices  répandus  dans  la 
Grèce,  Se  l'abus  qu'on  y  faifoit  des  feien- 
ces,  ces  excès  paraîtront  excufables.  J'en 
fais  trop  ,  difoit  Diogene  ,  afin  que  ceux  qui 
me  fuivront  en  fartent  aflez.  Cependant  les 
Cyniques  n'étoient  que  des  enthouhaftes 

Cet  enthoufiafme  de  vertu  paroilfoit  leur 
donner  le  droit  de  s'élever  contre  les  vices  : 
droit  dont  ils  ufoient  avec  d'amant  plus  de  li- 
berté, qu'ils  n'a  voient  rien  à  acquérir,  ni 
rien  à  perdre.  Les  railleries  ,  les  fatyres.,  les 
inve&ives  furent  leurs  armes  ,  &  ils  ne  mé- 
nagèrent perfonne. 

Voilà  le  caradère  d'efprit ,  qui  étoit  com- 
mun à  tous  les  Cyniques.  D'aiileursle  maître 
n'exigeoit  pas  que  le  difciple  penfât  toujours 
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tomme  lui;  &  le  difcipîe  ne  s'afTujettifToit  pas  ~ 
à  peu  fer  toujours  comme  fon  maître:  il  étoit 
libre  à  chacun   de   prendre  pour  modèle  les 
hommes  qu'il  reconnoifloit  pour  les  plus  fa- 
ges. 

Faits  pour  avoir  des  admirateurs  &  des 
ennemis,  s'ils  furent  applaudis  ,  ils  furent 
haïs.  Mais  le  ridicule  qu'on  penfoit  jeter  fur 
eux  ne  les  décourageoit  pas.  Tous  les  jours 
plus  rigides  Se  plus  inconfidérés  ,  ils  conti- 
nuèrent de  fouler  aux  pieds  les  ufages ,  les 
arts ,  les  feiences ,  les  idoles  &£  le  culte. 

Tout  dégénère,  6c  fur- tout  les  vertus  por- 
tées à  l'excès.  D'ailleurs  comme  il  eft  plus  ai- 
fé  de  les  contrefaire  5  cette  fe<5te  parut  appel- 
lera elle  tous  ceux  qui  3  fans  mérite,  furent 
ambitieux  de  fe  faire  un  nom.  Les  Cyniques 
paflferent  donc  du  mépris  des  vices  au  mépris 
des  mœurs  Se  des  bienféances.  Ils  devinrent 
impudents  :  il  mirent  la  fageflTe  à  ne  rougir 
de  rien  :  ils  fureat  vicieux  ,  ôc  le  furent  fans 
honte.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  confondre  ces 
Cyniques  avec  ceux  dont  je  vais  parler. 

Antifthene ,  athénien,  a  été  le  chef  de  cet-    rAnriftiie^# 
te  fede.    Dégoûté  des  leçons  de  Gorgias ,   il  chef  des  Cym* 
avoit  paflTé  à  fécole  de  Socrate ,    où  il  entrai-  qucs 
11a  le  plus  grand  nombre  des  difciples  de  fon 
premier  maître.    Se  préparant  dès-lors  à  exé- 
cuter le  projet  qu'il  méditoit,  il  affecloit  d'ê- 
tre miférablement  vêtu,  &  même  il  paroiC* 

K  1 
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*'  |L  foit  craindre  qu'on  ne  remarquât  pas  que  fe$ 

habits  tomboient  en  lambeaux.  Pourquoi  ^ 
lui  dit  lin  jour  Socrate  >  cette  oftcntatïon  avec 
nous  ? 

La  fageffe  décente  du  maître  contint  le  dif- 
ciple.  Mais  à  peine  Socrate  fut  mort,  qu'An- 
tifthene  laitfa  croître  fa  barbe ,  quitta  foa 
vieux  habit  pour  s'affubler  d'un  manteau  en- 
core plus  vieux ,  prit  une  beface  ,  un  bâton, 
&c  alla  de  la  forte  ,  prêchant  la  vertu,  avec 
éloquence,  à  la  vérité,  mais  avec  des  dehors 
qui  n'invitoient  pas  à  le  fuivre.  En  effet  per- 
sonne ne  vint  à  lui.  Alers  indigné  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  ,  il  réfolut  de  ne  point  for- 
mer de  difciple. 
"nionenedif-  Sur  ces  entrefaites  >  Diogene  fe  préfente f 
eîpie  a»Amif.  on  le  repoufle:  il  prefle,  il  infifte;  on  le 
menace  ,  on  levé  le  bâton  fur  lui.  Frappe  , 
dit-il,  mais  inftruis  moi. 

Diogene ,  d'une  imagination  plus  ardente  , 
&  plus  propre  ,  s'il  eftpoflible,  à  l'enthoufiaf- 
me ,  perfe&ionna  le  Cynifme ,  c*eft-à~dire  , 
qu'il  renchérit  fur  les  excès  de  fon  maître* 
C'eft  lui  ,  q-i  trouva  le  premier  qu'une  ha- 
bitation eft  de  trop  ,  &  qu'il  ne  convient 
point  au  fage  de  coucher  ailleurs  que  dans  la 
me.  C'étoit  Socrate  fou,  comme  l'appelloie 
Platon:  mais  Pîaton  étoit  peut-être  un  fou 
d'une  autre  efpecc  a  &  il  n  écoit  pas  So- 
crate. 
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Diogene  jouifloit  parmi  les  Athéniens  de 
ïa  réputation  que  donnent  le  mérite  Se  la  fin* 
gularitéj  lorfqu'ayant  entrepris  un  voyage 
a  Égine  ,  il  fut  pris  par  des  pirates ,  &c  coar 
duiten  Crète  pour  être  vendu.  Ou  lui  de- 
manda ce  qu'il  favoit  faire.  Je  fais  comman- 
der: qu'on  me  vende,  dit  il ,  à  celui  qui  % 
befoin  d'un  maître,  à  cet  homme  ,  en  moiv- 
trant  Xéniade  corinthien.  Xéniade  l'acheta, 
l'emmena  à  Corinthe  ,  lui  confia  l'adminif- 
tration  de  fes  affaires  ,  la  conduite  de  fa  mai- 
fon,  l'éducation  de  fes  enfants,  &  la  fienne 
propre. 

Diogene  ctoit  à  Corinthe  ,  dans  le  temps 
même  qu'on  veut  qu'il  ait  eu  une  entrevue 
à  Athènes  avec  Alexandre.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  n'eût  pas  fait  d'autres  fables  fut 
fon  compte  :  car  la  calomnie,  qui  l'a  voulu 
noircir  ,  lui  a  reproché  des  débauches ,  qui 
font  démenties  par  fa  do&rine  ôc  par  fa  cou» 
duite. 

On  dit  qu'un  des  fils  d'Onéficrite  étant 
venu  à  Athènes,  ne  vouloit  plus  retourner  à 
Égine,  ne  pouvant  fe  refoudre  a  quitter  un 
lieu,  où  il  avoir  le  plaifir  d'entendre  Dioge- 
ne. Le  père  envoya  un  autre  fils,  qui  fut  re- 
tenu par  les  mêmes  attraits.  Enfin  il  les  vint 
chercher  lui  même  ,  Se  il  refta  comme  fes  fils. 
Il  eft  certain  que  l'école  de  ce  philofophe  fut 
fréquentée  par  des  hommes  propres  à  lui  fax*? 
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re  honneur.  Tel ,  entre  autres ,  fut  Phocion. 
Mais  de  tous  ks  diiciples  le  plus  fameux  , 
c'eft  Cratès. 

çratès  difci-  *  Né  à  Thebes  avec  de  grands  biens ,  Cra- 
piedeDioge-  tes  les  abandonna  pour  fe  dévouer  au  Cynif- 
rne..  Quelque  temps  après,  ayant  fait  la  con- 
quête d  Hipparchia  y  qui  avoit  dç$  richefies 
ëc  de  la  naiiiance  3  il  agit  de  concert  avec  les 
parents  pour  la  détourner  de  Fépoufer.  Il 
montra  fa  mifere,  il  montra  fa  boile  ,  car  il 
étoit  contrefait  :  mais  elle  s'obftina  ,  difant 
quelle  ne  connoilToit  perfonne  qui  fût  ni  plus 
riche  ni  plus  beau.  Son  père  lui  donna  donc  un 
manteau,  une  beface  5  un  bâton  ,  &  ce  fut 
une  fille  établie*  Elle  le  rendit  célèbre. 

D"©ùie«cyni-  *^n  ^ro*c  *lue  ^es  Cyniques  ont  d'abord  tire 
ques  ont  tiré  leur  nom  du  Cynofarge  ,  c'eft- à-dire,  tem- 
leumom.  ple  du  Chien- blanc ,  lieu  où  Antifthene  en- 
feigna.  Dans  la  fuite  ils  l'ont  confervé  ,  parce 
qu'on  les  comparoit  à  des  chiens  qui  aboient 
&  qui  mordent.  Ils  ne  s'offenfoient  point  eux- 
mêmes  de  cette  comparaifon. 

VfA  w'        Nous  avons  vu  la  dodtrine  de  Socrate  con- 

çarique.        lervee  par  iJnedon,    accommodée  aux  mœurs 

du  temps  par  Ariftippe  6c  outrée  par  Antifthe- 

ne.  Il  ne  manque  plus  que  de  voir  une  fecte 

de  fophiftes  fortir  de  cette  même  école. 

Euclide  de  Mégare  venoit  à  Athènes  ,  at- 
tiré |>ar  le  defir  d'entendre  Socrate ,    lorfijue 
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peu  de  temps  après,  les  Athéniens  portèrent 
un  décret  de  mort  contre  tout  Mé^arien. 
qui  paroitroit  cans  I  Attique.  vie  pouvant 
fe  réfoudre  à  fe  priver  d'un  entretien  dont  il 
fentoit  tout  le  prix  a  Eucliie  imagina  de  fe  dé- 
grafer en  femme }  Se  profitant  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  entrer  dans  la  ville  ^  il  en  for- 
toit  avant  le  jour.  Malheureufement  il  avoit 
beaucoup  lu  les  livres  de  Parménide.  Imbu 
donc  des  dogmes  de  la  fedfce  Élcatique  ,  il  pro- 
fita mal  des  leçons  qu'il  achetoit  au  rifque  de 
fa  vie.  Socrate  le  lui  reprochoitfouvent.  Vous 
vous  accommodez,  lui  difoit-il5  beaucoup 
mieux  des  fophiftes  que  de  mou  Vous  voyez, 
Monfeigneur,  quelle  eft  la  force  des  premiè- 
res habitudes. 

En  effet,  du  vivant" même  de  Socrate  ^  Eu- 
clide  fonda  l'école  mégarique  ,  dans  laquelle 
il  enfeigna  moins  la  philofophie  ,  que  Tare  de 
difputer  fur  tout.  Sa  méthode  croit  de  con- 
venir d'abord  de  quelques  principes  j  de  tirer 
enfuira  rapidement  plufieurs  conséquences,  de 
prefler  par-U  fes  adverfaires  &  de  les  décon- 
certer, 11  devoir  ce  foible  avantage  à  une  ima* 
gination  vive  &  bouillante,  qui  vraisembla- 
blement ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  Pefprit 
jufte.  Cetre  manie ,  au  refte  ,  ne  prenait  point 
fur  fon  caradère.  Il  étoitdoux  &r  honnête  :  il 
en  donna  fur- tout  des  preuves,  lorfque  Platon 
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&  d'autres  philofophes  fe  réfugièrent  à  Me* 
gare  aptes  la  mort  de  Socrate. 

Eubulide  ,  qui  lui  fuccéda  ,  fe  fit  nn  nom 
célèbre,  parce  qu'il  inventa  des  fophifmes5 
&  qu'il  en  fit  différentes  clnfies.  Rien  n  eft 
plus  frivole.  Il  faut  cependant  que  j'en  appor- 
te des  exemples ,  afin  de  vous  faire  voir  qu'on 
pouvoit  ignorer  ce  que  c'eft  que  l'efprit  >  dans 
un  iiecle  ,  où  il  y  en  avoic  beaucoup  :  repro- 
che qu'on  peut  faire  plus  ou  moins  à  tous 
les  fiecles. 

Connoiffe^  vous  votre  gouverneur?  Oui.  Con* 
noijfe^  vous  cette  perfonne  couverte  d'un  voile  ? 
Non.  Vous  ne  connoiffe^  donc  pas  votre  gouver-* 
neur  :  car  cejt  lui.  Ce  fophifine  sappelloit  le 
yoilé. 

Si  à  un  premier  grain  j* en  ajoute  un  fécond  , 
vous dtre%:  ce nefl pas  un  monceau.  Mais  fi j'en 
ajoute  un  troifieme  %  un  quatrième  &  ainfifuc- 
cejjivement  j  il  arrivera  enfin  qu  après  un  der- 
nier grain  ajouté ^  vous  dire^j  voilà  un  mon- 
ceau- Un  grain  fait  donc  un  monceau.  Ce  fo- 
phifmefe  nommoit  foriu  ou  entafleinent,  & 
on  donnoit  le  nom  de  cornu  à  celui-ci.  Vous 
tfvqr  ce  que  vous  riave^  pas  perdu.  Or ,  vous 
nave^pas  perdu  des  cornes.  Donc  vous  avec 
des  cornes. 

;  Vous  voyez  que  lorfque  Socrate  ne  fut  plus, 
on  en  déraifonna  davantage.  Sa  mort,  qui 
rendit  aux  fophiftes  la  liberté  d'être  abfurde^ 
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fut  répoque  où  les  écoles  fe  multiplièrent  plus 
que  jamais.  Un  homme  ramafïoit  des  fophif- 
mes,  il  eiis^aifbit  un  corps,  il  s'arrêtoit  quel- 
que part  ,  il  difoit:  ftnjûgnc  Ici  >  &auffirôt 
il  avoit  des  difciples.  C  cft  ainfi  qu'on  déli- 
roit  dans  toute  la  Grèce. 
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CHAPITRE    XIX. 

De  Platon. 


e 


MemOifiu'^   la  ton    defcrendoit  par  fon  père  de  Co- 
qa'onarépan- dais.  &  de  Soloii  par  fa  mère  :    mais  parée 

du   fur   l'en-         >  ,  z1  •    '  /f        lf  -îî 

fancc  dcPla.  qu  on  il  a  pas  trouve  cette  origine  allez  belle., 
^^  on  la  fait  jfîls  d'Apollon.   Il  naquit  dans  l'in- 

tervalle de  42  5  à  4j  o  avant  J.  C.  Peu  de 
temps  après ,  un  eflaim  d'abeilles  vint  volti- 
ger autour  de  ce  divin  enfant,  Se  dépofa  du 
miel  fur  fes  lèvres ,  ce  qui  fut  un  préfage  de 
leloquence  dont  il  feroit  doué.  On  dit  enco- 
re que  Socrate  racontoit  avoir  vu  en  fonge 
un  cygne  qui  étoit  venu  fe  repofer  fur  fon 
ieiiij  &  que  Platon  lui  ayant  été  préfenté 
dans  le  moment  qu'il  parlait,  il  dit,  voilà  U 
cigne  que  j'ai  vu.  Les  Grecs  ,  qui  voyoient 
facilement  des  prodiges  ,  vouloient  que  tout 
fût  extraordinaire  dans  un  homme  dont  ils 
admiroient  l'éloquence.  On  croyoit  alors  que 
le  cygne  avoit  la  voix  fort  mélodieufe. 

• ■ :      Platon  avoit  cultivé  la  peinture  &c  fur-tout 

*càlapoe/îe.  *a  poeiie  ,    lorlqu  a  1  âge  de  vingt  ans  il  ei7- 
tendit  Socrate  pour  la  première  fois.    Dès 
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ce  moment  ,  il  réiblut  de  fe  livrer  tour  entier  ~ 
a  la   philofophie  ,   brûlant  plufieurs  pièces  de 
théârre  &c  des  poèmes  épiques ,  qu'il  jugooit 
trop  au  deïïbus  de  ceux  d'Homère  :  modeftie 
d'un  bon  augure  dans  un  fils  d'Apollon. 

Son  delïein  néanmoins  ne  fut  pas  de  fe  bor-  ,Se$  ;°yases 

/        1         i     o  ni  •  j         15  aaas  la  grau  • 

net  aux  études  démocrate.  Pais  avide  dopi-  de  Grèce  & 
nions  que  de  connoilfances,,  il  avoit  déjà  étu-  €û  E87PCC* 
dié  la  philofophie  d'Heraclite  fous  Gracile , 
&  celle  de  Parménide  fo:.s  Hennogene.  Après 
ia  mort  de  Socfate,  il  étudia,  fous  Euclide  , 
l'art  de  difputer  qu'on  nommoic  alors  dialec- 
tique,   &c  il  entreprit  plufieurs  voyages. 

Son  premier  voyage  fut  dans  la  grande 
Grèce  j  où  la  fe£te  Italique  floriflbit  encore.  Il 
eut  quelque  accès  auprès  des  Pythagoriciens. 
De  là  il  fe  rendit  à  Cyreae  ,  où  il  apprit  la 
géométrie  fous  Théodore,  11  parcourut  enfui- 
te  l'Egypte,  &  la  guerre  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  voir  la  Perfe  ni  les  Indes,  il  revint  en 
Italie  y  où  les  Pythagoriciens  parurent  s'ou- 
vrir à  lui,  plus  qu'ils  n'avoient  fait  la  pre- 
mière fois.  Quelques  années  après  il  acheta 
leurs  écrits.  C'eft-là  qu'il  put  puifer  des  opi- 
nions. Quant  à  fon  voyage  en  Egypte  ,  il  lui 
fut  vraifernblablement  inutile,  parce  qu'il 
ne  fut  initié  nulle  part. 

De  retour  à  Athènes ,    Platon  trouva   les  lî  établit  fo* 
circonftances  les  plus  favorables.    De  toutes  éc^e  daftS  ua 


fjl  H  i  $  t  a  i  a  s 

cymnafe ,  k*  écoles  ouvertes  par  les  difciples  de  Socra- 
nommé  aca  te  ,  la  feule  coniidérable  croit  celle  d'Ariftippe 
qui  avoir  contre  lui  fa  qualité  detranger  :  car 
les  Athéniens  qui  lui  auraient  pardonné  d'être 
favant  en  Afrique  ,  ne  paroifïbient  pas  lui 
pardonner  de  l'être  en  Grèce. 

Il  y  avoithors  des  murs  d'Athènes,  un  gym- 
mfe.,    nommé    académie,     d'Académus    ou 
d;Ecadémus,   i  qui  ce  lieu  avoit  appartenu. 
Il  étoit  planté  d'arbres  &  orné  d'autels  con- 
facrés  à  l'Amour ,   aux  Mufes,   à  Minerve, 
ôcc.  &c  de  plufîeurs    monuments ,    élevés  en 
l'honneur  des  Athéniens  les  plus  iiluftres.  Ce 
fut  la  ,  au  milieu  des  dieux  ôc  des  mânes  des 
grands  hommes  ,  que  Platon  établit  fon  éco- 
le,  dans  une   maifon  qu'd  tenoit  de  fes  pè- 
res: &  c'eft  de  ce  lieu  ,  que  fes  fe<5tateurs  onc 
été  nommés  académiciens, 
ses  voyages      U  interrompit  le  cours  de  fes  leçons  pour 
ta  sieik.      faire  trojs  voyages  en  Sicile.  Dans  le  premier, 
qu'il  entreprit  pour  obferver  les  feux  du  monc 
Etna  ,  il  fut  introduit  à  la  cour  de  Denis  l'An- 
cien ,  roi  de  Syracufe.    Dion,  fondifciple, 
le  préfenta  :  perfuadé  que  tout  étoit  poflibîe  £ 
une  éloquence  qui  le  remuoit  &c  le  fuojiiguoir, 
il  ne  douta   point  qu'elle    ne  dur  changer   le 
caractère  du  tyran.  Platon  parla  donc,  oupîu* 
p     tôt  il  déclama  contre  la  tyrannie  ,   &  dit  tôt? 
inconfidérément  de  grandes  vérités. 

Il  fallut  bientôt  quitter  la  Sicile  t  qu'il  ne 
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cfoyoit  plus  un  lieu  fur  pour  lui.  Mais  la  ven- 
geance du  tyran  le  pourfuivit  :  il  fut  vendu 
dans  i'île  d'Egm*.  Anniccris  ,  difciple  d'Arif- 
tippe  ,  fe  hâta  de  le  racheté}  ,  &  refufa  d'être 
renibourfé  par  fes  parents  ,  difant  qu'ils  ne- 
toieht  pas  les  feuls  à  qui  ce  philofophe  appar- 
tenoit.  Rendu  à  fou  école,  Platon  reçut  des 
lettres  de  Denis.  Ce  prince  voulut  fe  juftifier 
d'une   trahifon  qui  le  déshonoroit  j   mais  ce 

Î  philofophe  lui  répondit  que  fes  occupations  ne 
ni  permettoient  pas  defe  fouvenir  d'un  roi  de 
Syracufe. 

Denis  mourut.  Denis  le  jeune  ,  fon  fils  Se 
fbn  fucceffeur,  échauffé  par  les  difeours  de 
Dion,  invita  Platon  à  le  venir  voir ,  ÔC  of- 
frit de  lui  donner  une  ville  pour  exécuter  un 
nouveau  plan  de  république.  Le  philofophe, 
qui  ne  put  fe  refufer  à  de  pareilles  offres ,  par- 
tit ,  &  fut  reçu  magnifiquement  :  on  fit  mê- 
me des  facrifices  pour  rendre  grâces  aux  dieux 
fie  (on  arrivée.  Mais  bientôt  tout  changea. 
Dion  fut  banni  ,  &  Platon  fe  vit  entouré  de 
gens,  quij  fous  prétexte  de  rendre  hommage 
à  Ton  mérite  ,  obfervoient  fa  conduite  &  fes 
difeours.  Après  avoir  néanmoins  été  livré 
quelque  temps  à  cette  fituation,  il  obtint  la. 
permiilion  de  fe  retirer  :  on  lui  laiflTa  même 
concevoir  Tefpcrance  de  ramener  un  jour 
Pion  à  Syracnfe. 

Comme  cette  retraite  pouvoit  faire  tort  à 
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la  réputation  de  Denis  ,  ce  prince  fe  hâta  d'ap* 
peller  à  fa  cour  les  philofophes  les  plus  cèle* 
Eres ,  Arifiippe ,  Diogene  ,  &c.  Ils  vinrent. 
Mais  enfin  5  jugeant  que  Platon  lui  mauquoit 
encore  ,  il  lui  écrivit:  il  lui  fit  écrire  par  la 
femme  Se  par  la  fœur  de  Dion,  par  des  Py- 
thagoriciens qui  étoient  à  Syracufe.  Tous  le 
prêtèrent,  tous  fe  rendirent  caution  pour  le 
tyran;  Se  Platon  revint  en  Sicile  pour  la  troi- 
sième fois.  Ariftippe  jugea  qu'il  en  feroit  de  ce 
voyage  comme  des  deux  autres  :  il  ne  fe  trom- 
pa pas. 

Platon  &  Denis  fe  recherchoient,  fe  crai* 
gnoient,  &  difiimuloient  également.  Le  ty- 
ran ,  pour  écarter  tout  foupçon ,  affeétoit  de 
combler  d'honneurs  le  philofophe,  Se  le  phi- 
losophe ,  pour  cacher  fon  inquiétude ,  anec- 
toit  de  fe  livrer  avec  confiance  au  tyran.  Il 
ne  falloit  plus  qu'une  circonftance  pour  les  fai- 
re fortir  l'un  &  l'autre  d'une  fituation  ,  où  ils 
croient  11  mal  a  leur  aife.  Elle  fe  préfenta, 
ou  plutôt  Platon  eut  l'imprudence  de  la  faire 
naître  :  il  parla  en  faveur  d'un  homme  aceufé 
d'être  l'auteur  d'une  fédition.  Denis  alors  ne 
diffimula  plus ,  &  Platon ,  chaffé  de  la 
cour ,  fut  abandonné  aux  infultes  de  fes  en- 
nemis. 

Cependant  les  Pythagoriciens,  ayant  repré- 
fente  qu'il  étoit  venu  kir  leur  proie ,  le  ré- 
clamèrent ^  &  obtinrent  la  permiilion  de  l'em- 
mener* 
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mener*  Denis  même,  forcé  à  refpe&er  la  ré- 
putation d'un  homme  quil  haïtïoit  ,  ne  crac 
pas  devoir  s'en  fé parer,  fans  lui  avoir  donne 
de  grands  témoignages  d'eftitne  &  d'amitié. 
Il  lui  Ht  préfent  de  quatre- vingts  talents. 

Platon  confiera  le  relie  de  fes  jours  à  la 
philofophie  &  à  fon  école.  Après  fa  mort  on 
lui  éleva  un  tombeau  dans  l'académie  ,  une 
ftarue  j  un  autel  \  il  fut  gravé  fur  les  mon- 
noies  _,  &  fes  fe&ateurs  ,  pendant  long- temps, 
célébrèrent  le  jour  de  fa  naiffance.  Il  mourut, 
dit-on  ,  âgé  de  8  i  ans  ,  le  même  jour  qu'il 
étoit  né.  Ce  n'efl:  pas  qu'on  puiiTe  afTurer  le 
temps  de  fa  naiffance  :  mais  on  regardoit  com- 
me un  prodige  qu'un  homme  eût  précisément 
vécu  neuf  fois  neuf  ans. 

Les  principales  circonfiances  de  la  vie  de  sources  04  & 
Platon,  nous  font  connoître  fon  caractère  y  &  *p*i& 
nous  montrent  que  les  fources  où  il  a  puifé  , 
font  Heraclite  5  Parménide  ,  Socrate ,  Eu- 
clide  ,  Théodore  &  Pythagore.  Il  donna  la 
préférence  à  ce  dernier,  parce  qu'il  étoit  moins 
connu  :  mais  il  emprunta  quelque  chofe  des 
autres  ,  &  de  pluiieurs  fvftêmes  il  en  fit  un, 
qui  prit  le  colons  d«e  fon  ftyle.  11  avoit  le  talent; 
de  donner  des  couleurs  aux  objets  3  fans  ré- 
pandre fur  eux  aucune  lumière  :  deux  chofes 
qui  paroifTent  fe  contredire,  &£  qui  s'allient 
néanmoins  ,  quand  on  a  beaucoup  d'imagina- 
tion ,  &c  qu'on  e(t  mauvais  niétaphyficieu» 


Les  Grecs  étant  remplis  de  refpeâ:  pouf  la 
mémoire  de  Socrate  ,  &  en  même  temps  avi- 
des de  nouveautés,  il  y  avoit  deux  moyens  de 
fe  rendre  célèbre  :  l'un  de  fe  donner  pour  dif- 
cip!e  de  ce  philofophe  ,  &c  l'autre  d'introduire 
liuë  nouvelle  philofophie.  Platon  réunit  ces 
deux  moyens,  en  faifant  parler  Socrate  corn* 
me  Pythagore  ;  &  il  fe  ht  un  nom',  parce 
qu'il  donnoit  A  l'un  ce  qu'il  déroboic  à  l'autre. 
Du  vivant  même  de  Socrate  .,  il  ofa  faire  u(à* 
ge  d'un  pareil  artifice.  Combien  de  menjonges3 
difoit  ce  fage  philofophe ,  ce  jeune  homme  dé" 
bite  fous  mon  nom? 

Toîkrrciuoiies  ^es  0pini°ns  ne  paroiflent  qu'un  délire,  qui 
opinions  de  rnériteroit  peu  de  nous  occuper:  mais  com- 
yencTcr©  l°u-  me  ce  délire  a  duré  ,  il  eft  nceefïaire  de  le  fai* 
•àiqïk  iq  connoître.    Il  ne  feroit  pas  poilible  de  Cui- 

vre l'efprit  philofophique  dans  les  iiecies  pof- 
térieurs  ,  fi  on  n'obfefvoit  pas  d'abord  Platon 
comme  un  philofophs  ,  dont  l'imagination 
devoir  erre  contagieufe.  Oeft  fous  ce  point  de 
vue  que  je  le  vais  conudérer.  L'hiftoire  s'occu- 
pe de  ceux  qui  ont  retardé  les  progrès  de  la 
raifon  ,  comme  de  ceux  qui  les  ont  avancés, 
^pourquoi il  Toute  fa  philofophie  eft  répandue  dans  des 
les  a  expoféé:  dialogues.   Cette  forme  eût  été  très-propre  à 

'■$  a-ns  des  dia-  r  -  a  \         r  J       o 

i^uc«.  faire  connoître  les  lôntiments  de  Socrate, 
ainfi  que  la  force  &  1  adrefle  avec  laquelle  il 
combattait  les  fophiftes.  Il  ne  falloir  que  tranf- 
crire  les  converfations  de  ce  pliilofophe ,  poux 


À  N  e   i  S  H  N  ff;  i£j 

■«■■■■«■i'l.*n.É 
en  taire  un  portrait  fidèle  &  intcreflant.  Mais 
Platon  trouvoit  d'autres  avantages  dans  cette 
forme  :  c'étoit  de  pouvoir  parler  de  tout  fans 
rien  approfondir,  de  pouvoir  pafferfans  ordre 
de  queition  en  queftion  ,  &  de  pouvoir  enfin 
cacher  fes  opinions  ,  en  forte  qu'on  eût  de  la 
peine  à  deviner  ,  il  c'étaient  les  fiennes  qu'il 
expofoit,  ou  celles  de  fes  interlocuteurs,.  Il  y 
a  des  chofes ,  difoit-il,  fur  lesquelles  il  n'cft 
ni  poffible  ni  permis  de  dire  tout  ce  qu'on 
,penfe.  Cela  eft  vrai  :  mais  il  faut  être  clair  > 
quand  il  eft  permis  de  l'être  ;  Se  cela  eft 
toujours  poffible ,  quand  on  s'entend  foi- 
Kiême. 

Une  infeription  qu'il  avoit  mife  fur  la  por-     in^dptS 
te  de  fon  école ,  en  défendoic  l'entrée  à   tout  qu'il avoîcmfc 

i  •    •     ,  »      1  <  /     »         ^>    a     1       fe  fur  la  porte 

homme  qui  ignoroit  la  géométrie.   C  eit  des  de  &r  école; 

Pythagoriciens  qu'il  avoit  appris  à  faire  cas  de 

cette  feience.  Mais  ainfi  qu'eux  i  il  l'eftimoiç 

fms  en  connoître  le  prix.    Aucun  de  ces  phi- 

lofophes  ne  favoit  l'appliquer  àlaphyfique: 

ils  ne  syGn  doutoient  feulement  pas.   Ce  n'é- 

toit  guère  pour  eux  qu'une  feience  abftraite* 

qui  prépauoit  l'efprit  à   d'autres    abftradtions* 

Il  fe  croyoient  phyficiens  «,   quand  ils  avoienc 

imaginé  des  rapports  &  des  proportions  qui 

ne  font  point  dans  la  nature  ,  &  de  médiocres 

géomètres,  ils  devenoient  mauvsiis  métaphyfi- 

«iens.    Cependant  la   géométrie ,   étant  alors 

peu  connue  dans  la  Grèce,  donnoit  du  favoi$ 
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de    Platon    une    idée   d'autant    plus   grande* 
qu'elle  fetmoit  l'entrée  de  fon  école  au  grand 
nombre, 
'il  diftin-a'c      PI*  ton  diftingue  trois  parties  dans  h  philo* 
trois   parties  fophie  :  la  phyfique  _>  la  dialectique  &  ï'éthi- 
tïphil0,fe«  Je  ne  vous  expoferai  pas  ce  qu'il  dit  fur 
chacune  :  il  feroit  difficile  d'y  trouver  des  vé- 
rités bien  développées.   La  manière   dont  il 
raifonne  5  eft  l'unique  chofe  quipuifle  intérêt» 
1er  votre  curiofité ,  ôc  vous  inftruire. 

Sa  phyfique  traite  proprement  de  l'origine 
Ce  de  la  génération  de  toutes  chofes  ,  en  fup- 
■pofant  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  j  &  les  no- 
tions qu'il  fe  fait  à  ce  fujet,  font  les  fondements 
cie  fa  diale&ique  &c  de  fon  éthique.  Netes 
vous  pas  étonné  de  cette  manie  qui  fixe  lî 
long-temps  l'efprit  humain  fur  des  recherches» 
où  les  découvertes  font  impolfibles  ?  Cette 
manie  viendra  cependant  jufqu'à  nous. 
1  _., .  '. — 7      Pour  vous   faire   çonnoître  la  philofophie 
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raifonoc-  de  Platon  ?  il  raut  remettre  ious  /os  yeux  ce 
pilbfophesi  4U*  a  ^té  dK  avant  lui ,  &  fur-tout  vous  dé- 
qui  ont  pré-  veiopper  des  chofes  fur  lesquelles  j'ai  patTé  1c- 
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géreraient,    ahn  d  éviter   des   repentions  ou 
Platon  m'auroit  entraîné. 

Un  fleuve  neit  jamais  deux  inftants  le  mê- 
me: ceft  ainfi  que  toute  la  matière  coule  en 
quelque  forte  ,  &  change  d'un  inftant  à  l'au- 
tre. L'eau  que  je  vois  n'eft  plus  celle  que  j'ai 
vue  :    elle  paûe  au  moment  même  que  je 
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parle,  Se  j'en  vois  une  autre  qui  eft;  deja  paf- 
fee.  Voilà  l'image  de  l'univers  fenfible:  il  eft 
comme  le  temps  .,  il  n'eft  rien.  'Qu  ell-ce  en 
effet  que  le  temps  ,  ce  fleuve  immenfe  ,  qui 
entraîne  5c  précipite  tout  avec  lui  ?  le  paife 
n'eftplus,  l'avenir  n'eft  point  encore,  Se  le 
préfent  nous  échappe. 

Cette  idée  a  paru  iî  lumineufe  aux  anciens 
que  prefque  tous  ont  dit  :  il  n'y  a  point  de 
Jbicnce  de  ce  qui  change ,  &  par  conféquent  ce 
qui  change  neft  rien.  Où  eft  donc  la  réalité? 
C'eft  ici  qu'ils  ont  fait  un  ufage  fingulier  de 
la  géométrie. 

Les  objets  de  cette  feience  font  perma- 
nents ôc  immuables  ,  parce  que  ce  fonr  d^s 
notions  générales  ôc  abftraites.  En  vain ,  tout 
change  ,  les  idées  de  proportion  demeurent 
ôc  ne  varient  jamais.  Voilà,,  a- 1- on  dit,  voilà 
les  êtres.  Les  corps  proprement  n'ont  point 
de  réalité.  Ils  nen  ont  qu'une  d'emprunt ,  ils 
n'en  ont  qu'autant  qu'ils  participent  à  ce  qui 
ne  change  point.  Il  y  a  donc  des  éfifences  qui 
font  toujours  &  toujours  les  mêmes,  &  qiiij,. 
par  cette  raifon  ,  font  feules  l'objet  de  la  phi- 
Jofophie. 

Pythagore,  raifonnant  d'après  ces  idées  d 
eut  fans  doute  de  la  peine  à  trouver  un  pre- 
mier principe  permanent,  V>ue  fit-il  ?  Il  fubti- 
lifa  la  matière  :  il  imagina  un  feu  qui  ne  tom- 
be pas  fous  les  (qïis:  ôc  parce  qu'on  ne  peur 
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pas  obferver  les  changements  d'un  feu  de  cette 
éipece,  il  crut  tenir  un  être  immuable. 

Ce  feu  fur  Dieu.  De  lui  émanent  les  effen- 
ces  immuables  comme  lui  ^  &  de  ces  eflences 
émanent  les  chofes  qui  changent.,  c'eft-àdire, 
les  corps. 

Ce  feu  eft  un  efprit.  Il  eft  invifible,  intel- 
ligent y  tout  différent  de  la  matière.  Il  donne 
le  mouvement  à  tout  :  il  fe  répand  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'univers  :  de  lui  naifïent 
nos  âmes  &  des  efprits  de  toute  efpece. 

Dans  cefyftême  ,  Heraclite  ne  vit  avec  raj- 
fon  que  de  la  matière.  11  admit  avec  Pytha- 
gore  que  le  feu  eft  le  principe  tle  tout  :  mais  il 
conclut  qu'il  n'y  a  rien  d'immuable.  Touc 
change  continuellement ,  félon  lui ,  &  les 
corps,  &c  les  efprits ^  &  Dieu  même.  Ce  n'eft 
qu'une  révolution  continuelle  j  où  tout  naît 
pour  périr  $c  périt  pour  renaître.  Cette  ma- 
nière de  raifonner  eft  au  moins  plus  confç- 
quonte.  Ce  philofophe  croyoit  pourtant  qu'il 
n'y  a  point  de  feience  de  ce  qui  change.  Quelle 
règle  avoit-il  donc  pour  s'apurer  de  quelque 
chofe  ?  il  n'eft  pas  poiïible  de  le  deviner:  Qn 
entrevoit  feulement  de  grandes  abfurdités ,  où 
il  n'eft  pas  nécefTaire  de  le  fuivie. 

Les  Éléatiques  ,  comme  vous  l'avez  vu  A 
ont  cherché  la  réalité ,  les  uns  dans  un  feul 
êtte  généra  &  abftrait,   les  autres  dans  les, 
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ttomes  ,  Se  quelques-uns  dans  nos  fenfations 
«ncmes. 

Socrate  vit  toutes  ces  opinions ,  comme 
de*s  délires  de  gens  dont  la  folie  eft  de  fe 
croire  fages.  Il  dit,  ou  du  moins  il  put  dire:* 
il  y  a  un  Dieu.  Tout  en  parle  dans  la  nature  : 
tout  prononce  fon  nom.  Il  eft  éternel ,  im- 
jmenfc,  infini ,  tout  intelligent  5  tout  piaffant: 
ileft  tout  différent  de  la  matière,  je  nen  fais 
pas  davantage:  je  crois  même  qu'il  feroit  rai- 
sonnable de  fe  borner  à  nen  favoir  pas  plus 
que  moi  ;  &  d'obferver  les  rapports  que  les 
chofes  ont  à  nous,  plutôt  que.de  chercher  ce 
qu'elles  font,   &  comment  elles  font. 

En  fuivant  ce  confeil ,  on  fe  fût  trouvé  idVouç'p»*. 
dans  le  chemin  des  découvertes.  Mais  on  con~  ton  k£wM 
tinua  de  marcher  fur  les  anciennes  traces  ;  & 
d'après  les  mêmes  principes  5  on  répéta  les  mê- 
mes abfurdités ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pzs 
d'autres  à  dire.  Platon  en  eft  un.  exemple. 
Tout  le  fond  de  fon  fyfteme  eft  renfermé  dans 
les  fyftèmes  que  je  viens  dexpofer.  Il  ne  fait 
qu'emprunter  des  uns  &c  des  autres.  Si  ce 
font  des.  idées  contradictoires  ,  ou  il  ne  s  en 
apperçoit  pas  3  ou  il  entreprend  de  les  con- 
cilier. 

Il  penfe  d'après  Socrate  ,  que  Dieu  eft  une 
faufe  première  &  unique  de  l'univers;  qu'il 
cftfouverainement bon,  fouverainement  piaf- 
fant, fouverainement  intelligent:,    Il  en  parle 


magnifiquement:  il  en  reconnoît  la  liberté,' 
l'immutabilité  ,  la  providence.  11  le  dit 
même  incorporel  &  tout  différent  de  la  ma- 
tière. 

Cependant  il  rêve,  d'après  Pythagore  & 
d'après  Heraclite,  que  ce  Dieu  même  n'eft 
qu'un  feu  'y  8c  comme  le  premier,  il  ne  voit 
plus  de  matière  dans  la  matière  rendue  fubtile. 

Le  fyftême  le  plus  généralement  reçu  avant 
lui,  fuppofoit  deux  principes,  également  éter- 
nels ,  également  necelïaires  ,  &  d'une  nature 
tout-à-fait  oppofée  ^  mêlés  cependant  &  con- 
fondus enfemble  ,  pour  ne  former  qu'un  tour, 
dont  Tunétoit  l'ame  &  l'autre  le  corps.  L'u- 
nivers devenoit  l'effet  néceflaire  de  cette 
union.  Dieu  ne  pouvoit  pas  ne  pas  agir  ^  &  il 
né  pouvoit  agir  que  fur  la  matière  dans  laquel- 
le il  exiftoit,  &c  qui  par-là,  s'arrangeoit  néces- 
sairement. 

Anaxagore  changea  le  premier  ce  fyftême , 
ou  plutôt  il  le  corrigea.  Il  ne  confidéra  pas 
ces  deux  principes  ,  comme  ne  formant  qu'un 
tout  :  il  les  fépara  :  il  leur  donna  des  attri- 
buts différents.  La  matière  ne  fut  qu'un  chaos, 
une  maflè  informe  ,  fins  mouvement  &  fans 
vie.  Dieu  n'eu:  rien  de  commun  avec  elle:  il 
n'en  fut  pas  l'ame  j  il  fut  1  artifan  qui  la  mit 
en  œuvre.  Elle  fe  meut ,  parce  qu'il  la  veut 
mouvoir:  l'ordre  s'établit,  parce  qu'il  le  ré- 
ÇlQ  :  &  l'univers  fort  du  chaos.  Cette  idée  eft 
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belle  :  elle  nous  retrace  au  moins  un  être  in-  ~ 
telligenc ,  piaffant  &  libre. 

Piaron  voulut  l'adopter  en  partie  :  &quoi-  IclécquePl^ 
que  Ton  Dieu  ne  fut  qu'un  feu,  &  fut  par  ton  fc  fak  de 
conféquent  bien  différent  du  Dieu  d'Anaxa-  lama"ct?k 
gore  ,  il  le  fepara  de  la  matière  ,  &  le  repré- 
fenta  avec  tous  les  attributs  de  la  divinité. 
Mais  il  rejeta  ce  chaos  où  tout  eft  fuppofé 
dans  un  repos  parfait  ;  &  il  en  fubftitua  un 
autre,  où  le  mouvement  ne  ceflant  point, 
entretient  toujours  le  défordre.  Il  imagina 
donc  la  matière  mue  de  toute  éternité  fans 
règle,  fe  diviiant,  fe  fubdivifant  à  l'infini, 
n'ayant  aucune  confiftance,  aucune  forme, 
aucune  qualité,  aucune  propriété.  Il  l'imagi- 
noit  ainli  afin  de  pouvoir  dire  :  elle  change 
toujours.  Donc  on  ne  la  peut  pas  connoî- 
tre  :  car  il  n'y  a  point  de  feience  de  ce  qui 
change. 

Cette  matière  dépouillée  de  toutes  £es  mo-  — : — — "" 
dLfications  ,  n'eft  qu  une  notion  abltraite.  Or,  dans  fes  prin- 
ce feroit  un  grand  travers  que  de  faire  naître  "l^nto*- 
les  objets  fenfibles   d'une  idée ,  qui  n'exifte  iîbic. 
que  dans  notre  manière  de  concevoir.    Voilà 
pourtant  d'où  ils  naifïent.  Selon  Platon,  Dieu 
ne  crée  rien,  il  ne  meut  rien:  il  règle  feule- 
ment ,    autant  qu'il  peut ,  le  mouvement  que 
la  matière  a  déjà  par  elle-même,  Je  dis  autant 
qu'il  peut:    car  la  matière,    nécessairement 
mue  de  toute  éternité ,  réfifte  plus  qu  moins  à 
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"  l'adion  de  Diau  :;  «Se  c'eft-là.  la  caufe  des  im* 
perfections  qu'on  remarque  dans  l'univers. 

L'ordre  s'établit  donc,  &  quoiqu'impar- 
fait ,  il  donne  naifTance  aux  formes  3  aux  fir 
gures ,  aux  qualités:  &  l'univers  fenfible  fore 
de  cette  matière  qui  ne  tombe  pas  fous  les. 
fens. 

Vous  commencez  à  voir  comment  Platon  , 
voulant  pafler  pour  l'auteur  d'un  nouveau  lyf? 
tême  ,  prend  dans  tous,  fans  en  adopter  au~ 
cun.  Semblable  au  dieu  qu'il  imagine ,  il  agit 
fur  une  matière  préexiftante,  &  il  l'arrange 
autant  qu'il  peut. 
ui.es  cifcnccs  La  matière  change,  dit  ce  philofophe,  en 
de  phton.  raifonnant  comme  Pythagore.  Elle  ne  fauroit 
donc  êtie  l'objet  de  la  feience.  Les  chofes  fenr 
fjbles  ne  méritent  donc  pas  le  nom  d'êtres.  La. 
réalité  de  tout  ce  qui  exifte  ,  eft  donc  dans  les. 
eflences  éternelles,    immuables,   néceftaires, 

Ces  efTences  fe  nomment  idées.  Elles  exif- 
tent  donc  dans  l'entendement  divin  9  comir* 
dans  leur  fource.  Elles  en  émanent  pour  exif- 
ter  chacune  à  part:  ce  font  autant  d'êtres  :  ce 
font  même  autant  de  dieux  ;  car  tout  ce  qui 
eft  en  Dieuj  eft  Dieu. 

Elles  prennent  encore  différents  noms  ,  fui- 
vant  les  rapports  fous  lefquels  on  les  confide- 
re.  Par  rapport  à  Dieu,  elles  font  la  raifon 
îTiême.  Par  rapport  à  nous,  elles  font  tout  ce 
qui  eft  proprement  intelligible  y  parce  qu'U 
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n'y  a  d'intelligible  que  ce  qui  eft  immuable.  " 
Par  rapport  à  la  matière  3.  elles  font  ce  qui  lui 
donne  différentes  formes.  Par  rapport  au  mon- 
de fenfible,  elles  font  l'exemplaire  que  Dieu  a 
confulté,  lorfquil  Fa  voulu  produire:  elle$ 
font  un  monde  intelligible.  En  elles-mêmes 
enfin,  elles  font  des  êtres,  des  dieux. 

Tout  ce  qui  émane  de  Dieu,  eft  Dieu.,    Cc     ,a ap; 
félon  Platon.  Quelle  eft  donc  cette  fuite  d'é- p«He  r*mo 
manations  par  laquelle  la  divinité   defeendra 
jufques  dans  la  matière  ,    fans  que  les  parties 
de  cette  matière  deviennent  autant  de  dieux  ? 
Voici  ce  que  ce  philofophe  imagine. 

Cette  raifon  ,  cet  exemplaire  ^  dont  nous 
venons  de  parler  ,  eft  une  fubftance  qui  viens 
immédiatement  de  Dieu.  Elle  doit  donc  lui 
erre  tout- à- fait  fembiable,  Mais  ce  qui  en 
vient  par  une  féconde  émanation  ^  en  eft  plus 
éloigné,  &  doit j  par- coniéquent,  être  moins 
parfait.  Il  n'y  a  donc  qu'à  fuppoier  une  ama 
qui  nai{fe  de  cet  exemplaire,  de  cette  raifon  s 
elle  participera  de  Dieu  ,  parce  qu'elle  en 
émane  ;  &  elle  participera  de  la  matière, 
parce  qu'elle  y  fera  unie» 

Ainfi  Platon  fe  repréfeate  cette  ame  ,  cërn* 
me  un  être  mitoyen.  C'eft  un  troifieme  prin- 
cipe qu'il  ajoute  à  Dieu  &c  à  la  matière.  Ç'eft 
un  moyen,  un  inftrument  avec  lequel  Dieu 
produit  l'univers  fenfible.  C'eft  une  efpece  de 
canal ,  par  lequel  la  foiuçç  divine  répand  fe$ 
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eaux,  &  donne  la  vie  a  tout  ce  qu'efte  affo^ 
fe.  C'eft  un  exemplaire  .  qui  eft  en  même 
temps  dans  Dieu  &  hors  de  Dieu  ,  en  quelque 
forte  ,  comme  ledeffein  d'un  bâtiment  eft  tout- 
à-la  fois  dans  refprit  de  Tarcliitede ,  &c  fur 
le  papier  où  il  eft  tracé. 

Vous  voyez  qu©  plus  ce  philofophe  em- 
ploie d'expreiiîons  pour  fe  fnire  entendre, 
moins  on  l'entend.  On  entrevoit  feulement 
qu'il  veut  expliquer  le  fyftême  des  émanations* 
Continuons. 

Cette    ame  n'a  été  produite,  que  lorfque 


tuons  qui  é-  Dieu   a    voulu    former  l'univers.    G'eft  e!l 


in  a  ncnc 
cette  ame 


4e  qui  réglant  le  mouvement,  a  mis  de  Tordra 
où  il  n'y  avoit  que  du  défordre  }  Se  qui  s'in- 
fïnuam  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  , 
les  a  préparées  à  recevoir  les  eiïences  divines. 
i-  C  eft  de  ces  eiïences  que  l'univers  reçoit  tou- 
tes fes  formes,  toutes  fes  propriétés.  Il  eft  donc 
l'image  de  la  divinité,  il  eft  le  fils  de  Dieu  j  & 
fes  parties  principales,  le  foleilj  la  lune,  la 
terre  ,  Sec.  font  des  dieux  elles-  mêmes.  Mais 
ces  dieux  f©nt  moins  parfaits  que  le  Dieu  fu- 
prême  ,  parce  qu'au  lieu  d'émaner  immédiate- 
ment de  l'a  iubftance ,  ils  n'émanent  que  de  cette 
ame ,  de  cet  être  mitoyen,  par  où  la  divinité  fe 
répand  &  fe  communique. 

Cette  ame  eft  par-tout  :  il  y  a  donc  des  dieux 

Far-tout.  Or  ces  dieux,    qui  fe  multiplient  à 
infini ,    font  proprement  ce  qu'on   nomme 
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«Mmons,    Voici  comment  le  Dieu    fuprême  ~r-      '     : 
Jeur  parle: 

O  vous,  qui  ctas  mortels  ,  puifque  vous  avez  Di;u  gg 
été  produits  ,  vous  ferez  immortels  :  je  le  veux,  aux"  démons 
ma  volonté  allure  voctre  exiftence.  Vivez  pour  im~  femence 

.      .  1  •    !■  1  •     Y  P°uc   anime* 

m  imiter,  formez  ,  multipliez  les  animaux,  leurs  <*uvra* 
Il  ne  me  convient  plus  de  rien  produire:  je  ne  èe$* 
ferois  que  des  dieux.  Mais  voilà  une  femence 
divine  :  je  vous  la  donne:  elle  animera  vos  ou- 
vrages. C'eft  par  vous  que  doit  naître  tout  ce 
qui  doit  périr.  Allez ,  je  vous  laiffe  le  foin  de 
l'univers. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  dieux  :  les  uns    ces  démons 
éternels      &  ce  font  les  idées  ou  les  eiTences:  font  des  mé* 

ki    •  •  •         diateurs  entre 

s  autres  produits ,  mais  qui  ne  mourront  point,  Dieu  &  i8S 

&  ce  lont  les  démons.  Ceux-ci,  d'une  nature  nommes. 

moyenne ,   fe  diftribuent  en  plusieurs  claffes  } 

ils  font  des  médiateurs  qui  portent  les  prières 

des  hommes  aux  dieux,  &  les  volontés,    des 

dieux  aux  hommes.    De-là,  la  divination,  le 

culte  idolâtre,    &  toutes  les  fupcrftitions   du 

paganifme. 

Quant  i  cette  femence  coafiée  aux  démons,  Toiîtcsks  a^ 
elle  émane  de  l'anie  du  monde  ,   &  elle  renfer-  mes  fonce*. 

î  1    n  •     f  .   i  •  rci  r    fermées   dans 

nie  toutes  les  âmes  deitmees  aux  dincrentes  et-  ja  femence 
peces d'animaux,  c'ôft-a-dire,  tous  ie^  cires  fpiri-  qui eit confiée 
cuels  du  dernier  ordre,  &  les  moins  parlai  ts  par 
conséquent.   Platon  néanmoiîis   penfe  que  les 
amesdâf  héros  P  fupériemes  à  celles  dès  autres 
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hommes  3  font  des  démons  j  &  c'eft,  feîoft  lui  *    | 
par  cette  raifon  qu  on  leur  élevé  des  autels* 
*  ce  fohîZt      Les  âmes  ne  defeendent  pas  dans  les  corps 
démons,  qui  par  choix.   Elles  y  font  entraînées  par  les  de-*. 

tes  forceât  a  v        •    t     rv         r  j  >  i     r  • 

defeendre      mons  5  a  qui  le  Uieu  iupremea  donne  le  iom 
^ansicscorps.  je  former   l'homme:     &   c'eft   malgré,  elles  ^ 
parce  que  les  corps  font  des  priions  §  dans  lef- 
quelies  les  facultés  de  ce  qu'elles  ont  de  divin 
font  empêchées  ,    ôc  ne   s'exercent    qu'avec 
peine. 
~*La~  fcienct      Nous  pouvons  donc  confidérer  nos  âmes  dans 
«juc  nous  ac-  l'ame  du  monde  où  elles  ont  exifte  ,  ôc  dans  les 
qu'une  'rémi-  corps  où  elles  exiftent.  Dans  lame  du  monde^ 
tiifeeaecs       ei}es  participoien};  aux  perfections  divines ,  &c 
par    conféquent .,  elles    voyoient  les  eflence$é 
Dans  les  co^ps5    elles  participent  aux  imper- 
fections de  la  matière  5  ôc  par  conféquent,  elles 
ne  voient  plus  les  efïences  :  elles  îont  igno- 
rantes ,   ôc  leur  ignorance  eft  la  caufe  du  mal 
moral. 

Cependant  elles  ne  font  pas  nécefïairement 
ignorantes.  Elles  peuvent  fe  dégager  peu-à-peu 
de  là  matière.  Elles  peuvent  donc  s'élever 
jufqu  aux  efïences  j  ôc  c'eft  aloss  quelles  s'inf- 
rruifëtit,  diï  plutôt  c'eft  alors  qu'elles  paroiiîenr^ 
i'iiiftruirc.  Car  dans  le  vrai  \  elles  ne  font  que 
rapprendre  ce  qu'elles  ont  fu*  toute  la  feience 
de  l'homme  n'eft  qu'une  réminifeence. 
in  quoicon"*  Renfermé  dans  une  chambre  obfcurej  vous 
iiàïe  k  bon-  ne  voyez  que  les  images  d^s  objets  j,  ôc  vous  va* 
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yez  les  objets  mêmes,  fi  vous  fortez  de  cette hcu 
chambre.  Ainfï  l'ame.,  renfermée  dans  le  corps,  FlatoL 
îie  voit  que  les  images  des  chofesj  &  elle  ne 
voit  les  chofes  mêmes,  que,  lorfque  fortie  du 
corps,  elle  eft  retournée  à  Ion  principe,  à  l'ame 
du  monde.  C'eft  alors  que  ,  dégagée  tout-à-fait 
de  la  matière  ,  elle  connoît  de  nouveau  tou- 
tes les  efTences.  Or ,  voilà  ie  fouverain 
bonheur. 

Mais  pour  s'élever  a  cet  état  heureux,   il  comment  l'ai 
faut  quelle  fe  pacifie;  quelle  confume,  pourwc«Vétév% 
ain(i  dire ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  en  el- 
le y  Se  que  ^'accoutumant  &  réfiiler  au  mouve* 
ment  défordonné  de  la  matière ,  elle  n  obiifle 
qu'au  mouvement  réglé  que  Dieu  imprime. 

Elle  peut  dans  cette  vie  approcher ,  feïor* 
Platon,  plus  ou  moins  de  ce  bonheur  :  mai» 
elle  n'y  arrive  tout-à-fait,  que  lorfqu'après  pla- 
ceurs révolutions,  elle  a  été  tout- à- fait  purifiée; 
&  en  conféquence  ,  ce  philofophe  adopte  la 
métempfycofe.  Les  âmes  néanmoins  dans  fou 
fyftême,  ne  remontent  pas,  comme  dans  celui 
de  Pythagore  ,  jufqu'iDieu  même:  elles  ne  re- 
montent que  julqu'à  l'ame  du  monde.  Encore 
cet  avantage  eft  réfervé  uniquement  à  la  partie 
raifonnable  ou  divine  ;  &  les  parties  irafcibles  Se 
concupifcibles  font  mortelles.  Platon  croie 
voir  diftinftemenc  ces  trois  parties  dans 
l'ame. 
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C'eft  fur  ce  bonheur  qui!  fonde  fon  éthique, 
c'cft-a  dire,  fa  morale  &c  fa  politique.  Vous 
voyez  que  (es  principes  rendent  a  faire  des 
contemplatifs  3  qui  penferonc  s'unir  à  Dieu, 
en  s  abîmant  dans  des  notions  abftraites.  C/eft 
tn  effet  ce  qu'ils  produiront;.  L'hiftoire  enfour^ 
«ira  plus  d'un  exemple. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  Académiciens. 


laton  laiffa  fon  école  à  Speufippe ,  (on  ne- 
veu, qui  huit  ans  aptes,  étant  tombé  en  paraiy-  s^cufî^Cl 
fie  ,  la  iaiila  lui  même  à  Xénocrate  „  autre  dis- 
ciple de  Platon.  Tous  deux  a  voient  accom- 
pagné ce  philofoplie  dans  fon  dernier  voyage 
en  Sicile. 

Le  premier  a  écrit  pîufieurs  ouvrages ,  qu'on 
eftimoit,  Se  qu'Anftote  eft  aceufé  d  avoir  fup- 
primés.  D'ailleurs  on  a  autant  critiqué  fes 
mœurs ,  qu'on  a  loué  fon  efpric. 

Xénocrate  croit  de  Chalcédoiue.  Né  avec  xénocraw/ 
Une  conception  dure  ,  il  prouva  que  les  difpo- 
fitions  les  plus  ingrates  peuvent  être  vaincues 
par  un  travail  ailidu.  Il  a  fait  plufimrs  ouvrages* 
dont  aucun  n'eft  venu  jufqu'à  nous  :  mais  fes 
mœurs  nous  font  connues  j  &.tous  les  anciens 
rend  .-ne  unanimement  témoignage  i  fa  vertu» 
Pauvre  par  choix,  il  fut  le  feul  des  ambaffadeurs 
d'Athènes  que  Philippe  ne  put  corrompre:  il 
fe  conduidt  avec  le  même  défiutérefïement  dans 
une  autre  ambaflade  auprès  d'Amipatar  :  &c  lort 
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qu'Alexandre  lui  envoya  cinquante  tajentj,  il 
retint  a  fouper  ceux  qui  les  lui  apportaient,  Se 
leur  fit  voir ,  au  repas  qu'il  leur  donna ,  com- 
bien les  richefïes  lui  étoiem  inutiles.  Il  accepta 
néanmoins  trente  mines  ,  afin  de  ne  pas  paroî- 
■tre,  refufer  par  mépris  les  bienfaits  de  ce  mo- 
narque. Sa  réputation  de  probité  éioit  fi  bien 
établie ,  que  les  Athéniens  le  difpenfoient  de 
confirmer  fa  d«pofition  par  le  ferment.  Il  mou- 
rut après  avoir  vécu  quatre- vingts  ans  &c  en 
avoir  enfeigné  vingt-cinq, 

Polérnôn  athénien  lui  fuccéda.  Il  âvoitété 
livré  à  la  débauche:  il  étoit  menie  ivre  la  pre- 
mière fois  qu'il  parut  a  l'académie  ;  &  il  n'y 
ctoit  entré  que  dans  le  deflein  de  tourner  en  ri* 
dicule  ce  qui  s'y  difoitj  lorfque,  frappé  d'un 
difeours  fur  la  tempérance,  il  fut  honteux  de 
fes  moeurs  v  &  devint  auflitot  difciple  de  Xc-* 
tiocrate  &  de  la  vertu.  Il  eut  pour  condifciple 
Crantor  Se  pour  fuccefleur  Cratès.  Tous  trois 
ont  eu  de  la  réputation.  Voilà  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  l'ancienne  académie.  Ils  ne 
paroifTent  pas  s'être  écartés  des  opinions  de  leui 
chef. 

■/,rcéfiias  "chef      Arcéfilas  de  Pitane  en  Eloïde  ,  fut  le  chef  de 

de  racadémic  l'académie  moyenne.  Inftruic  dans  tous  lesgen- 

«loysuMc.      res  je  iitc^racure  ^  il  avoir  une  éloquence  vive 

&  prenante  ,  un  ton  modefte ,   une  ame  gêné-» 

jDeufe,    &  à  ces  avantages ,  il  joignoit  tuicors 
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ttnx  de  la  figure.   Ces  qualités  lui  firent  beau- 
coup de  difciples  6c  beaucoup  d'ennemis. 

Il  avok  quitté  l  école  d  Anftote  y  Se  Cranter, 
fon  ami,  i'avoit  piéfenté  i  Polémon.  Cepen- 
dant après  avoir  adopeé  la  do£frme  des  académi- 
ciens, il  ne  crut  pas  devoir  Penfeigner  ouver- 
tement *,  Se  quoique  dans  le  fond  il  penfât  com- 
me eux ,  il  s'exprima  différemment.  Les  cir~ 
confiances  où  il  étoit,  l'engagèrent  à  tenir  cette 
conduite.  ( 

Pendant  que  la  première  académie  floviffbit, 
elle  Vit  naître  plufieurs  fedtes,  contre  lefquelles 
elle  eut  à  fe  défendre.  Les  quatre  principales 
ont  eu  pour  chefs  Ariftote ,  Zenon,  Épicuré 
&  Pyrrhon-  Cciui-ci  doutoit  de  tout ,  &  corn-» 
battoit  toutes  les  do&rines.  Les  trois  autres  re* 
ce  voient  dans  les  feiences  le  témoignage  de$ 
feus,  &  fe  trouvoient ,  par  cette  raifon  ,  tout-a 
fait  oppofés  à  l'académie.  Zenon  3  fur  tour» 
quoique  difciple  de  Polémon  ,  fe  déclaroit 
contre  les  académiciens,  &  les  attaquoit  avec 
chaleur. 

Il  y  avoit  encore  alors  un  grand  nombre 
d'écoles  de  dialecticiens.  Ce  n'étoient  pro- 
prement que  des  fophiftes  ,  qui  brouiiloienc 
toutes  les  idées  par  l'abus  qu'ils  faifoient  des 
mots.  Saris  connoiflances ,  ils  fe  foulevoient 
contre  tous  ceux  qui  pafioient  pour  en  avoir; 
Ôc  l'académie  étoit  plus  en  bute  à  leurs  criti- 
ques ,  parce  qu'elle  avoir  plus  de  réputation. 
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AfTailli  partant  d adverfaires ,  Arcéfilas foft» 
eea  moins  à  fe  défendre  qti'à  leur  échapper  j  &c 
confidérant  combien  il  Hii  feroit  difficile  de 
mettre  fes  dogmes  à  l'abri  de  toute  critique ,  il 
entreprit  de  les  cacher ,  &  il  prk  le  parti  d'at- 
taquer lui-même  ceux  qui  le  vouloient  com- 
battre. 

La  philofophîe  de  Platon  portoit,  comme 
3ious  l'avons  vu ,  fur  deux  principes  :  le  premier, 
qu'il  n'appartient  qu  a  l'entendement  d'apper- 
cevoir  les  chofes  qui  font  toujours  les  mêmes, 
c'eft  à  dire,  les  efTences  qui  feules  font  l'objet  de 
la  vraie  feiencej  le  fécond,  qui  eft  une  confé- 
quence  du  premier  5  que  les  feus  étant  inca- 
pables par  eux  même  d'appercevoir  les  e(Tence$5 
font  incapables  auili  de  nous  donner  de  vraies 
connoiftances. 

Arcéfilas  parut  abandonner  le  premier  de  ces 
principes  :  au  moins  il  ne  le  mit  plus  en  avant, 
&  fe  bornant  au  fécond  qui  rejette  le  témoigna- 
ge des  fens  ,  il  dit  :  je  ne  fais  rien.  Je  ne 
fais  pas  même ,  comme  Socrate  3  que  je  ne 
fais  rien.  Tout  eft  hors  de  la  portée  des  fens 
&  même  de  la  raifon:  tout  eft  incompréhen-* 
fible.  Il  n'y  a  point  de  feience.  On  peut  affirmer 
ce  que  les  phifofophes  nient,  on  peut  nier  ce 
qu'ils  affirment  :  on  eft  toujours  également  fondé. 

Par  cette  coaduite  ,ce  philofophe  déroboit 
l'académie  aux  railleries  &  aux  difficultés  des 
autres  fe&es.   Il  n  a  voit  plus  rien  à  établir }  ôC 
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gaffant  de  la  défenfîve  à  Pofïenfive,  il  ctoitfûr  "* 
de  vaincre.  Il  pouvoir  facilement  exagérer  les 
erreurs  des  fens  :  il  pouvoir  tout  aufli  facilement 
renverfer  les  fyftêûaes  des  autres  philofophes; 
êc  quand  il  y  avoir  réufli  ,  il  pouvoit  ramener 
fes  difciples  aux  idées  intellectuelles  de  Platon^ 
à  ce  qu'il  nommoit  la  vraie  fcience.  En  effets  il 
neprofefla  rincompréhenfibiiité de  tout,  qu'aux 
yeux  de  ceux  qu'il  vouloit  combattre,  &  il  ré— 
fërvoit  fes  dogmes  pour  des  difciples  fuffîfanv» 
ment  éprouvés.  Il  renouvella  donc  l'ufage  de 
la  double  do&rinc. 

II  eut  les  plus  grands  fuccès  :  mais  la  géné- 
ralité ,  avec  laquelle  il  paroiffoit  afïlirer  Yïti* 
compréhenfibiiité  de  toutes  chofes ,  le  fit  ac~ 
cufer  de  renverfer  les  fondements  de  la  mo- 
rale 5c  de  la  religion.  Sur  quoi  Cîéanthe,  tour 
ftoïcien  qu'il  étoit ',  dit  à  ceux  qui  faifoient  ce 
reproche:  arrête?;  ce  qu'il  détruit  par  J es  dij~ 
cours  j  il  rétablit  par  fes  mœurs.  Ce  témoigna- 
ge fait  honneur  à  tous  deux. 

Lacide  fut  le  fucceffeur  d'Arccfilas,   Evan-  ""';-  ""£"**' 
dre  de  Lacide,  Egefihè  d'Evandre,  &  Carnca-  a*Axccûlas. 
de  d'Egefine.   Les  trois  premiers  ont   eu   peu 
de  réputation  ,    &   le  dernier  2  été  le  chef  de 
l'académie  nouvelle.  Il  étoit  de  Cyrene  en  Afri- 
que. 

Carnéâde,  avec  la  même  do&rine  &  la  me-  caméadechef; 
me  politique  qu'Arcéfilas  >  fe  fit.un  langage  un  ^"^•Jcvclle 
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peu  différent,  parce  qu'il  ne  vouloir  pas  sjçX-* 
pofer  aux  mêmes  reproches. 

Arcéfilas  avoit  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ei> 
foi.  Or  ,  il  fuffifoit  de  prendre  cette  propofitiori 
à  la  lettre ,  pour  en  faire  un  principe  tout-à- 
fait  abfurde.  Les  adverfaires  de  l'académie 
n'eurent  garde  de  le  prendre  autrement y  &  Car- 
néade  fut  dans  la  néceffité  de  s'expliquer  avec 
plus  de  précaution.  11  distingua  donc  ce  qui  eft 
vrai  en  foi,de  ce  qui  leferoit  par  rapport  à  nous; 
6c  reconnoifTant  qu'il  y  a  des  vérités  ,  il  dit  feu- 
lement que  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  les 
connoître. 

Après  avoir  pris  cette  précaution,  il  dit  que 
le  vrai  &  le  faux  font  fi  mêlés  ÔC  fi  confondus^ 
qu'il  ne  nous  eft  jamais  poflible  de  lesdifeerner. 
Il  vouloir  donc  que  le  philofophe  fufpendît  tou- 
jours Ton  confentement.  Si  on  lui  obje&oit ^par 
exemple  ,  que  deux  cliofes  égales  à  une  troifieme, 
font  égales  entre  elles ,  il  ne  nioit  pas  cette  pro- 
pofition  ,  comme  on  le  lui  a  reproché:  il  répon- 
dait qu'elle  ne  peut  être  d'aucun  ufage,  parce 
qu'on  ne  peut  jamais  s'aflTurer  que  deux  chofes 
foient  égales  à  une  troifieme.  En  un  mot ,  il  re- 
jçtoit  toute  feience.  Mais  pour  n'être  pasaceufé 
de  détruire  la  morale  ,  il  convenoit  que  nous 
pouvons  connoître  les  vérités  relatives  aux 
mœurs  \  que  par  conféquînt  nous  avons  àe& 
règles  de  conduite  >  auxquelles ,  nous  devons; 
nous  conformer^  &  il  appelloit  opinion  la  ço$-?. 
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floîiTance  de  ces  règles.  Il  ne  permettait  donc 
au  fage  que  des  opinions. 

Cependant  il  feroit  difficile  de  comprendre 
ce  que  le  mot  opinion  fignifioit  dans  fa  bouche. 
Entendoit-il  par  opinions,  des  jugements  fondes 
fur  des  préjugés  ,  fur  un  penchanr  dont  on  ne 
fauroitfe  rendre  raifon,  fur  des  idées  qu'on  fup* 
poferoit  vraies  3  parce  qu'on  ne  verroit  pas  pour- 
quoi elles  feroient  fauifes  ?  On  ne  pourroit  fe 
permettre  de  pareils  jugements,  que  lorfqu'il 
s  agit  de  chofes  indifférentes  j  ÔC  il  Faut  plus  de 
certitude  en  morale. 

On  peut  donc  fuppofer  que  Carnéade  enten- 
doit  par  opinions  des  jugements  probables.  Or^ 
iî  cela  eil ,  chacun  eft  fondé  à  croire  tout  ce 
qu'il  croit  :  car  lorfqu'on  adopte  un  fentiment,' 
on  le  juge  probable  tout  au  moins.  Il  auroic 
donc  fallu  donner  des  règles  de  probabilité ,  Se 
c'eft  ce  que  Carnéade  ne  pouvoir  faire  dans  fes 
principes.  Puifque  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur ,  ne 
ieroit,  félon  lui,  que  probable,  les  règles 
qu'il  auroic  données,  n'auroient  été  que  pro- 
bables elles-mêmes.  On  adroit  donc  été  en 
droit  de  lui  demander  d  autres  règles,  pour 
j  aflurer  de  la  probabilité. de  celles  qu'il  auroic 
d'abord  imaginées  :  &  ainfî  à  l'infini.:  S'il  n'y 
a  donc  pas  pour  nous  des  vérités  proprement 
dites  j  comme  le  foutenoit  Carnéade.,  on  ne* 
voit  pas  fur  quel  fondement  il  y  auroit  des  ju-» 
gements  probables, 
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Avec  beaucoup  de  fubtilité5  une  grande 
abondance  de  paroles  6c  une  voix  t.nnante  9i 
Carnéade  eur  le  raient  frivole  de  loutenir  &  de 
détruire  alternativement  les  mêmes  thefes:  & 
tour  étranger  qu'il  étoit9  il  parut  fi  éioquene 
aux  Athéniens  j  qu'ils  le  choilirent  pour  l'envo- 
yer à  Rome  en  amballade  avec  Diogene  le  ftoï- 
cien^  &  Critolaiis  périparéticien.  Hâtons  nous, 
ditCaton  le  Cenfeur.,  voyant  le  concours  de  la 
jeunefïe  romaine  autour  de  ces  trois  hommes,  hâ* 
tons  nous  de  leur  accord  r  ce  quils  demandent» 
Se  de  les  renvoyer.  Ils  répandroient  parmi  nous 
le  goût  de  ces  vaincs  difputes:  il  vaut  mieux 
qu'ils  l'entretiennent  parmi  Jes  Athéniens. 

Les  changements  ,  apportés  par  Carnéade  à 
la  doctrine  d'Arcélilas,  furent  li  fort  applaudis 
que  la  nouvelle  académie  fit  oublier  les  deux 
aurres.  Alors  le  nom  d'académicien  fut  borné 
^  défigner  un  homme  qui  difpute  de  tout ,  qui 
fufpend  toujours  fon  jugement,  qui  ne  veut 
rien  favoir ,  ôc  qui  fondent  indifféremment  le 
pour  &  le  contre  :  c'eft-à  dire  ^  un  homme  qui 
n'a  rien  à  étudier y  &  qui  n'a  befoin  que  de  mots 
&  de  fophifmcs.  Cette  manière  de  philofophei* 
étoit  trop  commode  ,  pour  n  avoir  pas  beau- 
coup de  fe&ateurs. 
à^TacaS  ^htomaque,  difciple  Se  fuccelFeur  de  Car* 
miciens.  néade ,  lai(Ta  l'école  à  Philon,  dont  Cicéroix 
parle  avec  éloge ,  &  que  quelques-uns  regar- 
dent  comme  chef  dune  quatrième  académie» 
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lîXdifoît  pourtant  lui-même  qu'il  n'y  en  avoit 
jamais  eu  qu'une  ,  &  il  paroît  s'être  rapproché 
de  l'ancienne, 

C'eft  en  lui  proprement  que  finit  l'académie. 
Car  Antiochus  d'Afcalon  ,  fon  difciple ,  ne 
s'attacha  pas  fcrupuleufement  aux  opinions  de 
cette  fe&e.  Il  entreprit  au  contraire  de  concilier 
les  péripatéticiens  _>  les  ftoïciens  te  les  académi- 
ciens ;  alTiirant  qu'ils  ne  différoient  que  dans 
la  manière  de  s'énoncer:  ce  qui  étoit  peut- 
être  plus  vrai  qu'il  ne  penfoit  ;  car  fi  tous  ces 
philofophes  ne  difoient  que  des  mots  ;  ils  115 
pouvoient  différer  que  par  des  mots. 

Parce  qu  Antiochus  avoit  été  difciple  de  Phi- 
Ion  >  on  a  dit  qu'il  éroit  académicien  ;  &  par- 
ce qu'ilne  penfoit  pas  comme  Ces  prédécefïètirs, 
on  a  dit  qu'il  étoit  le  chef  d'une  cinquième  aca- 
démie. Celle-ci  fut  au  moins  la  dernière  :  car 
les  troubles  de  la  Grèce  ayant  difperie  les  acadé* 
iniciens  y  ils  ne  tinrent  plus  d'école. 
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CHAPITRE  XXI. 

Dy  Ariftote  chef  de  lafecle  Péripaté* 
tique. 


^  Principales  /1i*istote  naquit  à  Stagire  ,  ville  de  Macc* 
dtkweÏA. doine  ,384  ans  avant  J.  C.  Il  defcendoit  d'Ef- 
rîftorc.  culape:  &c  Nicomachus  ,  fon  père,  exerçoit  la 
médecine  à  la  cour  d'Aminras ,  .père  de  Philip- 
pe. Nicomachus  étant  mort,  Ariftote  refta  fous 
la  tutele  de  Proxénus ,  qui  ne  négligea  rien 
pour  fon  éducation.  Plein  de  reconnoiffance, 
Ariftote  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devoit  a  fon 
tuteur  :  il  lui  éleva  des  ftatues }  il  en  adopta  le 
fils  Nicanor,  auquel  il  tint  lieu  de  père. 

Il  commença  dès  l'âge  de  dix-fept  ans  à  fré- 
quenter l'académie.  Mais  ne  pouvant  fe  bor- 
ner aux  études  qu'on  faifoit  dans  cette  école, 
il  rechercha  tous  les  livres  où  il  crut  pouvoir 
puifer  des  connoiflançes,  &  il  acquit  de  bon* 
ne  heure  «ne  grande  érudition.  Platon  l'appel- 
loit  l'efprit,  l'intelligence  3  $c  le  comparait  à 
un  courtier.,  dont  l'ardeur  a  befoin  d'être  con- 
tenue par  un  frein. 

Après  la  mort  de  Platon  ,  Ariftote  fe  retira 
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cliez  fon  ami  &  condifciple ,  Hermias  ,  qui 
regnoit  à  Atarne  dans  la  Myfie.Trois  ans  après, 
ce  fouverain  ,  vaincu  par  Memnon  de  Rhodes, 
fur  envoyé  à  Ochus  qui  le  fit  mourir,  &  laifla 
fans  biens  une  nièce  aimable  &  vertueufe,  Py- 
thia ,  qu'il  avoit  défignée  pour  lui  fuccéder.  Arif- 
tote  eonfacra  dans  le  temple  de  Delphes ,  une 
ftatue  à  son  ami  ;  il  en  célébra  la  mémoire  dans 
des  vers ,  &  il  en  époufa  la  nièce ,  également 
fenfible  aux  malheurs  &  aux  vertus  d'Hermias 
&  de  Pythia.  Peu  de  temps  après,  il  fut  appelle 
à  la  cour  de  Macédoine.  11  avoit  alors  quaran* 
te- un  ans. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  confiance  de 
Philippe  &  d'Olympias.  Je  ne  prétends  pas 
faire  par-là  fon  éloge  y  Monfeigneur  :  c'eft  feu- 
lement un  fait  que  je  rapporte.  Peut-être  don- 
nerois-je  de  ce  philofopheune  idée  peu  avanta- 
geufe ,  fi  je  n'ajoutois  qu'il  ne  fe  fervit  de  fon  cré- 
dit ,  que  pour  faire  du  bien  II  fut  utile  à  tous 
ceux  pour  qui  il  fut  honnête  de  l'être.  Bienfai- 
teur des  peuples,  il  empêcha  les  vexations, au- 
tant qu'il  fut  en  lui.  Sa  patrie,  fur- tout,  fe  rcfTen- 
tit  de  fa  faveur.  Stagire  avoit  été  ruinée  :  on  la 
rétablit  a  fa  confideration  :  on  lui  accorda  plu* 
£:urs  privilèges  :  on  permit  même  à  Ariftote 
<de  lui  donner  des  loix.  C'étoit  le  cas  de  dire 
$vcc  Ariftippe ,  que  les  philofophes  font  faits 
pour  être  auprès  des  grands  ^  comme  les  mede* 
lâns  auprès,  des,  malades. 


Après  avoir  donné  huit  ans  à  l'éducation 
d'Alexandre,  il  vint  à  Arhènes,  loifque  ce  con- 
quérant partit  pour  l'Afie  ,  &  il  entretint  un: 
commerce  de  lettres  avec  fon  difeiple. 

Ce  prince  ayant  contradté  avec  lui  le  gouc 
des  fciences  &  le  défit:  de  contribuer  à  leurs 
progrès ,  elles  parurent  le  premier  fruit  de  Ces 
conquêtes  :  car  il  fe  hâta  de  procurer  à  foa 
précepteur  les  moyens  de  travailler  à  Phiftoi- 
îtc  des  animaux.  Des  milliers  de  chafTeurs  fe 
de  pécheurs  furent  répandus  dans  les  provin- 
ces de  fa  domination  j  &c  il  envoya  huit  cents 
talents  pour  fournir  aux  frais  de  cette  entre- 
prife.  Cet  ouvrage  fut  parfaitement  bien  exé- 
cuté. Malgré  les  découvertes  qu'on  a  faites  de* 
puis  ,  il  eft  encore  regardé  comme  un  des  meil* 
Idursque  nous  ayons  en  ce  genre. 

Les  étincelles  de  vertu  ,  qui  parurent  d  a- 
bord  dans  Alexandre  y  ont  été  L'effet  des  le- 
çons d'Ariltote.  Ce  prince  difoit  alors  :  je  doi* 
le  jour  a  mon  père  ,  mais  je  dois  à  mon  pré- 
cepteur de  favoir  me  conduire  ;  3c  fi  je  règne 
avec  quelque  gloire ,  je  lui  en  ai  toute  l'obli- 
gation. Ma'heureufement  ce  philofophe  avoir 
iemé  dans  une  ame  où  les  vices  avoient  jeté 
de  profondes  racines  >  &  où  les  vertus  ne 
pouvoient  naître  que  pour  mourir  bientôt. 
Jugez  de  fon  chagrin  ,  lorfqu'il  apprenoit  les 
extravagances  &:  les  cruautés  de  fon  élevé. 
■Ne  devoit-il  pas  craindre  que  la   honte  dop^z 


II  le  voyoit  fe  couvrir,  ne  rejaillît  un  }our~ 
fur  lui-même  ?  Mais  Alexandre  l'a  lavé  de  tout 
«proche.   A  mefure  que  ce  conquérant  fe  li- 
vroit  à  des  excès  ,   il  s'éloignoit  cTAriftote  ;  ÔC 
lorfquil  eut  fait  périr  Callifthene ,   il  rompit 
enfin  tout  commerce  avec  le  feul  homme  qui. 
pouvoir  le  rappeller  à  {es  devoirs.  Cette  con- 
duite achevé    de    déshonorer    ce    monarque. 
Vous  ferez  vertueux  ,  Monfeigneur  ,  ou  vous 
haïrez  votre  gouverneur  ,  &c  votre  précepteur. 
Ariftote  enfeigna  dans  le  Lycée  avec  beau- 
coup de  talents  5    atec  la   confidération  que 
lui  donnoit  la  faveur  d'Alexandre  5  &  par  con- 
séquent, avec  beaucoup  d'ennemis.  La  jaloufie 
qui  n'avoit  ofé  fe  montrer  ,    éclata  après  la 
mort  de  ce  conquérant  •  &  Anilote  accuféd'inv 
piété  ,  fe  retira   à  Chalcis  en   Eubée  ,    difant 
qu'il  ne   vouloit   pas  que  les  Athéniens  fifTent 
un  nouvel  outrage   à   la  philofophie,  11  avoic 
enfeigné  douze  ans  dans  le  Lycée  ,  Se  il  mou- 
rut peu  après ,  dans  la  foixante- troiiieme  an* 
née  de  fon   âge.    Son  corps  fut  tranfporté  1 
Stagire  ,  où  on  lui  éleva  un  tombeau  ^  un  au- 
tel j  un  temple  même  ;  Se  un  jour  de  Tannée 
fut  confacré  à  fa  mémoire. 

On  reproche  à  ce  philjfophe  l'ambition  dé- 
rneiurée  d'Alexandre.  Mais  dans  une  cour  tel- 
le que  celle  de  Macédoine  ,  étoit-il  en/on  pou- 
voir d'infpirer  à  fon  élevé  des  fentiments  a 
fon  choix  ?    Se  faût-il  qu'on  foit  refponfabie 


■r~-  à  la  poftérité  de  toutes  les  actions  d'un  piiA4 

ce  ,  parce  qu'on  a  préfidc  à  fon  éducation  ? 
Ccft  aux  Grecs  5  c'eft  aux  Afiatiques  mêmes  * 
qu'il  faut  reprocher  l'ambition  d'Alexandre  j 
puifqu'enfin  toutes  les  nations  font  affez  fol- 
les pour  applaudir  aux  conquérants. 

Ariftote  eft  le  plus  célèbre  des  philofophes 
célébrité  d'A.  de  1  antiquité.  Il  n  y  en  a  point  dont  on  ait 
"ftot*#  dit ,  ni  plus  de  bien  ,  ni  plus  de  mal.  Mais 

ceux  qui  ont  tenté  de  noircir  fa  perfonne  ^ 
ont  été  (es  ennemis  déclarés  ,  ôc  leurs  calom- 
nies n'ont  pas  pu  détruire  les  monuments,  qui 
prouvent  la  noblelïe  de  fon  ame.  Quaiat  à  fa 
philofophie  ,  on  la  prefque  toujours  ou  trop 
louée  y  ou  trop  critiquée. 
.  L'obfcurité  eft  fur  tout  le  défaut  qu'on  peut 

Raifons  de  lui  reprocher.  Cependant  on  le  traitera  avec 
foécikj"6  molns  de  rigueur  ,  fi  on  fe  tranlporte  au  temps 
où  il  a  vécu.  Certainement  il  n'étoit  pas  pru- 
dent a  un  philofophe  de  découvrir  toujours 
fa  façon  de  penfer.  Aufïî  paroît-il  affe&er  un© 
grande  brièveté  ,  franchisant  les  idées  inter- 
médiaires ,  définiflant  rarement  les  mots ,  les 
employant  dans  des  acceptions  différentes ,  pa- 
roillant  quelquefois  fe  contredire  ,  ôc  ne  pre- 
nant pas  même  toujours  la  peine  de  faire  con« 
noître,  s'il  paile  en  fon  nom  >  ou  s'il  rappor- 
te l'opinion  d'un  autre.  Alexandre  à  qui  une 
vanité  puérile  aiaroit  fait  defîrer  d'être  feul  ini- 
tié dans  les  feienecs  p  lui  ayant  reproché  d> 
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Voit  donné  quelques  ouvrages  au  public,  il 
répondit  que  c'étoit  à  peu-près  comme  s'il  ne 
les  avoir  pas  donnés,  parce  qu'ils  ne  feroient 
entendus  que  de  ceux  à  qui  il  en  communi- 
queroit  l'intelligence. 

Vous  voyez  qu'il  étoit  parrifan  ,  de  la  dou- 
ble do&rine.  Le  matin  3  il  enfeignoir  la  partie 
fecrete  Je  fa  philofophie  à  un  petit  nombre  de 
difqples  choifis.  Le  foir ,  il  ouvroit  fon  école  à 
tout  le  monde  5  5c  il  donnoit  des  leçons  fur 
la  rhétorique  ,    la  poétique  >  la  morale  ,   &£c. 

Un  événement  a  contribué  encore  à  l'obf- 
cunte  de  fes  écrits.  Tant  qu'Ariftore  a  vécu, 
il  a  rarement  permis  que  fes  ouvrages  fe  ré- 
pandirent dans  le  public.  En  mourant ,  il  les 
laiffa  avec  fa  bibliothèque  à  Théophrafte ,  qu'il 
choifit  pour  fuccefieur.  Celui-ci  les  légua  a 
Nélée  de  Scepfis  en  Myfîe.  On  croit  qu'alors 
Ptolémée  Phiiadelphe  en  acheta  quelques-uns 
qui  furent  brûlés  avec  la  bibliothèque  d'Ale- 
xandrie. Les  autres  refterent  aux  héritiers  de 
Nélée  3  qui  les  enfouirent  dans  un  caveau  >  de 
crainte  de  fe  les  voir  enlever  par  le  roi  de 
Pergame.  Ils  ne  forment  de  ce  fouterrain  que 
plus  d'un  fiecle  après.  Ils  étoient  donc  fore 
mutilés  j  &  ils  ont  encore  été  défigurés  par 
des  éditeurs  ,  qui  ont  entrepris  de  les  réparer 
iàns  les    entendre. 

Cette  philofophie ,  fi  peu  connue  ^  a  été 
snjfeignée  pendant  des  /ïccles  >  &  plus  elle  a 
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été  cnfeignéc  ,  plias  elle  eft  devenuo  oblctire* 
Un  nuage  de  commentateurs  s'eft  placé  entré 
■Ariftote  &  nouSc  Ses  paiïages  ont  été  expli- 
qués de  mille  manières  :  l'ordre  de  fes  livres 
a  été  bouleverfé ,  &  on  ne  peut  plus  recon- 
noître  la  route  qu'il  a  fuivie. 

Enfin  ceux  qui  le  lifoient  >  le  regardoient,  le 
uns  comme  un  impie  j  les  autres^  comme  un  or- 
thodoxe que  la  révélation  auroit  éclairé  j  &  quel- 
ques uns,  comme  un  ignorant  à  qui  on  feroit 
tenté  de  refofer  le  féns  commun.  En  un  mot* 
ce  font  toujours  des  hommes ,   trop  prévenus 
pour  ou  contre  Ariftote  ,  qui  ont  entrepris  d'eu 
taire  connoître  les  opinions  :  c'eft  par  leur  ca- 
nal que  fa  doctrine  eft  venue  jufqu'à  nous. 
r  Ariitote  a.      ®n  démêle  dans  ce  philofophe  une  grande 
voit  un  grand  érudition  ,  un  génie  vafte  j  &  les  ouvrages  où 
£CIUe#  on  l'entend  ,  font  regretter  qu'on  ne  l'entende 

pas  également  dans  tous.  Quoique  plufîeurs 
fe  foient  perdus ,  il  en  refte  encore  un  grand 
nombre  j  8c  quand  on  fonge  qu'il  étoit  d'u- 
ne fanté  délicate  ,  qu'il  a  pafte  pluiieuis  années 
de  fa  vie  au  milieu  du  tumulte  d'une  cour 
fort  inquiète  ,  &C  que  depuis  il  adonné  cha- 
que jour  plufîeurs  heures  à  (es  difciples ,  ou 
a  de  la  peine  à  comprendre  comment  il  a  pu 
fuffire  à  tant  de  travaux. 

La  fupériorité  d' Ariftote  paroît ,  fur  -  tout, 
dans  les  écrits  5  où  il  a  pu  expofer  fa  penfée 
fans  myftérc.  Tels  font  farhétorique  &  (ap  ;c- 

tique* 


tique.  On  conje&ure  qu'il  les  corôpofa  pour 
i'inftru&ion  d'Alexandre.  H  y  montre  ce  dif- 
cernement  fin  qui  eft  le  caractère  d'un  goûc 
éclairé.  Les  principes  qu'il  y  établit  ,  font  3  eu 
général,  vrais ,  &  ont  été  adoptés  par  les  meil- 
leurs cfprics; 

Sa  logique  eft  beaucoup  moins  bonne.  On 
y  admire,  à  la  vérité,  une  grande  fagacitc  :  mais 
di  eft  fâché  de  voir  qu'il  s'arrête  plus  fur 
le  méchanifme  du  raifonnement  ,  que  fur 
le  raifonnement  même. 

Sa   phyfique  5  li  on    excepte  l'hiftoire  des    ;  "  W"'- 
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animaux  ,  eit  le  plus  impartait  de  les  ouvra- eft  le  plus  im- 
ges.  11  eût  pu  être ,  &  il  eût  été  un  bon  ot>  p^*ièJe  fe* 
lervateur  ,  11  1  ulage  ne  1  eut  pas  condamne 9 
tomme  tous  les  autres  philolophes  y  à  devi- 
ner la  nature.  Il  fit  donc  un  fyftême.  11  eft 
vrai  que  cette  partie  de  fa  philofophie  pouvoir 
être  moins  défe&ueufe  ,  qu'elle  ne  le  paroît 
aujourd'hui  :  car  c'eft  celle  qui  a  été  le  plus 
défigurée. 

Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort ,   c'eft  l'iii — — ■ 

fidélité  avec  laquelle  il  a  expoie  les  opinions  Che    d'avoir 
des  autres,  afin  de  les  réfuter  plus  facilement.  «pofHnfide- 

•ri  1    •     a  il-  -tt  1        i><\  1  r    lèvent  les  o 

Il  ne  lui  eut  pas  ete  împoiliblc  d  être  plus  h-  pinions  tel 
dele  ,  &  en  même  temps  bon  critique.  Mais  il  auctcs> 
n'imagina  de  combattre  tous  les  philofopkes  , 
que  dans  le  deffein  de  paroître  dire  mieux „ 
quoiqu'il  n'eût  rien  de.  mieux  à  dire.  Ambi~ 
lieux  de  fonder  une  fe&e  qui  fît  oublier  ton? 
Tarn,  Vh  H 
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$**»**" tes  les  autres  y  il  reiïèmbloit  ?  dit  Bacon  >  à  ces 

princes  ottomans  ,   qui  ne  penfent  régner  eu 

-lure té  qu'après  avoir  fait  périr  tous  leurs  frères. 

ses  opinions      H  rejeta  avec  raifon  les  idées  intel  lequel  les 

ne  font  pas  ^e  piaton  ,  les  nombres  de  Pythagore  5  les  clé— 

milieux      ion-  7,  .  !  J     t  Tl 

déesque  cd- ments  a  Anaxagore  5  lesatomescleLeucippe.  Il 
^uiI com* ne  fubftitua  cependant  à  des  notions   vagues 
&c  abftraites  3  que  des  notions  auffi  vagues  ÔC 
auffi  abftraites. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  vous  expofer 
toutes  (es  opinions  :  je  n'en  veux  parler ,  que 
<pour  vous  faire  conncîtïe  fa  manière  de  rai* 
fonner  ,  &c  pour  vous  mettre  en  état  d'en  ob- 
server l'influence  fur  l'efprit  prétendu  philofo* 
phique  des  fiecles  pofténeurs.  C'eft  ^  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  5  le  fcul  point  de 
vue  fous  lequel   l'étude  des  fyftèmes  anciens 

^>eur  être  curieufe  &  utile. 

seion^rirtc.      Les  principes  ^  dit  Ariftote  3  font  ce  qu'il 

«c,  il  y  a  trois  y    a  c|e  premier         ce    par     qUOj    tOUtCS   chofeS 
principe  dcswJ.  r.  >  X  1 

*hofçs.  iont.  Amh,  ils  ne  najuent  pas  les  uns  des  au- 

tres j»  ni  de  rien  qu'on  puifle  fuppofer  leur  être 
antérieur. 

11  faut  qu'il  y  ait  de  pareils  principes ,  puis- 
qu'il exifte  quelque  cliofe  ;  &  il  faut  qu'il  y 
en  ait  de  contraires  ,  puifque  les  choies  sew. 
gendrent  &  periflenr. 

Mais  combien  y  en  a-t  il  ?  Ilferoit  ernba** 
•xaffant  d'en  admettre  une  infinité.  Ce  ne  fe~ 
xoit  pas  alTez  non  plus  d^  n'en  admettre  qpm. 
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deux.  Comme  ils  feraient  oppofés ,  il  ne  pro- 
duiroiem  rien  :  ils  le  détruiroient  au  contrai- 
re. Il  y  en  a  donc  trois  ,  &  ce  font  la  ma- 
tière ,   la  forme  Se  la  privation. 

La  matière  eft  ce  qui  n  eft  ,  ni  qui  ,   ni  ^r""',.,^! 

.  .  *■   ,  "  1        *  Idée  qu  il  fé 

quoi  ,  m  combien  grand  y  ni  ce  par  quoi  le- fait  de  la  m*. 
tre  eft  déterminé.  C'eft- a-dire  ,  que  la  matière ,wr*4 
n'eftrien  parelle-mcme.  C'eft  feulement  un  fu<- 
jet  vague  qui  peut  devenir  quelque  chofe.  Ce 
fujet  n'eft  point  corps ,  parce  qu'il  n'a  ni  quan- 
tité ,  ni  qualité  d'aucune  efpece:  mais  il  de- 
vient corps  auflîtôt  qu'il  eft  doué  de  quantité 
&;  de  qualité* 

Vous  voyez  que  cette  matière  incorporelle 
«TAriftote  n  eft  que  le  corps  même  ,  co-nfidéré 
en  faifant  abftr.i6tion  des  qualités  qui  lui  font 
propres.  Cependant  ce  philofophe  s'applaudit 
de  cette  découverte }  &  il  ne  néglige  rien  poitf 
prouver  que  la  matière  incorporelle  eft  le-  prin- 
cipe des  corps. 

Les    formes  font    d'autres  idées  abftraitês  r,yv,ra'  „:; 
qu'il  réaliie  encore.   Elles  ne  font  autre  chofe  doit  ?e  t.ks 
que  les  qualités  qu'il   a  enlevées  aux   corps  4f?  mform** 
lorfqu  il  a  tait  des  abitrachons.  Il  a  détruit  les 
corps  en  leur  enlevant  ces  formes  ,  &c  il  n'eft 
refté  q  t'une  matière  incorporelle  :  en  rendant 
ces  formes  àcette  matière  ,  eile  redevient  cor- 
porelle ?  &  les  corps  fe  reproduiient.  Voila  la 
génération  des  chofes»  Elle  n'eft  qu'un  ouvrai 


i^tf  H  i  s  t  o  i  Jt  t 

ge  de  l'imagination  ,  qui  refait  ce  qu'elle  à 
défait. 
ic  du  principe      ^es  formes  naiftent  &   meurent.    Ce   qui 
qu'il  nomme eft  noir  ,  par  exemple,  ne  devient  blanc  ,  que 
-*flvanon#      parce  que  la  forme  du  noir  eft  détruite  ,  lors- 
que la  forme    du  blanc  fe  produit.  C'eft  atnfï 
qu;-  les  contraires   viennent  de  leurs  contrai- 
res }  «Scc'eft,  autant  qu'on  le  peut  compren- 
dre ,  tout  le  myftère  du  troifieme  principe  qu'A* 
:*,  ,  riftote  nomme  la  privation. 

De  ce  que  les  corps  font  produits  par  la 
réunion  de  la  forme  à  la  matière  i  c'eft  une 
conféquence  que  la  nature  des  fubftances  cor- 
porelles foit  dans  ces  deux  principes  réunis. 
C'eft  auffi  ce  que  dit  Ariftote:  &  il  veut  que 
cette  nature  fe  trouve  plus  dans  la  forme  que: 
dans  la  matière  j  parce  qu'en  effet  j  les  corps 
ne  font  fenfîbles  que  par  leurs  formes  ,  c'eft- 
à-dite,  par  leurs  qualités.  Il  eft  évident  que 
ce  langage,  bien  apprécié,  ne 'nous  apprend  rien* 
Pafîons  a  d'autres  principes  de  ce  philofophe. 
Gemment  il  Les  corps  font  mus.  Donc,  conclut -il 
**if0onc  fur  avec  raifon  .,  il  y  a  un  premier  moteur  immo- 

le       mouye»  i  -i  -\    r       î  i 

bue  :  car  autrement  il  raudroit  admettre  une 
progreffion  de  caufes  à  l'infini.  Cependant  il 
ne  conçoit  pas  que  le  mouvement  ait  com- 
mencé :  il  ne  prouve  même  que  le  premier 
moteur  eft  éternel ,  que  parce  qu'il  n'imagine 
pas  \  comment  le  mouvement  ne  le  feroit  pas 
foi- même  :  &  il  en  infère  que  l'univers  a  t©u- 
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jours  été  ,  &  fera  toujours  tel  qu'il  eft.  Neft- 
ce  pas  là  reconnoître  une  progreiîion  a  l'infini  ? 

Dès  que  le  premier  moteur  eft  immobile  > 
il  eft  immatériel.  Comment  donc  meut  il  la 
matière  ?  comme  i'anie  meut  fon  corps  :  &  à 
cette  comparaifon,  Ariftote  ajoute  des  explica- 
tions qu'on  n'entend  pas. 

Après  avoir  donné  du  mouvement  une  de-* 
finition  fore  obfcure  ,  il  en  diitingue  de  deux 
fortes  :  l'un  en  ligne  droite  y  l'autre  en  ligne 
courbe.  Le  premier  appartient  aux  chofes  fub- 
lunaires ,  qui  font  pelantes  ou  légères  y  parce 
qu'elles  s  approchent  du  centre  ,  ou  qu'elles  s'en 
éloignent.  Le  fécond  appartient  aux  chofes  cé~ 
leftes  ,  qui  ne  font  ni  pefantes,  ni  légères ,  par- 
ce qu'elles  fe  meuvent  toujours  à.  une  égale  di- 
ftance  du  centre. 

Sur  ces  principes  y    qu'il  eft  inutile  de  ré-     Qtmrreéié. 
futer ,  il  détermine  le  nombre  des  éléments.  ^^  fub^ 
dont  les  chofes  ftiblunaires  doivent  être  for-  naires ,  fetep 
mées.  La  terre  eft  un  élément  pelant  3  lefenAu,0: 
eft  un  élément  léger.  Entre  ces  daux  efpeces5 
il  en  poavoit  diflinguer  une  infinité  d'autres  > 
&  il  le  borne  à    deux:   l'eau  qui    tient  de   la 
légèreté  du  feu  ,  mais  qui  participe  plus  de  la 
pefanteur  de  la  terre  ;  l'air  qui  tient  de  la  pe- 
fanteurde  la  terre  ,  mais  qui  participe  plus  de 
la  légèreté  du  feu.  Il  n'y  a  donc  que  quatre 
cléments  des  chofes  fublunaires  :1a  terre  *  Ue&P* 
l'air  ,  le  feu, 

Nj 
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Or,  les  cieux.  félon  lui  ,  ne  font  ni  pefants 

Il    admet     .         »  Tir  J  * 

jour  Us  cho-  ni  légers.  Ils  ne  iauroient  donc  erre  compo- 
ciaquie!^1^^5  ^e  ccs  quatre  éléments  :  &  il  imagine  pont 
iémenu        les  chofes  céleftes,  nn cinquième  clément ,  qu'il 

nomme  quinte (ïence. 
_  pourquoi  il      Dès  qu'au  de  là  de-  la  lune  ,  il  n'y  a  qu'un 
juge  que  les  élément ,    le  combat  des  cléments   n'y    peut 

cieux  font  in*  •     t-  T  i      r  /in  c  j i  • 

^p^upùblçs,  avoir  heu.  Les  choies  celeites  ne  iont  donc  ja- 
mais altérées  par  des  principes  contraires.  El- 
les ne  font  donc  fufceptihles  ,    ni  ds   généra- 
tion ,  ni  de  corruption  ,  ni  dacroiffernents,  ni 
de  décroiflements.  Les  cieux  font  donc  incor- 
ruptibles. 
"  "dW  rou-      ^e  Vvemieï  wëfèijr  5    quAriftore  nomme 
-reme  lescho-  Dieu,  ne  s'occupe  que  des  chofes  incorruptibles 
6ffîfi£°«  céleftes.   Relégué  dans  les  cieux,  il  aban- 
tune  les  cho.  donne  aux  éléments  &  à  la  fortune  les  chofes 
jcl  "D  uaai"  fubîunaires.  Il  ne  donne  lui-même  aucun  mou* 
vement  à  celles-ci .,  &  elles  fe  meuvent  uni- 
quement par  une  efpece  defympathieavcc  les 
chofes  céleftes. 
commcDtA-      ^ame  e&  une  entélcchie  ,  ceft-à-dira ,  au- 
litote    con  tant  qu*on  peut  conjefturer ,  le  principe  a6Hf 
|oi;  oms.     ^e  tout  ce  ^u^  ^e  pj-Q^ujj.  en  nous-    Or ,  fur 

ce  que  nous  végétons  ,  nous  fentons  ,  nous 
raifonnons  ,  Àriftote  diftingue  dans  cette  enté-^ 
léchie  trois  facultés  ,  la  végétative,  lafenfiti- 
ve  Se  la  raifonnable. 

Quoique  ces   trois  facultés  ne  fartent  y  fe- 
Ioq  lui  ^  qu'une  feule  ame  9  il  penfe  que  les 
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deux  premières  meurent  avec  la  diflolutiondu 
corps:  &  il  diftiiigue  dans  la  troifieme  ,  deux 
parties,  un  entendement  paffif  qui  apperçoit  les 
Formes  des  objets- &  qui  eft  mortel  ,  Se  un 
entendement  adyf  qui  conçoit  ôc  qui  eft  im- 
mortel. 

Il  ne  s'explique  point  clairement  fur  l'ori- 
gine de  ces  parties  de  l'ame.  Dans  fes  princi- 
pes, l'entendement  a<5tif  ne  peut  émaner  ni  de 
Dieu ,  ni  de  lame  du  monde  ;  &  il  paroît  fup- 
pofer  une  intelligence  éternelle  qui  eft  dans 
toute  i'efpece  humaine.  Cette  intelligen- 
ce eft  le  principe  d'où  il  tire  la  partie  immor- 
telle de  chaque  aine  ,  ,&  où  il  la  fait  retour- 
ner après  la  mort. 

Je  pafTe  rapidement  fur  ces  opinions.  Il 
me  fuflït  de  vous  prévenir  ,  que  les  formes 
d'Ariftote ,  fa  matière  ,  fes  quatres  éléments ,  fa 
quinteOTence ,  fes  âmes  végétatives  ,  fenfuives 
êc  raifonnables  feront ,  pendant  des  liecles  , 
tout  ce  qu'on  croira  avoir   de  mieux  en  phi- 

lofopMe.  ,       .  .  >A  Th^ophraA*.. 

Théophrafte  d'ErilTe^  vHle  de  l'île  de  Lef-  teifuccatot 
bo&y  enfeigna  dans  le  Lycée  après  la  mort  d'A- 
riftote. Verfé  da,ns  tous  les  genres  de  littéra- 
ture ,  il  partait  avec  autant  d'éloquence  que 
de  clarté.  Il  eut  jufqu'à  deux  mille  difciples, 
parmi  lefquels  on  compte  Démétrius  de  Pha- 
lere.  Il  fut  généralement  eftimé  ,  &c  fur-tout^, 
infiniment  cher  aux  Athéniens.  11  nous  refte 
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"  peu  de  fes  ouvrages  ,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
écrit.  Il  paroît  qu'il  ne  fuivoit  pas  fervile- 
ment  les  opinions  d'Ariftote.  Il  eft  mort  dans 
la  quatre-vingt  cinquième  année  de  fon  âge  , 

1  Les  fuccef  i$6  ans  avant  J.C. 

(cur^cTiléo-  Après  lui,  on  ne  compte  plus  dans  le  Ly- 
cée que  cinq  philofophes  qui  ont  fucceffive- 
ment  tenu  l'école.  Le  premier  &  le  plus  cé- 
lèbre eft  Straton  ,  dont  nous  n'avons  aucun 
ouvrage.  Les  autres  fe  font  fuccédés  dans  cec 
ordre:  Lycon,  Arifton  ,  Critolaiis  ,  Diodore, 
Vous  favez  que  les  fe&ateurs  d'Ariftote  onc 
fté  nommés  péripatériciens  ,  parce  que  d'or- 
dinaire ils  agitoient  les  queftions  en  fe  pro-* 
çiçnant. 
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CHAPITRE  XXIL 

Des  Pyrrkoniens  ou  Sceptiques, 


il  tNDANTqu'Anftotejeroides  fondements  du  ^Î^^SBM5 
pcripatctifmo  ,  Pyrrhond'Elide  s'élevoit  contre  '  Pou^;:oi  ie 

x        i      ,       r    _        y  t  .,    fcepucifmeiifl 

routes  les  iectes  ,   croyant  trouver  la  tranquil-  pouvoir  man- 
lire  de  l'âme  dans  l'indifférence  que  le  feeptt-  JJ^JJJ /ia* 
çifme    ou   un   doute   univerfel  paroît  devoir   . 
produire. 

Si  nous  confidérons  cette  multitude  de  fec~ 
tes,  qui  fe  combattoient  fans  rien  établir, 
nous  comprendrons  que  lefcepticifme  ne  pou- 
vait manquer  de  s'introduire.  En  effet  ^  dans 
un  temps,  où  l'on  connoiflbit  fi  peu  Fart  de 
raifonnerj  il  étoit  naturel  de  remarquer  d'a- 
bord la  foibleflfe  de  Fefprit  humain  ,  de  l'exa- 
gérer enfuite  ,  &  de  finir  par  dire  qu'on  ne 
peut  rien  favoir.  Pour  éviter  cet  excès  ,  il 
eût  fallu  avoir  beaucoup  médite  fur  les  facul- 
tés de  l'entendement ,  &  fur  les  chofes  à  no- 
tre portée  ,  ce  qu'on  n'avoit  point  fait  en- 
core. 

Pyrrhon  dans  fa  jeunefTe  ayant  eu  occafion  Pyrrhon  tC^ 
de  lire  les  ouvrages  de  Démocrite  ,  goûta  &.dcs    SceP«- 
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'  fort  ce  philofophe  ,  que  depuis  il  en  parla 
toujours  avec  de  grands  éloges.  Il  crut  appren- 
dre de  lui  y  que  nous  ne  faurions  connoître  les 
vraies  qualités  des  chofes;  que  ce  que  nous 
prenons  pour  réel ,  n'eft  qu'apparence  }  &  qu'il 
n'y  a  de  réalité  que  dans  notre  manière  de 
fentir.  Ce  fut  vraifemblablement  d'après  ces 
principes ,  qu'il  forma  le  projet  d'attaquer  tous 
les  dogmanftes  ,  &  d'établir  qu'on  ne  peut 
s'aflfurer  d'aucune   vérité. 

Difciple  enfuite  de  Drifon  ,  fils  de  Stil- 
pon  ,  &  inftruit  par  ce  maître  dans  l'art  érif- 
tique  que  proferfoit  la  fe&e  de  Mégare  -,  il 
fe  confirma  dans  ion  premier  defTein  ,  parce 
qu'il  fe  fentit  pîus  capable  de  l'exécuter. 

Enfin  il  puifa  dans  la  fource  de  l'art  éf if- 
tique  :  car  Anaxarque  ,  qui  fut  auffi  fon  maî- 
tre ,  lui  enfeigna  les  opinions  de  Xénophane  , 
de  Parmcnide  &  de  Zenon  d'Elée.  Or  la  doc- 
rrine  de  ces  philofophes ,  étoit  une  des  plus 
favorables  au  icepticifme  ;  paifqu'ils  rejetoient 
le  témoignage  des  fens  ,  &  qu'ils  étoient  de 
tous  les  ibphiiïes  les  plus  propres  à  prouver 
également  le  pour  &  le  contre. 

Pyrrhon  fuivit  Anaxarque  dans  les  Indes  ;  Se 
on  peut  conje6fcurer  que  les  converfations.  qu'il 
eut  avec  les  gymnofophiftes  >  contribuèrent  à 
l'entretenir  dans  fon  doute.  Plus  il  voyoit  de 
feftes  différentes  ,  moins  il  lui  étoit  poflible 
d'eu choifir  une.  D'ailleurs  il  ejt  vraifembia: 


Anciinni.  îoj 

Me  qu'il  ne  voyagcoit  ,  que  pour  fe  confirmer 

dans  le  parti  qu'il  avoir  ciéja  pris.  ______ 

Il  avoit  naturellement  l'eiprit  jufte,   aflez  du     Avantagea 
moins  pour  difeerner  le  faux  des  opinions  des  ^on^li^ill 
autres,  8t  il  les  combattoit  avec  beaucoup  de  dogmatises, 
clarté.    Il  paroiffbit  d'autant  pins  clair  que  les 
dogmatiftes  letoient  moins;    &  pour  être  en- 
tendu 3  il  n'avoir  qu'a  faire  voir  qu'ils  ne  s'qîi- 
tendoient  pas  eux-mêmes.  N'ayant  point  d'opi- 
nion, il  n'avoir  rien  à  prouver,  &  les  opinions 
de  toutes  les  feétes  fembloient  ramener  à  fon 
doute.    Il  faur  convenir  qu'il  croit  moins  dérai- 
fonnable   de  douter  de  tout  avec  lui  y  que  de 
croire  quelque  chofe  avec  les  autres  philofophes 
de  fon  iiecle. 

Les  Pyrrhoniens  ne  rejetoient  abfolument  comment  k» 
ni  le  témoignage  des  fens  ,  ni  celui  de  laraifon,  ^kw»i 

,     °  .    ^  •  rt        1      i  •  i    /     combattoicnt 

quoique  les  dogmatiltes  le  leur  aient  reproene:  ies  dognutif- 
ils  les  regardoient  comme  des  guides  j  que  tes# 
nous  devons  fuivre  provifionneliement,  en  at- 
tendant la  certitude,  à  laquelle  ils  ne  nous  con- 
duiront jamais.  Ils  difoient  donc  ,  qu'avec  leur 
fecours,  iln'eft  pas  poffible  d'arriver  à  des  vérités 
certaines.Ils  rapportaient  les  différen tes  opinions^ 
qu'on  enfeignoit  dans  les  écoles.  Ils  oppefoienc 
fede  à  fe&e  _,  raifonnement  à  raifonnernent  :  Se 
ils  inféroient  qu'on  ne  fait  rien.  Leur  conclufion 
ordinaire  étoit:  l'un  n'eft  pas  plus  vrai  que  l'autre. 
Les  moyens  qu'on  avoit  imaginés  jufqu  alors 
pour  fe  coRduire  dans  la  recherche  de  la  vérité^ 
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les  règles  qu'on  avoir  données  far  la  logique  ^ 
les  détails  où  l'on  écoic  entré  fur  lesfyllogifmes* 
&c.  foumiflbient  aux  feeptiques  des  avantages, 
dont  ils  furent  profiter.  Rien  n'étoit  en  effet 
plus  frivole  que  toutes  ces  méthodes.  Aucunç 
n'ailoitau  vrai  ,  parce  qu'aucune  ne  remontoit 
à  [origine  &  à  la  génération  d&s  idées. 

Les  feeptiques  qui  en  fentirent  le  foible> 
revenoient  toujours  à  leur  conclufion  :  on  ne 
peut  rien  favoir.  Il  eût,  fans  doute,  été  plus  fagç 
de  dire  :  on  ne  peut  rien  favoir  avec  les  ancien-» 
nés  méthodes }  mais  ne  feroit  -  ils  pas  poifibl© 
de  s'en  faire  une  mçilleurc  ?  &  n'elt-ce  pas  ce 
qu'il  faudroit  chercher  ? 

Cependant  le  doute  univerfel ,  conduifoit  àdes 
Abfurâicés  où  abfurditcs ,  &les  Pyrrhoniens  dévoient  être  d'au- 
ils  tombent.  tant  pius  abfurc]es  9  quils  étoient  plus  confé- 
quents.  Ils  dirent,pav  exemple,  qu'ils  ne  favoient 
s'ilyadu  bien  &  s'il  y  a  du  mal  ;  parce  qu'en  effet, 
on  ne  peut  affiirer  ni  l'un  ni  l'autre  >  quand  on  veut 
abfolument  douter  de  tout.  Or,  cette  manière 
de  penfer  eft  deftructive  de  toute  fociété  :  on 
ne  fait  plus  s'il  y  a  des  vertus  ,  s'il  y  a  des  vices, 
&:  tout  devient  indifférent.  Quelque  abfurde 
que  foit  cette  conféquence  ,  non-feulement  les 
Pyrrhoniens  l'adoptèrent .,  ils  voulurent  encore 
qu'elle  fût  une  preuve  des  avantages  qu'ils 
crovoient  voir  dans  le  fcepticifme. 


Comment  ils      Ceux ,  difoient-ils  ,  qui  croient  qu'il  y  a  des 
lus  di&û&ttt*ch0fes^  par  jeur  nature^  bonnes  &  mauvaifes,  font 
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tourmentes  par  le  defir  des  unes  &  par  la  crainte 
des  autres.  S'ils  font  heureux  ,  ils  appréhendent 
de  cefler  de  l'être  :  s'ils  font  malheureux  j  ils 
fe  croient  fouvent  menacés  de  plus  grands  mai- 
heurs.  Mais  nous  ,  ajoutoient-ils ,  qui  ne  fu- 
yons pas  s'il  y  a  du  bien  j  ou  s'il  y  a  du  mal, 
nous  ne  connoifïbns  ni  la  crainte,  ni  les  defirs, 
&  nous  jouiflbns  d'une  tranquillité  parfaite. 

Il  femble  que  ces  philofophes  aient  imaginé 
qu'il  fuffit  de  dire  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal, 
pour  fie  rendre  infeniible  à  Tan  Se  à  l'autre* 
En  vain  cependant  sappliquoientrils  à  prouver 
qu'on  ne  fait  pas  fi  les  chofes  font  bonnes  ou 
mauvaifes  en  elles-mêmes  :  ils  ne  pouvoient 
pas  ignorer  qu'elles  étoient  bonnes  ou  mauvai- 
ses par  rapport  à  eux:  c'eft  en  confondant  ces 
deux  manières  de  les  envifager _,  qu'ils  ont  avan- 
cé des  paradoxes ,  que  le  fentiment  &  la  plus 
légère  réflexion  détruifent. 

N'étant  arrêtés  ni  par  l'âbfurduéj  ni  par  leIIs  :erccnc^' 
danger  des  conféquences,  il  tentèrent  de  répan-  douces  far  u 
dre  des  doutes  jufques  fur  l'exiftence  de  la  di-    vuiue* 
vinité  même.  Us  difoient  ,  à  la  vérité  ,    que, 
comme  citoyen,  on  doit  reconnoîcre  les  dieux 
de  fa  patrie,   ôc  les  adorer;  mais  ils  préten- 
doient  que  ,    comme  philofophe ,  on  ne  pou- 
voit  a(Turer  s'ils  font   ou  s'ils  ne  font  pas  j  Se 
que  c'étoit  encore  le  cas  ds  dire,  je  ne  fais  , 
ainfi  que  fur  toute  autre   queftion.  Ils  fe  pré^ 
valaient  des  idées  fauflfes  qus  la  fuperftitio^ 
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avoit  répandues;   de  l'ignorance   des   Iégifïa- 
reurs,  qui  avoienc  laifle  fubfïfter  ces  idées  ;  &c 
du  peu  d'accord  des  dogmatiftes  ,  qui  faifoient 
Dieu   chacun  à  leur  manière.  C'éroit  douter 
d'une   vérité ,    parce  que    des   peuples  y    des 
légiilateurs    &  des    philofophes   avoienc  mal 
_        raifonné. 
ils  difmt      On  avoit  d'abord  applaudi  aux  Pyrrhoniens* 
Tands°homS  olî  ^e  ^ou'eva  contre  eux,  quand  on  vu  les  eon- 
mes  ont  été  féquences  de  leur  doute  \  8c  leur  tranquillité 
fccpticjucs.     paruC  fe  troubler.    Alois  ils  cherchèrent  à  fè 
faire  un  rempart  des  noms   les  plus  illuftres; 
&  eux  qui  n  afïuroierit  rien  ,    ils  oferent  affil- 
ier que  tous  les  grands    hommes  avoient  été 
fceptiques:    Homère  5    les   fept  fages,  Archi- 
loque  ,    Euripide  ,    Xéiiophane  ,    Heraclite , 
Démocrite,    Socrate,   Zenon  d'Élée,    Platun 
même,  &c  tous  les  diale&iciens.    Mais  fi  on 
trouve  dans  tous  ces  philofophes  des  maximes 
qui     conduifent     au    doute  ,      il     eft     cer- 
tain qu'aucun  deux  n'a  été  véritablement  fcep* 
tique 
ïTT — j — r      L'académie ,  après  les  changements  faits  par 

ils  font  forces   k       ,'  r>      »  »,     .         .       .       r 

âne  redonner  Arceiilas  &  tur-tout ,  par  Carneade,  devint  un 

2^?^aca"afyle  pour  les  fcepnqnes.   Forcés    à    déçuifer 

leurs  lentiments,  lis  le  dirent  académiciens  j  Se 

ces  deux  fautes  fe  confondirent.    Pyrrhon  elfc 

mort  idj  avant  J.  C. ,  ou  environ. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Z}<?  Xénon  ou  des  Stoïciens. 


epuis  Socrate,  la  Grèce  eft  toujours  plus 5 


agitée.  C'eft  un  théâtre  qui  s'ouvre  à  tous  lesifftCoj^2fo. 
genres  d'ambition,  &  il  eft  même  difficile  d'y  Fhcs  ont  «^ 
être  fpe&ateur  impunément.  Les  lucceffcurs  de  chercher  1* 
ce  philofophe  le  difputent  l'empire  de  refprit,  bonheur  da.^ 

«     •  1  î  1      r  \y  k  1  une  rranquii- 

&:  ils  combattent  encore .,  loriqueceux  d  Alexan-  uté  parfaisc, 
dre  fe  ravilîem  tour-a  tour  l'empire  des  armes. 
Cette  contrée  eft  tout- à-la  fois  livrée  aux  ora- 
teurs,  aux  fbphiftes,  aux  philofophes  8c  aux 
foldats. 

Il  n'y  avoit  plus  de  patrie.  Ce  temps  étoit 
patte  où  Ton  cherchait  le  bonheur  fur  les  tra- 
ces des  Milfciades ,  des  Thémiftocles ,  des 
Ariftides,  &c.  On  y  vouloit  arriver  >  fans  être 
citoyen,  &  toutes  les  écoles  offrirent  d'y  con- 
duire. 

Cependant  après  s'être  éloignés  des  affaires 
pour  étudier  des  opinions,  les  meilleurs  efprits 
cherchèrent  le  repos  dans  une  vie  obfcure;  per- 
suadés qu'il  falloir  auffi  peu  fe  mêler  des  (è&es, 
gue  dQ$  diffeiiùo^s  de*  républiques.  En  effet. 


io! 
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s'ils  gémiiïbient  de  ne  pouvoir  être  citbyetïàj 
ils  dévoient  craindre  de  devenir  philofcphes. 

Un  repos  parfait  partit  donc  l'état  le  plus 
heureux  :  façon  de  penfer  ,  qui  elle-même 
étoit  un  malheur,  auquel  on  avoit  été  forcé 
par  les  circonftances»  Mais  les  philofophcs, 
qui  penfent  d'après  leur  ilecle,  lors  même  qu'ils 
fe  flattent  de  l'éclairer  ,  crurent  voir  dans  ce 
repos  le  fondement  du  bonheur,  &  ils  difïer- 
terent  fur  les  moyens  de  fe  le  procurer. 

La  philofophie  va  donc  prendre  une  nouvelle 
face,  Se  cependant  elle  ne  dira  rien  de  nouveau» 
Ce  fera  roujcftirs  le  même  fond  d'idées  :  ilfe 
rapportera  feulement  à  un  bonheur  qu'on  pro- 
met davantage  5  &  dont  on  jouit  moins  que  ja- 
mais. C'eft  à  cela  que  fe  réduit  la  révolution 
qu'il  me  refte  à  vous  faire  connaître.  Le  fana* 
tifme  d'une  fauffefagefTe  .,  un  mafque  de  vertu, 
une  barbe  8c  un  bâton  :  voilà,  dans  l'âge  dont 
je  vais  vous  parler,  ce  qui  attira  ces  mêmes 
regards ,  que  vous  avez  vus  fe  fixer  aupara- 
vant fur  Ariftide  &  fur  Thémiftocle.- 

La  plus  légère  considération  fur  les  facultés 


kcur  ne  peut  de  l'homme  ,  fuffit  pour  difîiper  ce  fantôme  de 

fe      tlouvcr bonheur,  que  les  phiiofophes  croyoient  UOU- 
clans  une  1  ?  r  r  / 

tranquillité    ver   cians  une  tranquillité  parfaite.  Mous  avons 

parfaite.       jes  kef0jns#  £)e  ces  hefoins5  naiifent  néceftaire- 

ment  des  craintes  5c  des  defirs.  De  ces  craintes 

&  de   ces  defirs  3   naît  également  la  néceflité 

d'agir  :    heureux  ii  nos  allions  font  dans  l'ordre 

de 
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4e  nos  devoirs  \  malheureux ,  fi  elles  s'en  écar-  ' 

tent.    Nous   enlever,,  comme  Pyrrhorij  nos 

craintes  Se  nos  defirs  ,  c'eft  nous  anéantir.  Auflî. 

ce  philofophe   conféquenc  difoit-il  que  la  vie 

ôc  la  mort  ne  font  qu'une   même  chofej  8c 

lorfqu'on  lui  demandoit  pourquoi  il  ne   mou* 

roit  pas  :    précîfément ,    tépondoit-il  ,   parce 

que  la  vie  Se  la  mort  ne  font  qu'une  même 

chofe.  Il  répondoit  avec  efprit ,  &  cela  pafToic 

pour  de  la  philofophie. 

Deux  autres  phdofophes  entreprirent  auflide  "?TT'^,"r;" 

i  j     i       t  or  /      i         Zcnon  &  £* 

montrer  la  route  du  bonheur  oc  ruvent  égale- pîcure  tentent 

ment  de  mauvais  guides ,11s  flori(Toient,âinfi  que  ^^"^"^^ 
ryrrhon  plus  âge  qu  eux  >  trois  cents  ans  avant  pardesroucet 
J.  C.  Avec  un  caractère  oppofé,ils  cherchèrent  l  erejataSe 
une  tranquillité  parfaire  par  des  moyens  dif- 
férents.  D'un  tempérament  mélancolique  Se 
d'une  imagination  forte ,    Zenon  de  Cirium, 
ville  de  Chypre,  fe  fit  des  principes  fublimes, 
mais  triftes  &  féveres  j  tandis  quEpicure,  doux 
&  iociable ,  parut  ne  donner  que  des  leçon9  de 
volupté.   L'un  fe  pliait  aux  mœurs  du  temps, 
&  devoit  plaire  par  cette  raifon:   l'autre  les 
ehoquoit  ouvertement  9  &c  devoit  étonner  ÔC 
plaire  encore.  Tous  deux  fe  firent  un  grand 
nombre  de  fedtateuts  ,  &c  fondèrent  des  ie£tes 
toujours  jalouies  &c  toujours  ennemies.  -.. 

Zenon  eut  pour  maure  Cratès  le  Cynique,  ^effein  <té 
Stiipon  &Diodore  Cronus^  de  la  fede  Méga-reamunfyit^ 
fique^  Xénociate  &  Polémon  de  l'Académie* œÇô 
Tqw.  KL  Q 
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Ils  appliqua  d'abord  à  la  diale&ique  ,  parce  que 
c'étoit  alors  l'étude  favorite  des  Grecs.  Il  en- 
treprit enflure  de  faire  un  fyfteme  pour  fervir 
de  fondement  à  une  morale  ,  dont  les  Cyni- 
ques lui  avoienr  donné  les  principes.  Il  fouil- 
la pour  cela  dans  toutes  les  leftes  :  il  puifa,  fur 
tout, dans  Heraclite  £c  dans  Platon:  on  peut 
dire  encore  qu'il  dut  beaucoup  à  Epicure  y  car 
on  remarque  des  opinions  qu'il  paroît  n'avoir 
adoptées,  que  parce  qu'il  le  vouloir  combattre. 
-  Il  enfeigna  dans  un  portique  d'Athènes ,  d'eu 
fes  fectateuis  ont  été  nommés  Stoïciens, 


sonfyRcme      Avant  tout,   dit  Zenon,    étoit    le  chaos 3 

fail'uiùvcn.   &  }e  monde  n>eft  ^  ^    chaQJ  aébrouillé.    Il 

eft  formé  de  deux  principes  :  l'un,  a&if,  eft  une 
anle ,  qui  agit  en  lui,  &  qui  le  meut}  l'au- 
tre, paffif,eft  la  matière  ,  qui  par  elle-même  etl 
indifférente  à  toutes  fortes  de  formes.  De  ces 
deux  principes,ii  réfulte  un  feul  tout,  qui  con> 
prend  l'univerfalité  des  chofes  ,  &  qui  nage 
dans  un  efpace  immenfe.  C'eft  un  animal, 
formé  d'un  corps  &  d'une  ame ,  &  cet  animal 
eft  proprement  Dieu. 

L'ame  de  ce  tout  eft  l'éther  ,  ce  feu  qui  ha* 
bite  dans  la  région  la  plus  élevée,  dans  la 
circonférence  des  cieux  ,  &  qui  de  là,  fe  répand 
dans  toute  la  nature.  Le  corps  eft  cette  matière 
gioiîiere,  qui,  incapable  de  donner  1«  mou- 
vement, eft  propre  à  le  recevoir. 
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Cette  ame  n'eft  point  hors  de  fon  corps, 
elle  n'eft  point  hors  du  monde.  Elle  eft  dans 
tour  ce  q-e  nous  voyons,  &  dans  tout  ce  que 
nous  ne  voyons  pas.  C'eftun  premier  principe 
éternel  &  incorrupttlle ,  parce  que  rien  ne  fe 
fait  de  rien ,  &  que  rien  ne  rentre  dans  le  néant. 
Elle  eft  par  tout,  connoîc  tout,  règle  tout:  uni- 
que fource  de  toute  activité  &  de  toute  per* 
feâion  ,  elle  eft  fouverainement  parfaite. 

D'abord  enveloppée  dans  le  chaos  ,  elle  ne 
Ta  pas  débrouillé  par  un  a£te  libre  de  fa  vo- 
lonté. Mais  toujours  agiffante  par  fa  nature, 
elle  a  enfin  furmonté  la  réfiftance  de  la  matiè- 
re, &  ce  mouds  n'çît  que  le  réfultat  de  l'ac- 
tion du  principe  aétif  fur  le  principe  paffif. 

Cette  ame  ayant  néceflairement  toujours 
la  même  a<ftivité  ,  entretient  Tordre  qu'elle  a 
une  fois  établi:  elle  feuîe  conferve  tout. 

Elle  agit  de  toute  éternité  ,  &  le  chaos  com- 
mence à  fe  débrouiller.  Elle  continue  d'agir, 
&  le  chaos  fe  débrouille  encore,  &  parce  que 
fon  a&ion  eft  toujours  la  même.,  le  monde  en- 
fin s'achève. 

Son  a&ion  eft  toujours  relative  à  l'état  des 
chofes.  Ce  qui  eft  produit  dans  un  moment, 
eft  déterminé  par  ce  qui  a  été  produit  le  mo- 
ment précédent}  Se  amiî  de  fuite,  en  remon- 
tant jufqu'au  premier  développement u  chaos* 

Il  y  a  donc  dans  le  monde  un  enchaîne- 
meut  de  caufes  &  d'effets.  Par  conféqusnt4  les 

O  x 
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chofesa  chaque  infiant  font  ce  quelles  doï« 
-vent  être:  elles  ne  fauroient  être  autrement 
qu'elles  font.  Cet  enchaînement  eft  le  deftin  à 
qui  tout  obéit  j  non  feulement  la  matière , 
mais  encore  cette  ame  qui  eft  le  principe  ac* 
tif  de  tout.  Car  Dieu  ne  peut  rien  faire  que 
conféquemment  à  ce  qu'il  a  déjà  fait. 

Le  monde  ou  Dieu.,  comme  nous  l'avons 
dit ,  comprend  tout  ce  qui  exifte  dans  i'efpa- 
ce.  Il  n'y  a  donc  rien  hors  de  lui ,  qui  ait  le 
.pouvoir  de  le  néceiîiter.  Il  agit  uniquement 
par  fa  nature:  il  eft  fa  néceffité  à  lui-même. 
C'eft  par-  là  qu'il  eft  libre. 

Cette  liberté  s'étend  à  toutes  les  parties  du 
monde,  &  par  conféqucnt  à  l'homme.  Car  fi 
le  deftin  entraîne  celui  qui  réfifte,  il  ne  fait- 
que  guider  celui  qui  veut.  L'homme  obéit, 
femblable  à  un  animal,  qui,  retenu  par  un 
cordon ,  fuit  parce  qu'il  le  veut  bien  ;  mais 
.qui  fuivroit  encore ,  quand  il  ne  le  voudroic 
pas. 

La  matière  eft  éternelle.  Elle  ne  croît,  ni 
ne  décroît;  puifque  rien  ne  fe  fait  de  rien,  5c 
que  rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Invariable 
dans  fon  tout ,  dans  fon  efïence ,  elle  change 
dans  chaque  partie  ,  à  chaque  inftanr.  Elle  elV 
bornée,  puifqu'elle  eft  circonferite  par  un  vui- 
de  immenfe  :  mais  fes  plus  petites  parties  font 
divifibles  à  l'infini  ,  &  par  conséquent  fufcéj>» 
xibles  d'une  iatinité  de  formes  différentes. 
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C'eft  de  cette  difpofîtion  ou  changement  que 
tout  naît.  Tout  vient  de  Dieu,  comme  d'une 
femence  qui  contient  tout.  C'eft  une  raifon, 
génératrice  d'où  fortent  les  quatre  éléments., 
la  terre ,  l'eau ,  l'air  &  le  feu. 

Ces  éléments  fe  mêlent  &c  fe  combinent 
d'une  infinité  de  manières.  Ce  qui  n  eft  plus 
dans  un  corps  _>  a  paflfé  dans  un  autre.  C'eft 
une  circulation  continuelle:  mais  pendant  que 
chaque  chofe  ce(Te  d'être  ce  quelle  étoit.,  la 
matière  en  général  eft  toujours  la  même. 

Au  milieu  de  ces  révolutions  ,  le  feu ,  com- 
me plus  léger.,  fe  porte  a  la  circonférence  „ 
d'où  il  reflue  vers  le  centre  y  pénétrant  tout, 
animant  tout. 

Ce  principe  adif  prend  différents  noms,  fui- 
vant  les  différentes  manières  dont  on  le  con- 
fidere.  Dans  l'ai?,  c'eft  Jupiter  )  dans  le  feu, 
Vuicain;  dans  la  terre  ,  Vefta.  On  le  nom- 
me le  monde  ou  la  nature,  lorfquon  veut 
comprendre  tout  ce  qui  exifte  :  on  le  nomme 
deftin,  pour  marquer  plus  particulièrement 
l'enchaînement  dts  caufes  &  des  effets:  enfin 
il  prend  les  noms  des  dieux ,  qui  fe  multi- 
plient fans  nombre  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers  ;  parce  que  cette  ame ,  qui  a  dévelop- 
pé le  chaos,  eft  par-tout. 

Les  aftres  font-doués  d'intelligence,  puis- 
qu'ils font  de  feu  _,  &  que  d'ailleurs  ils  fe  meu- 
vent régulièrement.    Ge  font  des  dieux  qui 
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*  connoîlTenr  l'avenir  ,  &  qui  l'annoncent  mê- 

me par  des  figues    certains.     Car  leura&ion 
eft  liée  à  tout  9  pnifque  tout  eft  lié. 

Le  monde  eft  fphcrique,  &  la  terre  eft  au 
centre.  Les  exhalaifons  de  ce  globe  nourrirent 
les  aftres.  Elles  s'cpuiferont  j  8c  le  feu  confu- 
rmne  tout,  le  monde  rentrera  dans  Jupiter. 
Alors  ce  Dieu  fe  repofera  quelque  temps  en 
lui-même  :  il  s'enveloppera  dans  fes  propres 
penfées.  Cependant,  rendu  à  fa  première  ac- 
tivité, il  développera  une  autre  fois  le  chaos. 
Àinfï  le  monde  eft  né  pour  périr,  il  périra 
pour  renaître  ,  ôc  ces  révolutions  fe  fuccéde- 
ront  fans  fin. 

C'eft  ainfi,  Monfeigneur,  que  les  Stoïciens 
expliquent  la  génération  des  chofes.  Voiiàdu 
moins  le  fond  de  leur  fyftcme.  Vous  y  recon- 
noifïez  les  principes  que  vous  avefc  déjà  vus 
ailleurs. 

piffvrencc  Zenon  ,  comme  je  l'ai  dit  j  avoit  été  difei- 
entre  la  doc-  pie  de  Cratès.  Il  en  goûta  lado&rine  ,  &  il 
tiens  u  ceî-  ne  &  guère   que  tranfporter    le  Cynifme  du 


quel 


le  de*  cyni-  Cynofarge  au  portique.  Il  conferva  même  i 
peu-près  le  vêtement  de  fon  maître.  La  prin- 
cipale différence  qu'on  a  remarquée  entre  les 


Cyniques  &  les  Stoïciens ,  eft  dans  la  fin  qu'ils 
je  propofent  :  encore  eft  elle  aiïèz  fabule.  Ceux;- 
là,  a-ton  dit ,  veulent  aller  au  de-làde  la  natu- 
re^ §c  ceux-ci  la  veulent  dompter» 
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Quoi  qu'il  en  foit,  Zenon  ne  fe  borna  pas 
à  la  morale.  Il  écoir  trop  ambitieux  de  fe  faire 
un  nom ,  pour  ne  pas  s'effayer  dans  tous  les 
genres.  Il  voulut  donc,  comme  les  autres, 
expliquer  la  génération  des  chofes  }  6c  parmi 
les  principes  reçus ,  il  choilît  ceux  qui  pou- 
rvoient fervir  de  bafe  à  fa  morale. 

Il  dit  que  l'homme ,    étant  compofé  d'un   idfcCnnezé- 
corps  &  d'une  ame ,   eft  l'image  de  Dieu  ;  Se  non  fe  fait  d« 
cela  n'eft  pas  étonnant  3   puifqu'il  eft  évident 
qu'il  a  fait  Dieu  à  l'image  de  l'homme. 

Si  notre  corps  eft  ,  félon  lui,  formé  d'une, 
matière  groffiere  ,  l'ame  eft  une  portion  de  la 
divinité,  une  étincelle  de  ce  feucclefte  qui 
anime  les  aftres. 

Mais  parce  que  les  fibres  de  notre  corps  ne 
réfifteroient  pas  à  l'adieu  d'un  principe  aufli 
puiftant,  ce  feu,  en  rraverfant  l'air,  fe  refroi- 
dit un  peu  ,  &c  s'accommode  par  ce  moyen  à  la 
foiblefïe  de  nos  organes. 

L'homme  tient  au  tout  dont  il  fait  partie  : 
il  en  fuit  les  mêmes  loix.  Son  ame,  afîujettie 
audeftin  comme  Dieu,  eft  libre  comme  lui. 
Car  étant  une  portion  de  la  divinité  ,  elle  agit 
uniquement  par  la  nature  qui  lui  eft  propre  ;& 
elle  eft,  comme  Dieu,  fa  néceffité  a  elle-même. 

Elle  n'eft  donc  pas  libre  en  ce  fensj,  qu'elle 
puilïè  faire  ou  ne  pas  faire  en  forre  que  fes 
aftions  foient  abfolument  indifférentes.  Ella 
l'eft  en  ce  (qïis  ,  qu'elle  obéit  volontairement 
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au  deftin  ,  auquel  elle  obéiroit  encore,  quand 
elle  ne  le  vouclroit  pas 

Il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi.  Ce  n'eft  pas  à 
nous  à  faite  des  reproches  à  la  nature,  il  n'arrive 
que  ce  qui  doit  arriver.  Par  conféquent,  il  effc 
fage  de  foufflit  ce  que  nous  ne  pouvons  em- 
pêcher ;  &c  de  fuivre  fans  murmure  le  Dieu 
qui  nous  conduit ,  &  qui  conduit  avec  nous 

»«"•  ' "•    le  tout  dont  nous  fommes  partie. 

%0ïçica&c  c  '  Le  caractère  du  fage  eft  donc  de  tenir  étroit 
tement  à  ce  tout.  Le  monde  n'eft  pour  lui 
qu'une  cité  ,  qu'une  patrie  ,  qu'une  famille.  Il 
ne  fe  confidere  jamais  à  part.  Quels  que  foienc 
les  événements,  rien  ne  lui  manque,  parcs 
qu'il  fait  que  tout  tend  à  la  perfection  du  tout. 
Au  lieu  de  délirer  que  les  chofes  fe  conforment 
à  fa  volonté,  il  demande  qu'elles  arrivent, 
comme  elles  arrivent  y  ôc  il  eft  heureux.  C'eft 
ainfi  qu'il  vit  félon  l'ordre  du  monde  ,  félon 
la  nature  ,  félon  Dieu ,  félon  la  vertu  :  car  ce 
n'eft-là  qu'une  même  chofe  exprimée  diffé- 
remment. 

En  fuivant  ces  principes  ,  le  fage  ne  con- 
ïîdere  le  bien  &  le  mal  5  que  relativement  au 
tout.  Ce  qu'il  trouve  y  être  utile.,  eft  bien} 
ce  qu'il  trouveroit  y  être  inutile  ,  eft  mal. 

Par  conféquent ,  le  plaiiîr  &  la  joie  ,  la 
douleur  &  le  chagrin  ne  font  rien  dans  le  vrai  : 
car  ces  chofes  n  întéreflent  que  l'individu  ,  &: 
m  font  rien  au  tou^ 
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Le  plaifit  &  la  joie  font  tout  au  plus  des 
acceffbires  du  bien  j  la  douleur  &  le  chagrin 
font  des  acceiîbires  dumal.  Or,  le  fa^e  ne  s'ec- 
cupe  pas  des  aecelîbîres.  Sans  defir  ,  &  fans 
crainte  j  rien  ne  l'agite  ,  rien  ne  l'inquiète, 
rien  ne  le  trouble.  Son  bonheur  eft  en  lui  : 
il  n'attend  de  dehors  ni  peine  ni  plaifir.  11  eft: 
impaiîible. 

Vous  voyez,  Monfeîgneur ,  que  ce  fyftcme  ce  ù*cn'ê- 
ne  conduit  qu'à  l'enthoufiafme.  Ce  font  des^fe^ 
principes ,  qui  ont  de  quoi  nous  étonner.  Ils 
nous  élèvent  au  dellus  de  nous-mêmes  ;  &c 
nous  les  trouvons  magnifiques ,  parce  qu'ils 
nous  font  plus  grands  à  nos  yeux.  Zenon  y 
conforma  tout  fou  extérieur.  îl  lui  étoit  plus 
facile  d'avoir  les  apparences  de  cette  fsgeife  fu- 
blime  ,  que  d'en  avoir  la  réalité  même  ,  &  les 
apparencesluifuffifoieut.il  pouvoitmeme,  fans 
hypocrifie,  fe  donner  pour  cefage  >  parce  qu'il 
pouvoit  croire  l'être  en  effet.  Son  imagination 
forte  ,  fou  tempérament  trifte,  les  applaudiife- 
ments,  les  contradictions  mêmes ,  tout  l'âme- 
noit  par  degrés  à  jouer  ce  perfonnage  3  &  peut- 
être  à  le  jouer  de  bonne  foi. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  chimérique 
du  fage,  eft  capable  d'élever  au  deftvs  du  com- 
mun, une  ame  forte  &c  courageufe.  On  en  a 
vu  plus  d'un  exemple.  Mais  le  faux  de  ces 
principes  s 'eft  montré  fenfibkmcnt  3  fur-touî 


llS  H    ï     1     T     ©    !    K    M 

dans  ceux  qui,  fe  difint  Stoïciens,  n'ont  con~ 
fervé  de  leur  chef  j  que  les  grands  mots  ,  la 
démarche  ,  le  manteau  ,  la  barbe  &  le  bâton. 
Cette  fecte  a  produit  quelques  grands  hom- 
mes &  beaucoup  d'hypocrites. 

Lorfque  les  Stoïciens  étoient  prefTés ,  ils 
avouoient  qu'aucufi  mortel  ne  peut  arriver  à 
ce  dernier  degré  de  fagefle  ^  où  ils  plaçoient 
le  bonheur  -y  6c  que  le  plus  fage  eft  feulement 
celui  qui  en  approche  de  plus  près:  c  'eft-à-dire, 
que  le  plus  fige  eft  celui  qui  approche  le  plus 
de  l'état  d'impaffibilité! 

Mais  iî  nous  étions  tout-à-fait  impaffibles  , 
ferions-nous  donc  capables  d'un  fentiment  de 
bonheur  ?  Pour  être  fenfibles  à  la  douleur  , 
n'eft-ie  pas  affez  quelle  foit  un  mal  pour 
nous  ?  &c  parce  que  nous  nous  dirons  qu'elle 
n'eft  pas  un  mal  pour  le  tout  j  fera-t-ii  en  no- 
tre pouvoir  d'y  être  infenfi^Ies. 

Tels  font  les  fondements  que  les  Stoïciens 
ont  cru  devoir  donner  a  la  morale  des  Cyni- 
ques. D'ailleurs  tout  eft  commun  entre  ces 
deux  feftes.  Les  maximes  font  les  mêmes  ,  ou 
à  peu-près.  Si  elles  font  outrées  dans  la  bou- 
che duGynique,  elles  font  frivoles  $c  puéri- 
les dans  celle  du  Stoïcien.  LeCynifme,  fe  bor- 
nant a  la  morale ,  a  du  moins  l'avantage  de 
ne  pas  s'égarer  dans  des  principes  de  cofmo-* 
gonie. 
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Zenon  n'a    pas   mieux  raifonné  fur  la  lo-  r~r~,  — — 

nVrL-  1  •         1  Ladiale&ique 

diltmgue  deux  parties  dans  cet  art ,  dci  scoïe&at 

la  rhétorique  &  la  dialectique.  Il  avoit  cou- 
tume de  repréfemer  la  rhétorique  par  la  main 
ouverte  y  parce  qu'elle  aime  à  s'étendre  •  Se 
la  dialectique  par  la  main  fermée  y  parce  qu'el- 
le aime  à  refTcrrer  les  idées. 

Il  dit  que  tontes  nos  connoififances  vien- 
nent des  fens  :  mais  il  ne  le  dit  que  pour 
contredire  Platon.  D'ailleurs  il  n'avoir  aucu- 
ns idée  de  ce  principe.  Il  auroit  mieux  rai- 
fonné  s'il  avoit  été  capable  de  le  connaître 
&C  d'en  fuivre  les  conléquences.  Sa  dialedi- 
que  ,  comme  celle  des  autres  philofophes  f 
n'était  que  l'art  d'abufer  des  mots. 

Les  Stoïciens  ont  été  en  général  dts  fo~ 
phiftestrès-ïubtils:  leur  goût  pour  les  parado- 
xes leur  faifeit  un  befoin  ds  Fctre.  De  ce 
que  ,  félon  eux  ,  le  bien  n'eft  que  ce  qui  efl 
relatif  à  l'avantage  du  tout  9  ils  ont  conclu 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  grand  3  ni  un 
moindre  ,  parce  que  les  chofes  font  utiles  au 
tout ,  ou  inutiles.  De  conféquence  en  confé- 
quence  ils  ont  dit  enfuite  :  donc  il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  le  vice  &  la  vertu  :  donc 
toutes  les  fautes  font  égales  :  donc  celui  qui 
a  une  vertu ,  les  a  toutes  :  donc  il  n'y  a  pro- 
prement qu'une  vertu  ,  &  c'eft  d'obéir  voion* 
tairemtnc  au  deftin. 
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Ils  eroyoient  confirmer  ces  paradoxes ,  en 

difant  encore  :  il  n'y  a  pas  un  vrai  plus  vrai  , 
un  faux  plus  faux.  Donc  il  n'y  a  pas  un 
bien  plus  bien ,  un  péché  plus  péché.  Qu'on 
s'écarte  peu  ou  beaucoup  de  la  route  qu'on 
doit  prendre  >  on  eft  également  hors  du  che- 
min. 

Enfin  les  fophifmes  des  Stoïciens  ont  dé- 
généré  en  puérilités  j    pour  ne  rien  dire   de 
plus.  Je  non  donnerai  qu'un  exemple.  Rat  cjl 
une fy  Liai  e.  Or  ,un  rat  a  mangé  le  fromage.  Donc 
une  fyllabe  a  mangé  le  fromage  Repréfentez- 
vous   de    pareils   propos  dans  la   bouche  de 
ces  philofophes  ,  qui  ,  fiers  de  leur  fagefTe , 
difoient ,  avec  tous  les  autres  ,    que  la  philo- 
fophie   eft  la  feience   des  chofes  divines   Se 
humaines. 
ridée^que  les      Zenon j  âgé  de  plus  de  8©  ans  j  fe  donna 
stoïciens    fe  la  mort  ,  après  une  chute  où  il   fe    caffa  le 
mort  doigt.  Les   Stoïciens  avoicnt  pour  principe , 

que  la  vie  &  la  mort  (ont  au  nombre  des 
chofes  indifférentes }  que  Pamedufage  remon- 
te au  feu  célefte  ,  d'où  elle  tire  fon  origine  ; 
ôc  qu'il  doit  celTer  de  vivre  >  lorfqu'il  cefTc 
d'etre  utile  au  tout.  Quant  aux  âmes  des  au- 
tres hommes  ,  ils  les  faifoient  errer  quelque 
temps  dans  l'aîr,  d'où  ils  les  conduifeient  dans 
la  lune  pour  achever  de  fe  purifier.  Mais  je 
vous  arrête  trop  long  -  temps  fur  ces  mife- 
ces. 
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Les  fuccefieurs  de  Zenon  ,  qui  ont  eu  le 
plus  de  réputation  ,font  Clcamhe  ,  Chyifippe 
Se  Pofidonius.  Cette  fede  a  çu  parmi  les  Ro- 
mains d'illuikes  partifans. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Confider citions  fur  le  bonheur  &  fur  les 
opinions  des  philofophes  a  ce  fujet. 


m  Avant  depaflerà  Épicure,  dont  il  me  ref* 
qu'on fak des  t^D  à  parler  f  je  crois  à  propos.de  confidérer 
mcêcdcsV^-  c^un  couP  d'œil  ^es  différentes  opinions  des 
findu  corps,  philofophes  fur  le  bonheur  3  &C  les  idées  que 
le.   r  nous  devons  nous  en  raire  nous-mêmes. 

On  diftingue  deux  fortes  de  plaifirs  j  ceux 
de  Famé  &  ceux  du  corps.  Mais  ,  quoiqu'au 
premier  coup  d'oeil  >  cette  diftin&ion  paroifîè 
naturelle  j  elle  n'offre  certainement  pas  des 
idées  bien  précifes. 

Les  pjaiiirs  n'appartiennent  qu'à  ce  qui  fent. 
Il  n'y  en  a  donc  point  pour  le  corps. 

Tous  font  l'effet  de  quelque  mouvement 
dans  les  organes ,  &  ce  mouvement  fe  pafle 
dans  les  organes  extérieurs  ,  ou  dans  les  or- 
ganes intérieurs. 

Lorfque  le  mouvement  fe  fait  dans  les  orga- 
nes extérieurs  ,  on  a  dit,  le  plaifir  appartient  au 
corps  •  lorfqu'il  fe  fait  dans  les  organes  inté- 
rieurs y  on  a  dit,  le  plailïr  appartient  à  lame.  Il 
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efl:  évident  que  fi  dans  l'un  de  ces  cas,  il  appar-  "~ 
tenoit  au  corps  ,  il  lui  appartiendrait  dans  les 
deuxJJ  ne  diltin&ionaufli  mal  faite,  a  occafion- 
né  beaucoup  de  mauvais  raifonnemenrs.   Eifa- 
yons  de  nous  taire  des  idées  plus  exa&es. 

Tous  ce  que  nous  pouvons  remarquer  en     Les  piaifts 
nous  y  n  eft,  dans  le  principe  ,  que  différentes  fonc  dcf*r*- 

i      r        •         A0  f  *        .  J3  non ou  de  «- 

manieres  de  lentir  ,  &  vous  connoiflez  toutes  flexion. 
les  formes  que  prend  la  fenfation.  C'eft  d'el- 
le que  nanfent  toutes  nos  idées  ,  tous  nos 
plaitirs ,  toutes  nos  facultés.  A  mefure  qu'el- 
le fe  développe  ,  notre  moi  fe  développe  avec 
elle  ;  il  s'étend  ,  pour  ainfi  dire  ,  &c  les  fenti- 
ments  agréables  le  multiplient. 

Les  uns  fe  bornent  à  ce  qui  fe  pafïe  en 
nous  ,  quand  la  fenfation  eft  uniquement  dé- 
terminée par  l'action  des  objets  fur  les  fens  : 
je  les  nommerois  plaifirs  de  fenfation.  Les  au- 
tres s'étendent  à  toute  la  faculté  de  fefiûr  : 
ils  l'occupent  toute  entière  :  ils  font  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  facultés.  Je  les  nommerois 
plaifirsde  réflexion.  Tous  les fentîments  agréa- 
bles peuvent  fe  rapporter  à  ces  deux  claffes. 

Lorfque  ThémUïocle  arrive  aux  jeux  y  le 
fpedlacle  ,  qui  s  ofFie  à  lui ,  n'eft  d abord  qu'un 
piaifir  de  fenfation.  Mais  lorfqu'ii  remarque 
tous  les  regards  qui  fe  tournent  iur  lui/  ,  Sala- 
mine  alors  fe  retrace  à  fa  mémoire  :  il  voit 
l'amour  des  Grecs,  la  confédération  de  1  étran- 
ger ,  fon  nom  porté  aux  deux  b^uts  de  la  ter- 
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re  ,  SC  tranfmis  à  la  pofténté  la  pins  reculée* 
Il  iemble  que  les  fentiments  de  toute  cette  mul- 
titude qui  l'environne,  viennent  fe  réunir  en 
lui  avec  la  promptitude  du  coup  d'oeil  qui 
les  exprime.  Ce  plaifir  de  réflexion  eft  fans 
doute  le  plus  délicieux  :  &c  c'eft  uniquement 
parce  qif il  remue  lame  toute  entière  >  au  lieu 
que  l'autre  n'a  fait  que  Féileurer. 

Après  avoir  fait  cette  diftin&ion  ,    voyons 

Comment  nous  fommes  déterminés  à  rechercher 

toujours  quelque  plaifir. 

ïiyaaufiules      Le  befoin  n'eft  que  la  ptivation  d'une  cho- 

befoim  de    fe    giie  nous   jugeons    ou   que  nous   fentons 

fenfanon    &         '    -1    .         '         %  %  a  t      rr  • 

desbefoinsde^u  moins  conhuement   nous  être   neceliaire. 

téflexioa.  j}  eft.  accompagné  d'un  malaife  ou  d'une  in- 
quiétude ,  qui  détermine  les  facultés  de  Famé 
ou  du  corps  vers  un  objet  j  &c  c'eft  par  ce 
moyen  que  lesdefîrs  &  les  paillons  naiiïent.  Je 
ne  fais  que  vous  rappelier  ce  que  vous  la- 
vez déjà. 

On  peut  également  diftinguer  des  befoins 
de  fenfation  &c  des  befoins  de  réflexion.  Le 
malaife  que  ceux-là  nous  font  éprouver  ,  pa- 
role fe  renfermer  dans  un  organe:  tel  eft  lo 
fentiment  de  la  faim.  Au  contraire  _,  Finquié- 
tude  ,  qui  accompagne  les  autres  ,  femble  re- 
muer toutes  les  facultés  ,  fe  répandre  par- tout 
avec  Famé  ,  Se  remplir  toute  la  capacité  du 
corps.  Tel  eft  l'amour  de  la  coniidératioti 
«îans  une  ame  forte  &  courageufe. 

Ce 
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Ce  malaife  ,  cette  inquiétude  font  une  pei-  0 
ne  ,   un  commencement  de  douleur.  Que  ces  plaides  &  cc« 
fentiments  durent  ?   ils  deviennent  des  tour-  ££^c  co£ 
ments  ,    des   chagrins    cruels  ,    qui   peuvent  bonheur 
conduire  au  tombeau. 

C'eft  déjà  un  bien  que  de  difliper  ce  mal- 
aife. Mais  la  jouilfance  de  1  objet  qu'on  a 
defiré  ,  y  ajoute  un  nouveau  bien  ,  des  fenti- 
mènes  agréables  :  fentîments  qui  ont  plus  de 
vivacité,  à  proportion  qu'ils  appartiennentplus 
à  la  réflexion  qu'à  la  fenfation.  Régulus  affron- 
te une  more  certaine  :  il  périt  dans  les  tour- 
ments. Cependant  il  a  joui  quelques  jours  de 
la  gloire  ,  &  ces  jours  font  plus  délicieux  pour 
lui ,  qu'une  plus  longue  vie  ,  où  il  eût  tou- 
jours fenti  le  befoin  de  cette  gloire  ,  Ç^m  ja- 
mais le  fatisfaire.  Voilà  le  bonheur.  En  effet, 
on  eft  heureux  ,  toutes  les  fois  qu'on  chaflTo 
un  befoin  par  des  fentîments  agréables  :  Se 
quand  ce  befoin  a  été  le  plus  grand  ,  quand 
les  fentîments  ont  été  les  plus  vifs  ,  que  relie-» 
t-il  à  defirer  ?   on  a  fuffifamment  vécu. 

Les  positions  ^  comme  celle  de  Régulus  ^ 
nelbtir  pascommunes.Mais  quelles  que  foient 
les  circonftances  où  nous  nous  trouvons  ,  il 
eft  certain  que  nous  fommes  plus  ou  moins 
heureux  ,  toutes  les  fois  que  nous  avons  ces 
fentîments  agréables.  Le  bonheur  frppofedonc 
àes  befoins  &c  des  moyens  pour  les  îatisfaire. 
Avec  des  befoins  qu'on  ne  peut  fatisfaire  * 
Tom.  Y/»  J? 
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on  eft  malheureux  :  on  le  feroit  encofe  dàfiS 
iiàe  abondance ,  qui  prévenant  tous  nos  be- 
foins >  ne  nous  laiiferoit  pas  le  temps  de  les 
fenrir  :  ceft  donc  dans  le  paffage  alternatif  des 
befoins  fentis  à  la  jouiffance  j  &c  de  la  jouif- 
fance  à  d'autres  befoins  fentis  pour  jouir  en- 
core ,  que  confifte  tout  le  bonheur  auquel 
nous  pouvons  prétendre. 

Un  état  n'eft  proprement  riche  que  par  les 
denrées  qui  fe  confomment  pourfe  reprodui- 
re ,  &c  qui  fe    reproduifent  pour  fe  confom- 
mer.  Voila  l'image  de  notre  bonheur  :  man- 
quer &  recouvrer,  manquer  encore  &  recou- 
vrer encore  ,  &c  ainfi  3  tant  que  nous  vivons. 
Ce  repos  parfait ,  cette  tranquillité  inalté- 
rable ,  qui  faifoit  retentir  les  écoles  de  la  Grè- 
ce 3  ncft  donc  qu'une   illufi on  à  laquelle  fe 
livroient  des  enthoufiaftes  j  Se  leurs  déclama- 
tions prouvent  feulement  qu'ils  n  etoient  pas 
heureux. 
confiances      Tant  que  la  Grèce  fut  occupée  du  foin  de  fo 
où  les  difpu- donner  des  loix,  on  ne  difputa  point  fur   le 
heurV  font  bonheur  :  mais  on  le  chercha  avec  fuccès  j  ÔC 
éUvées  parmi  fl  Gn  eût  demandé  en  quoi  il  confifte  ,  je  m'i- 
magine entendre  les  plus  fages  répondre  :  à  être 
bon  citoyen  dans  une  république  bien  gouver- 
née. 

C'eft  au  temps  de  Socrate  que  commencent 
les  difputes  fur  le  bonheur  ;  dans  ce  iîecle9 
&ù  les  Grecs  y  dégénérant  de  leurs  premiers* 
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Vertus  ,  ce  f!  oient  d'être  citoyens  ;  où  les  bom- " 
ines  de  mérite  .,  mis  à  l'écart ,  ne  pouvoient 
plus  fervir  leur  patrie;  où  des  haines  mu- 
tuelles divifoient  des  républiques  mal  gouver- 
nées ;  &  où  Sparte  elle-mcme  étoit  au  mo- 
tiient  de  fe  corrompre. 

De  nouveaux  défordres  s'accumulèrent  fut 
ces  défordres ,  qui  croifibient  d'un  jour  à 
l'autre  j  &  les  Grecs ,  hors  du  chemin  du  bon- 
heur ,  s'en  éloignoient  tous  les  jours  davan* 
tage.  Dans  ces  circonftances  ,  il  étoit  naturel 
qu'ils  le  cherchaient  avec  plus  de  paffion  que 
jamais  ;  &  puifqu'iis  le  cherchaient  inutile-*- 
iiient.,  il  étoit  encore  naturel  qu'il  s'éievâc 
beaucoup  de  difputesô 


Socrate  abandonnant  aux  aïeux  la  contem-     '  M  '"'"'V- 
plation  de  la  nature  3  vouloit  que  le  citoyen  le  fifo  le  bon,. 
renfermât  dans  les  connoiflances  d'ufage,  &  socrVte;^0* 
dans  cette  vie  adive  qui  lui  fait  trouver  fon 
jpropre  bien  dans  le  bien  général*   Connoître 
ce  qu'il  eft  du  devoir  de  connoître  ,  aimer  ce 
qu'il  eft  du  devoir  d'aimer ,  é:oit  Tunique  fia 
de  toute  fa  morale*  Un  payen  ne  pouvoit  cer- 
tainement rien  enfeigner  de'  mieux  pour  le  bon* 
heur  de  l'humanité.  Mais  les  Grecs  n'étoient 
plus  capables  d'écouter  de  pareilles  leçons. 

Le  plan  de  Socrate  n'excluoit  pas  l'étude 
Ûes  arts  &c  des  feiences  utilefe.  Cependant  il 
faut  avouer  que  cephilofophe  naccordoit  point 
Stifez   à  la  géométrie 3  à  i'aftronomie  &  à  h 
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■*" ~  "  phyiîque.  Ceft  peut-être  parce  que  jugeant 
de  ces  feiences  d'après  la  manière  donc  on 
les  traitoit  j  il  ne  prévoyoit  pas  toute  l'utili- 
té qui  en  pouvoit  naître. 

opinions  de  H  y  a  voit  deux  objets  dans  fa  do&rine: 
quelques  au-  \\m  de  nous  faire  chercher  le  bonheur  dans 
?  u  °  °~  une  vie  a&ive  ,  qui  rapporte  tout  à  la  vertu  ; 
l'autre  de  nous  dégoûter  des  fpéculations  par 
l'impblîibilité  où  nous  fommes  de  connoitre 
la  nature  des  chofes. 

Antifthene  ^  plus  rempli  du  premier  objet, 
condamna  tout  ce  qui  lui  parut  fuperfluité  j  Se 
la  plupart  de  nos  befoins  ne  furent  à  fes  yeux 
que  des  diftradtions  ,  qui  nous  écartent  du  che- 
min de  la  vertu. 

Ariftippe  au  contraire  s'occupa  plus  particu- 
lièrement du  fécond  objet.  Je  ne  fais  point  9 
difoit-il  ,  ce  que  les  chofes  font  en  elles-mê- 
mes :  je  fais  feulement  que  j'en  reçois  des  (en* 
fations  agréables  ou  défagréables.  Voilà  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  moi.  Je  dois  donc 
longer  à  me  procurer  des  plaifirs  ,  ôc  je  ferai 
heureux  ,   ii  j'y  réuflis. 

Ces  philofophes  s'occupoient  uniquement 
de  la  morale  :  en  conféquence  ils  n'imagi* 
noient  pas  que  le  bonheur  pût  être  fépaié  de 
la  vie  a&ive.  Les  diale&iciens  9  accoutumés 
à  des  fubtilités  j  ne  pouvoient  pas  le  voir 
4e  la  même  manière.    C'eft  pourquoi  Eucli^ 
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3e  de  Mégare  le  plaçoit  dans  un  état  uni- 
que ,  uniforme ,  &  toujours  le  même. 

Dans  la  vie  a&ive,  l'ame ,  félon  Platon ,  eft 
aiïujettie  à  la  matière  :  elle  eft  toujours  agitée, 
toujours  troublée.  Dans  la  contemplation  au 
contraire ,  elle  s'échappe  de  fa  prifon ,  jouit  d'el- 
le-même j  fe  fuffit.,  découvre  l'enchaînement; 
des  caufesSc  des  effets,  embrafTe  lefyftême  du 
monde ,  &  c'eft-là  le  bonheur. 

Ce  philofophe  ne  mettoit  pas  au  nombre 
des  biens  les  avantages  de  la  figure  &  de  la 
fortune.  Il  croyoit  feulement  qu'ils  pouvoient 
contribuer  au  bonheur  par  l'ufage  qu'en  fait 
un  homme  vertueux.  Maïs  quand  on  fonge 
que  toute  cette  vertu  eft  renfermée  dans  des 
connoiffances  frivoles ,  &c  qu'elle  exclut  la  vie 
aéfcive  ,  on  n&fait  trop  ce  qu'il,  veut  dire. 

Ariftote  vouloit  que  les  avantages  de  l'ef- 
prit ,  de  la  figure  &  de  la  fortune  concourut* 
lent  au  bonheur.  S'il  en  'demandoit  trop  ,  il 
exigeoit  au  moins  une  vie  active  ,  &  en  cela> 
il  fe  rapprochoit  de  Socrate. 

C'eft  après  toutes  ces  tentatives  que  Pyr- 
rhon  imagina  de  mettre  le  bonheur  dans  une 
tranquillité  parfaite ,  &  que  Zenon  chercha 
cette  tranquillité  dans  un  état  où  le  fage  fe- 
roit  tout-à-fait  impaffible. 

Enfin  la  queftion  fur  le  bonheur  a  fi  fort 
divifé  les  philofophes  y  qu'on  prétend  avoir 
compté  à  ce  fujet  jufqu'à  deux   cents   quatre- 
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vingt-huit  opinions:  c'eft-i-dire  ,  qu'être  heu* 
reux  ,  cetoit,  félon  les  uns  ,  être  Stoïcien  j  fe* 
Ion  d'autres  %  être  Académicien,  &  les  opi- 
nions fe  multiplioient  comme  les  fedtes.  Vous 
aurez  de  meilleurs  guides  ,  lî  vous  fuivez  les 
Miitiades  ,  les  Thémiftocles  %  les  Anftides  ^ 
les  Éparrutiondas,  les  Aratus. 
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ans  avant  J.  C.    Il  fe   fixa  à   Athènes  dans   la  ,  Epkurc  met 

r    ■  /       1      r        a  *c       bonheur 

tçcnte-iixieme  année  de  ion  âge  j  oc  parce  que  dans   la  vo- 
tons les  lieux  publics  étoient  occupés  par  les  lup^ceft-â- 
autres  pluioiophes,    il  acheta  une  manon  ou  l'exercice  de» 
il  fit  un  jardin  ,  ik.  il  y   vécut  avec  (es  dif- vctHl8' 
ciples. 

Toutes  les  fedtes  ,  qui  tenoient  école  clans 
cette  ville  ,  déclamaient  contre  la  volupré  ,  ôc 
le  public  applaudiffoit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  aimât, 
ou  que  même  il  comprît  cette  doctrine  :  mais 
il  applaudiffoit  %  parce  qu'il  étoic  étonné.  L/of- 
tentatioii.de  ces  prétendus  fages ,  lui  en  iinpo-. 
foit  j  &c  d'ailleurs  il  s'amufoit  de  leurs  dif- 
putes. 

Epicure  plaça  lç  bonheur  dans  la  volupté  : 
c'étoit  tout-à-la  fois  paraître  s'accommoder 
^ux  mœurs  du  temps,  &  combattre  les  philo- 
sophes qu'on  admiroit.  A  ces  deux  titres  il 
devoir  attirer  l'attention  j  &  il  l'attira, 
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Dans  fa  bouche  néanmoins  ce  mot  n'étoit 
qu'un  piège  :  car  d'après  fes  principes,  la  vo- 
lupté ne  pouvoit  fe  trouver  que  dans  l'exer- 
cice des  vertus.  On  accourut  cependant  :  ou 
écouta.  On  fut  fenfible  aux  charmes  de  fou 
éloquence.  La  vertu,  qu'elle  faifoit  connoî- 
tre,  parut  avec  les  mêmes  charme?  :  le  carac- 
tère j  qu  elle  prenoit  dans  le  cara&ère  même 
d'Epicure  j  acheva  de  perfuader  }  &  1  école  de 
ce  philofophe  fut  bientôt  une  des  plus  cé- 
lèbres, 
^iiaimoitla  Ennemi  de  la  dodtrine  fecrete  ,  il  aimoit 
tkrté.  la  clarté  ,  il  la  recommandoit  :  il  vouloit  ne 

parler  que  pour  être  entendu  ;  Se   il    auroit 
toujours  été  clair  ,  s'il  n'avoit  pas  entrepris 
d'expliquer  la  génération  des  chofes. 
"comment  il      Il  avoit  réfléchi  fur  les  abus  de  la  diale&i- 
recevoit  le  té.  que  ,  6c  il  a  fenti ,   mieux  qu'aucun  des  an- 

moignage  des     ■  ,r 

feus,  ciens  ,   comment  nos  connoiimnces  viennent 

des  fens.  Il  a  Ai  démêler  deux  chofes  dans  nos 
fenfations  :  la  perception  quieft  toujours  vraie, 

f>arce  qu'elle  n'aflTure  que  ce  que  nous  fentons; 
e  jugement  qui  peut  être  faux ,  lorfque  d'après 
nos  perceptions  ,  nous  jugeons  de  ce  que  les 
chofes  font  en  elles  mêmes.  C'eft  pourquoi  il 
reçoit  le  témoignage  des  fens,  quand  il  s'agit 
uniquement  des  apparences;  &  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  1  entendre  ,  toutes  les  fois  qu'il  paroît  di- 
re que  les  objets  ont  la  figure  &c  la  grandeur 
que  nous  leur  voyons,   Mais  confidérons   le 
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Sabord  dans  la  morale ,  parce  que  c'eft  la  fci-  "" 
ence  où  il  a  le  mieux  raifonné. 

Le  plaifir  eft  le  motif  ou  le  but  de  toutes  "  Le  piaifa  il 
nos  a&ions.  Malheur  à  celui  qui  ne  le  goûte-  tok,fclonlui, 
roit  pas  dans  la  venu.  Quel  eft  en  effet  le  ca-^i^ 
ra&èrede  l'homme  vertueux y  fmon  de  trou-tions. 
ver  fon  plaifir  dans  fes  devoirs  ,    &  de  ne  le  j 

trouver  que  là  ?  C'eft  donc  pour  le  plaifir  que 
nous  cherchons  la  vertu  :  c'eft  parce  qu'elle 
nous  plaît  s  Se  qu'elle  nous  plaît  plus  que 
d'autres  plaifirs  ,  que  nous  lui  facrifions. 

Cette  vérité  eft  bien  fini  pie.  Cependant  on 
nen  voit  aucune  trace  dans  les  philofopbes 
qui  ont  précédé  Épie  lire;  &  depuis  elle  a  été 
fort  combattue.  D'un  cotêy  les  Stoïciens  vou- 
loient  qu'on  aimât  la  vertu  pour  elle  -  même  ; 
&  le  plaifir,  ainfl  que  la  douleur,  n'étoit 
rien,  félon  eux.  D'un  autre  ,  la  volupté,  à 
laquelle  les  Cyrénaïques  rapportoient  tout , 
n'étoit  qu'un  plaifir  de  fenfation  ;  &  pour  en 
jouir,  ils  fe  livroient  indifféremment  à  tout  ce 
qui  peut  faire  une  impreffion  vive  &C  agréable. 
Cette  doctrine  feroit  une  fource  de  eléfordres 
dans  lafociété,  &  de  remords  dans  l'homme 
aiïez  ftupide  pour  la  fuivre. 

La  vérité  eft  entre  ces  deux  opinions.   Epi-  iMiiUnguoit 
cure  la  montra,    &c    il  diftingua  deux  chofes^euxt  ch°k* 

,  ,  1/15  •  jî-  •>••    J        aansiavolup*- 

dans  la  volupté  :   1  exemption   d  inquiétude  Jté. 
de  trouble  ,    de  peine  ,    de  douleur  ;  &  les 
fentiments  ,  qui ,  au  moment  de  la  jouiflance»- 


^  -   nous  remuent  agréablement ,    avec   plu?  oty 

moins  de  vivacité.  En  effet,  il  eft  certain  que 
ce  font  ià  les  feuls  motifs  qui  nous  détermi- 
nent. 

Ce  philofophe  mit  avec  raifon  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  chofes.  Il  fe  repréfenta 
la  première  comme  une  volupré  douce ,  qui  ré- 
pand le  calme  dans  l'amej  &c  la  féconde,  com- 
me une  volupté  vive,  qui  caufe  toujours  quel- 
que émotion ,  &c  qui  tend  à  produire  le  trou- 
ble. 

Celle  -  là  doit  toujours  êtrç  le  principal 
objet  de  nos  deiîrs  ;  &:  nous  fommes  heureux, 
tant  que  nous  en  jouiffbns.  Celle-ci  ne  fait 
pas  le  bonheur  :  elle  y  peut  feulement  con- 
duire^ toutes,  les  fois  qu'elle  eft  ncceffaire 
pour  amener  le  calme  dans  l'ame.  Il  ne  la 
faut  donc  pas  rechercher  pour  elle  même.  Si 
vous  remarquez  bien  cette  diftindhon  ,  vous 
ne  confondrez  pas  les  Épicuriens  avec  les  Cy* 
rénaïques.  En  effet,  Epicure  tiroit  de  ces  prin* 
cipes  les  conféquences  fuivantes. 

Maximes mo-        35    ^e  ne^  PaS  C'allS  ^°  ^llXe  (ÎU'^    ^allt  Cliel> 

nie-,  d'Epicu-  „  cher  le  bonheur  :  peu  de  chofes  fuffifent  aux 
5^  befoins  de  la  nature.  Le  fage  trouve  fes 
»  commodités  dans  un  bâtiment  (impie  :  une 
*>  étoffe  commune  le  garantit  des  injures  de 
s>  l'air,  les  mets  les  moins  rares  appaifent  éga* 
»  lement  fa  faim. 
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«  Le  grand ,  qui  fe  fait  un  befoin  de  roue 
p  fon  attirail,  non  impofe  qu'aux  yeux  du  vul- 
n  gaire.  L'apparence  du  bonheur  eft  au  de* 
53  hors  ,  rennui  le  dévote  au  dedans.  Il  Uo 
»  combe  fous  le  faix ,  il  fouffre  ,  Se  n'ofe  fe 
n  plaindre. 

3>  Parmi  ceux  qui  foupireqr  après  la  gtçit* 
3>  deur  ,  il  en  eft  donc  bien  peu  qui  fâchent  ce 
5?  qu'ils  défirent,  Us  s'agitent,  ils  fe  cour* 
?>  mentent  pour  des  fuperfiuités  qu'ils  n'obtiens 
s>  dront  pas  3  ou  qui  ne  les  rendront  pas  heu-* 
s?  reux. 

3>  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  toujours  fe  garan- 
33  tir  de  l'ambition.  Il  eft  beau  d'occuper  le$ 
53  premières  places  avec  des  lumières,  du  cou- 
33  rage  &c  des  vertus.  Le  calme ,  qu'un  fouve* 
3>  rain  répand  dans  Pâme  de  fes  fujets,  paf- 
33  fe  bientôr  dans  la  fienne.  Il  eft  heureux  du 
sj  bonheur  des  autres. 

33  Confultez-vous  donc.  Si  vous  avez  tous 
33  ce  qu'il  faut  pour  conduire  la  république  , 
a»  foyez  ambitieux  ;  autrement ,  vivez  éioi- 
s>  gne  des  affaires. 

33  Cependant  ne  vou?  flattez  pas  que  votre 
33  choix,  quel  qu'il  foit ,  puilfe  jamais  vous 
33  mettre  à  l'abri  de  toute  peine.  Enveloppé 
33  dans  le  tourbillon  des  choies ,  en  vain  vous 
23  voudriez  que  rien  ne  vous  remuâr.  Touç 
33  vous  entraîne  ,  parce  que  vous  tenez  à 
i?  tout. 
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»  Dans  un  vai(Teau  que  les  flots  agirent  j 
»  efc~il  une  place  où  les  fecoufTes  puiflént  ne 
»  fe  pas  faire  fentir  ?  Ne  cherchons  donc  poinc 
j>  à  nous  rendre  infçnfibles.  Attendons-nous 
»  à  des  maux  ,  puifqu'à  chaque  infiant  les  cha- 
»  grins ,  les  infirmités ,  les  maladies  nous 
»  menacent. 

35  Le  fage  combine.  Il  fe  réfout  à  fouffrir 
33  un  mal  ,  pour  fe  procurer  un  plus  grand 
»  bien  ^  &  à  fe  priver  d'un  bien,  pour  évi-^ 
»  ter  un  plus  grand  mal.  S'il  cherche  le  plai- 
3>  fir ,  c'eft  un  plaiiîr  éclairé  y  &  il  le  trouve 
»  dans  la  modération.  Sobre  ,  il  entretient  la 
»y  faute  de  (on  corps ,  ou  du  moins  il  fe  ga-* 
33  rantit  de  bien  dts  douleurs.  Citoyen  ver- 
33  tueux,  il  eft  cher  à  fa  patrie,  à  fes  amis  3 
»  à  l'étranger  même.  Ainli,  quelle  que  foit  fa 
»  pofîtion  j  toujours  à^s  compenfations  s'of- 
3?  trent  a  lui  de  quelque  part.  Il  eft  malheu- 
3?  reux  dans  les  tourments,  fans  doure  ,  il  left 
3>  moins  cependant  qu'un  autre.  Il  fait  la  con- 
33  fidération  Se  Tamôur  qu'il  infpire  :  il  voit 
33  l'intérêt  que  les  citoyens  prennent  à  (es 
33  maux  :  il  jouit  des  foins  d'une  multitude 
33  d'amis  :  &c  ces  idées ,  toujours  préfentes  à 
3>  fon  efprit ,  le  pénétrent  d'un  fentiment  vif 
a?  &  délicieux  qui  paroît ,  par  intervalles  au 
33  moins,   le  dérober  à  la  douleur. 

»  Un  bonheur  permanent  n'eft  pas  fait  pouf 
»  l'homme,  Suppofons  que  la  nature  fe  chan- 
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*>  geât  au  gré  des  vœux  inconsidérés  de  ceux 
33  qui  penfent  qu'une  exemption  de  tous  foins 
35  nous  rendroit  heureux ,  Se  réalifons  toutes 
h  les  hdions  de  1  âge  d'or ,  un  printemps 
s?  éternel  ^  un  ciel  toujours  pur  &c  ferein  ,  des 
35  fruits  qui  naîtroient  fous  nos  pas ,  des  champs 
3>  quipréviendroient  nos  de  Sirs  j  &c.  Alors,  fans 
s>  art,  fans  feiences,  fans  études,  fans  tra- 
3>  vail ,  en  un  mot,  fans  aucun  befoin  des 
3>  chofes  qui  nous  occupent  aujourd'hui ,  vous 
3>  n'auriez  point  de  leçons  à  prendre  ,  je  nen 
3>  aurois  point  A  vous  donner  :  mais  bientôt 
35  dégoûtés  d'un  état  qui  nauroit  du  bon- 
33  heur  que  le  nom ,  nous  redemanderions  Se 
35  notre  terre,  &c  nos  charrues,  &  nos  le* 
35  çons. 

Tel  eft,  Monfeigneur,  Pefprit  de  la  mora- 
le d'Epicure.  La  conclusion  qu'on  en  peut  ti- 
rer ,  c'eft  que  n©us  n'avons  qu'à  remplir  nos 
devoirs ,  &  nous  nous  trouverons  bien  com- 
me nous  fommes.  Vous  voyez  que  ce  philo- 
sophe s'eft  également  écarté  des  Stoïciens  &C 
des  Cyrénaïques. 

Un  mot  peut  faire  la  fortune  d'un  fyftême. 
Au  cri  de  volupté,  on  accourut  au  jardm  d'E-  Exclue" 
picure.    Un  autre  cependant  étoit  encore  fa-  *c  bonheur 
vorable  à  (on  deSïein,   c'eft  celui  de  tranquil-  quilLuédcl'a*. 
lité  dont   retentiflfoient  les  écoles  des    Stoï- mç' 
çiçn$  &  des  Sceptiques,    Ce  jphilodfophc  âh 


En  quel  Cens 
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donc  avec  eux ,  que  le  bonheur  eft  dahà  là 
tranquillité  Je  Pâme  :  mais  il  le  dit  dans  uii 
fens  bien  différent. 

Convaincu  que  nous  fommes  nés  pour 
agir ,  6c  par  conféquént  pour  fentir  Se  pour 
croire,  il  lie  fongea  qua  réglet  notre  fenlibi- 
lire  &  nos  opinions,  Or^  le  calme  3  auquel 
il  inviroit  ,  n'eft  ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  qu'Un  érat  moins  agité  3  où  le  fage  * 
compenfant  les  biens  Se  les  maux,  cherche 
ce  qui  pefti  être  utile ,  Se  fe  refufe  à  ce  qui 
peut  nuire»  Les  inots  de  repos  j  tranquillité ± 
devenus  fort  à  la  mode  ,  étoient  propres  à 
{on  objet  *  &  il  les  adopta* 

Ti  s'appli-      Se  propofànt  'd'écarter  toutes  les  craintes 
<q»oicà  diffi- capables  de  nous  troubler,  il  s'appliqua  fur- 

per  la  craint*       *  _  ,  J  £•  * 

die  la  mon»  tout  a  dïihper  telle  de  la  mort,  bi  vous  êtes 
inalheureux  5  diibït-il  ,  que  regrettez- vous  ? 
La  mort  finira  vos  maux.  Fouvez-vous  comp- 
ter que  l'avenir  fa(Te  pour  vous  ce  que  le  paf- 
fc  Jti'a  pas  fait  ?  Ne  pré  voyez- vous  pas  que  vos 
Certes  s'accumuleront  avec  vos  aanées  y  Se  que 
le  temps  ne  les  reparera  pas.  Si  au  contraire 
vous  êtes  heureux  5  fi  vous  avez  vécu  dans 
Pnftluence  des  biens  ^  s'il  en  eft  peu  qui  vous 
aient  échappé,  qu'attendez- vous  encore?  Sor- 
tez de  la  vie  comme  on  fort  d'un  feftin.  Tout 
s'ufe  infenfiblement  pour  vous:  ce  qui  vous 
a  plu  eeffe  de  vous  plaire*  &  cependant  la  nà- 
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tufe  n'a  plus  de  nouveaux  plaifirs  à  vous  don-  * 
ner.  Vous  verriez  donc  avec  dégoût  toujours 
les  mêmes  chofes  y  fi  vous  viviez  plufieurs 
Siècles,  &  avec  plus  de  dégoût  encore,  fi  vous 
ne  mouriez  pas.  Cependant  un  autre  doit  ve- 
nir pour  qui  tout  fera  nouveau.  Cédez  une 
place  qu  on  vous  a  cédée  :  cédez  la  lui ,  die 
ri'eft  plus  à  vous;  vous  devez  mourir  poux 
qu'il  vive.  C  eft  ainfi  que  la  nature  fe  ré*» 
pare. 
Lcucippe  &  Démocrite  ne  demandoientpour  ■ — « 

J    •        1  J  il  o       i     Pourquoi  Epi* 

produire  le  monde  ^  que  de  la  matière  &  du  cureadopui. 
mouvement.   Épicure  adopta  leur  fyftême  ,  &c  fyUêmc    <*«* 

..  .  i  r  ;  .3  atomes. 

il  en  tira  deux  coniequences  :  la  première  , 
qu'aucune  intelligence  n'a  préfîdé  à  la  forma- 
tion de  l'univers  j  &  la  féconde,  que  y  n'étant 
nous-mêmes  que  le  réfultat  d'un  certain  nom- 
bre d'atomes  combinés  d'une  certaine  manière^ 
nous  celïbns  d  être  lorfque  cette  combinaifoia 
ceffe.  Tout  meurt  donc  en  nous:  la  mort,  par 
conféquent,  n'eftrien  ;  Se  après  cette  vie,  nous 
Savons  tien  a  craindre,  comme  nous  n'avons 
rien  à  efpérer.  Voila  le  motif  qu'avoir  Epi- 
cure  ,  lorfqu'il  a  choifi  ce  fyftême. 

S'il  eût  £té  plus  éclairé  ,   il  eût  offert  un   Abfuuikéd* 
Dieu  jufte  à  l'homme  qui  remplit  fes  devoirs.  Ces  principes. 
&  il  n'eût  biffé  les  frayeurs  qu'aux  coupables. 
Mais  pour  les  enlever  également   à  tous  les      * 
'hemmes  >  il  fait  préfider  ï  la  formation  d@ 
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*  l'univers  ,  le  hafard  y  c'eft-à-dire.,  un  mot 
vuide  de  fens.  Avec  ce  mot,  il  veut,  fans 
une  caufe  intelligente  ,  tonner  un  ouvrage  où 
tout  annonce  une  intelligence  infinie.  Les 
atomes  font  chacun  féparément  incapables  de 
ientiment ,  &  il  croit  produire  le  fentiment 
après  les  avoir  combinés  d'une  certaine  ma- 
nière :  comme  lî  cette  combinaifon ,  qui  neft 
que  le  réfultat  des  différentes  positions  où  ces 
atomes  font  les  uns  par  rapport  aux  autres 3 
pouvoit  être  le  fujet  de  la  penfée.  Les  études 
que  vous  avez  faites,  vous  font  voir,  M011- 
ieigneur  ^  rabfurdité  de  ces  principes.  Je  ne 
m'arrêterai  donc  pas  davantage  à  les  réfuter  j 
8c  je  vais  vous  expofer  le  fyftême  d'Épicure, 
puifqu'il  faut  vous  le  faire  connoître  pour 
achever  Fhiftoire  des  opinions  des  pliilofophes 
de  la  Grèce. 


txpofîtîonde      L'univers  eft  tout  ce  qui  eft.   Il  a  toujours 
<frn  fyftême   <£té  &  il  fera  toujours.    Jl  eft  même  immua- 
ble en  ce  fens  qu'il  ne  peut  rien  acquérir,   car 
rien  ne  fe  fait  de  rien  ;  &  qu'il  ne   peut  rien 
perdre  j  car  rien  ne  peut  être  anéanti. 

On  n'y  peut  distinguer  que  deux  chofes: 
les  corps ,  dont  les  fens  dépotent  Pexiftence  j 
&  l'efpace  ,  dans  lequel  ils  fe  meuvent.  La 
partie  de  l'efpace  que  chacun  d'eux  occupe  >  fe 
nomme  Ueu  j  &  les  intervalles  qu'ils  biffent 
«ntre  eux,  le  nomment  vuides. 

Si 
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Si  les  corps  5  finis  en  nombre ,  nageoient  dans 
fcn  efpace  immenfe  ,  ils  ne  fe  réuniroient  ja- 
înais.  Si  les  corps  étoient  infinis  ,  &  |,efpace 
fcorné ,  il  n'y  auroit  pas  a(Tez  de  lieu  pour  les 
Recevoir.  L'efpace  &  les  corps  font  donc  éga-» 
lement  infinis. 

Mais  les  choies  >  qui  tombent  fous  les  fens," 
naiflent  >  croiffent  &  meurent.  Il  y  a  donc  des 
cléments  dont  la  réunion  les  forme  ,  &  donc 
la  diffolution  les  détruit. 

Or  ^  iîces  éléments  ,  tant  qu'on  les  conçoit 
étendus ,  pouvoient  eux-mêmes  fe  réfoudre, 
ils  fe  diviferoient  jufqu'à  ce  qu'ils  ceflafïent 
d'être  étendus.  Il  n'y  auroit  donc  plus  de 
corps  :  les  corps  tomberoient  donc  dans  le 
néant.  Concluons  que  les  premiers  éléments 
font  indivisibles*  Nous  les  nommerons  ato- 
mes. 

Les  atomes  étant  indifïbliïblcs,  ils  font 
tous  d'une  égale  folidicé  ;  &  ils  ne  différent 
que  par  la  grandeur,  la  figure  ôc  le-poKs. 
Quant  aux  autres  qualités  >  telles  que  le  chaud 
<8c  le  froid  ,  elles  n'appartiennent  qu'aux  cho- 
fes  fenfibles  j  &  elles  font  uniquement  l'effet 
de  la  combinaifon  des  premiers  éléments. 

Les  atomes  fe  meuvent  en  vertu  d  une  for- 
ce intérieure  ,  que  nous  nous  r^préfentonsdans 
.la  pefanteur. 

Le  vuide  ne  fauroit  leur  oppofer  de  refiftan- 
&e.  Ils  parcourent  donc  en  un  inftant  le  plus 
Tom.  VL  Q 
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~  grand  efpace  poflîble.  On  ne  peut  donc  pa$ 
dire  que  îes  uns  aient  plus  de  vélocité  que 
les  autres. 

Ils  tombent  d'abord  perpendiculairement 
Se  parallèlement.  Or .,  s'ils  continuoient  a.  fe 
mouvoir  de  la  forte  ,  ils  ne  fe  rencontreroient 
jamais.  Il  eft  donc  néceflaire  de  fuppofer  en- 
core qu'ils  ont  le  pouvoir  de  décliner  un  peu 
de  la  ligne  droite.  Alors  ils  fe  choquerons 
fe  réfléchiront ,  &c  ils  feront  mus  dans  toute 
tforte  de  directions. 

Dans  ces  différents  chocs ,  ils  ne  fe  réflé- 
chiront pas  toujours.  Gomme  il  y  en  a  do 
toutes  les  figures  imaginables ,  &  que  chaqu© 
figure  eft  commune  à  uns  infinité  >  ils  sem- 
fcara-fïèront  les  uns  les  autres  ,  &  plufieurs  s'ac 
crocheront.  Il  fe  formera  donc  déjà  de  petits 
compofés  ^  qui  feront  moins  mobiles  que  les 
éléments  (impies,  &  plus  irréguliers.  Par  con- 
séquent, ils  feront  faits  pour  s'accrocher  enco- 
re davanrage  >  Se  il  fe  formera  quelque  part 
wne  mafle  informe,  où  tout  fera  pêle-mèl© 
&c  fans  ordre. 

Cependant  le  mouvement  ne  ceffèra  pas 
dans  cette  mafle.  Par  conféquent ,  fes  parties 
ie  combineront  de  toutes  les  manières  ,  Se  en- 
fin  elles  s'arrangeront  avec  ordre.  Car  Tordra 
eft  au  nombre  des  combinaifons  poflibies. 

Alors  il  y  aura  des  corps  de  différentes  e£« 
|>eces.  Les  uns  feront  plus  deiafes  &  les  autres 


plus  rare;  ,  fuivant  les  interfaces  que  les  par- 
ties laifferont  entre  elles.  Les  uns  auront  plus 
de  mouvement  intérieur  ,  les  autres  meins, 
fuivant  la  figure  des  arômes  dont  ils  feront 
compofés  }  8c  de  ces  différences  ,  naîtront  tou- 
tes les  qualités  des  chofes  fenfibles. 

Puifque  le  mouvement  ne  cette  jamais  9  il 
n'y  a  point  de  combinaifon^  qui  puiûTe  fa 
cônferver  toujours  la  même-  Les  compofés  > 
qui  fe  font  faits  ,  fe  défont >  &  dç  leurs  clé- 
ments de  nouveaux  compofés  fe  font  encore. 
Tout  naît,  tout  meurt:  la  naiffance  d'un© 
chofe  eft  la  mort  d*une  autre.  C'eft  une  fui- 
te de  révolutions  j  qui  n'a  point  eu  de  corn* 
mencement,  &  qui  n'aura  point  de  fin. 

Nous  remarquons  ces  révolutions  dans  les 
objets  qui  nous  environnent.  Le  monde  n'y 
èft  pas  rrioins  fujet  :  le  mouvement ,  qui  Ta 
produit ,  le  détruira ,  &  il  s'qïi  formera  uu 
nouveau, 

L'efpace  eft:  immehfe.  Ce  que  le  concours 
des  atomes  fait  dans  un  endroit,  il  le  faic 
donc  dans  d'autres.  Il  y  a  donc  une  infinité 
de  mondes.  Les  uns  commencent,  les  autres 
finirent  :  les  uns  font  femblables  j  les  autieS 
différents. 

La  maffe  de  la  terre  pefé  ,  ôc  fofr  poids  eft 
le  poids  total  des  atomes  dont  elle  eft  for- 
jîice.  Elle  a  donc  d'abord  tombé  :  mais  elle 
$ceffé  de  tomber,   lwfquelle  a  eu  affez  d@ 
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'  furface  pour  fe  foutenir  fur  l'air  inférieur  ,  è>£ 
que  cet  air,  contenu  par  les  mondes  environ^ 
nants^  n'a  plus  cédé.  C'eft  ainfi  qu'elle  fe 
foutient  au  milieu  de  notre  monde.  Elle  a 
par  conféquent  la  forme  d'un  difque  ,  &  il  n'y 
a  point  d'antipodes. 

Tous  les  corps  continuent  de  pefer  perpen^ 
diculairement  vers  le  lieu  où  la  terre  s'eft  ar- 
rêtée. Or,  c'eft  une  fuite  de  l'inégalité  de 
leur  poids,  que  les  moins  pefantsfoient  chaiïes 
par  ceux  qui  le  font  davantage,  &  qu'ils  s'élè- 
vent à  proportion  que  leur  figure  eft  moins  ré- 
gulière j  &  que  le  mouvement  primitif  de 
leurs  atomes  eft  moins  altéré.  C'eft  de  ces 
corps  qui  remontent  j  que  fe  forment  Fair^ 
la  matière  éthérée  &  les  aftres. 

Tout  étant  ainfi  arrangé,  la  terre  produi- 
fît  d'abord  àçs  plantes,  &c  enfuite  des  ani- 
maux de  toute  efpece.  Effets  du  concours 
aveugle  des  atomes  j  ces  premières  productions 
furent  informes,  fans  doute  ^  &  ne  fe  confer- 
verent  pas.  Mais  parce  que  dans  un  nombre 
infini  de  combinaifons  il  faut  que  toutes  les 
combinaifons  fe  rencontrent,  il  naquit  enfin  des 
plantes  bien  conformées  &  des  animaux  biei* 
organifés.  Alors  la  rerre  ,  comme  fatiguée,  fe 
repofa,  biffant  à  ces  premiers  individus  le 
foki  de  fe  perpétuer. 

Dès  que  la  nature  n'eft  que  le  côncourf 
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aveugle  des  atomes,  elle  agit  fans  cleffein. 
Ce  n'eft  pas  avec  deflTein  quelle  nous  a  don- 
né, par  exemple  ,  les  organes  des  (ens. 
Nous  nous  fommes  trouvé  des  yeux  ,  nous 
nous  en  fornmes  fervis  pour  voir:  nous  nous 
fommes  trouve  des  oreilles  à  nous  nous  en 
fommes  fervis  pour  entendre  ,  &c. 

Nous  nommons  ame  ce  qui  efl:  en  nous 
le  principe  de  la  vie  &  du  fentiment.  Or  , 
nous  ne  fentons  ,  que  parce  que  quelque 
chofe  nous  touche,  Se  rien  autre  que  le 
corps  ne  peut  toucher  ni  être  touché.  L'ame 
eft  donc  un  corps  ,  un  corps  fubtil,  à  la  vérité, 
un  corps  compote  de  parties  d'air ,  de  feu,, 
des  atomes  les  plus  ronds  &  les  plus  mobiles. 

Notre  ame  ,  notre  moi.  n'eft  donc  que  le 
réfultat  de  plusieurs  atomes  combinés.  Or,  la 
mort  détruit  cette  combinaifon.  Le  moi  celle 
donc  ,  8c  nous  ne  fommes  plus. 

Par  un  hafatd  ,  les  mêmes  atomes  ,  dont 
je  fuis  formé,  pourroient  être  une  féconde 
fois  combinés  de  la  même  manière.  Cepen- 
dant ce  ne  feroit  plus  la  même  perfonne , 
parce  que  cette  combinaifon  ne  fefotiviendroit 
pas  d'avoir  exifté. 

\  Quelques  q.ueftions  fuffifent,  Monfeigneur,  Réfutation  a* 
pour  réfuter  ce  fyftême.  Gomment  les  atomes,  «fyftême, 
s'ils,  font- de  différentes  figures,  de  différen- 
ces grandeurs,    de  différents  poids,    font-ils 
iildivifîbles  ?  comment  peut -on  affurer  que 
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'  l*^^rten  ne  rentre  dans  le  néant,  fi  c'eft  afféz  d$ 
divifer  les  atomes ,]  pour  les  anéantir?  queft- 
ce  que  certe  force  intérieure  5  qui  eft  en  eux 
le  principe  du  mouvement?  comment  parcou- 
rent-ils en  un  inftant  le  plus  grand  efpace  pof- 
iïble  ?  que  fignifient  ces  mots  un  infiant  Se  le 
plus  grand  efpace  pojjlble?  que  veut  dire  Epi- 
cure  j  lorfqu'il  dit  que  les  atomes  tombent  ? 
y  a-t-il.,  dans  un  efpace  itnmenfe.,  un  haut  ôc 
un  bas  abfolus  ?  fur  quoi  dans  cet  efpace  im^ 
tnenfe  leur  chute  eft -elle  perpendiculaire? 
comment  ont-ils  le  pouvoir  de  décliner?  qu'eft- 
ce  que  Pair  inférieur  ,  qui  eft  contenu  par  le$ 
mondes  environnants  ?  pourquoi  ,  comme 
l'air  fupérieur,  ne  céde-t-il  pas  au  poids  de  la 
teçre  ?  comment  le  concours  fortuit  des  ato- 
mes a-t  il  produit  fur  ce  difque  des  plantes 
&  des  animaux  ?  pourquoi  ceife-t-il  d'en  pro- 
duire ?  que  veulent  dire  ces  mots  la  terre  étant 
comme  fatiguée  ?  enfin  comment  lame  eft~el- 
le  un  compofe  d'atomes  ?  parce  que  ces  pe- 
tits eprps  j  qui  font  chacun  privés  de  fenti* 
ment,  font  fort  ronds  6c  fort  mobiles 5  eft-ce 
une  conféqueneeque  leur  combinaifon  devien- 
ne elle-même  le  fujet  du  fentiment  &c  de  la 
penfée  ? 

Il   eft  évident  qu'Épicure  raifonne  fur  des 

mots  auxquels  il  n'artache  aucune  idée.  Voilà 

^         les  éléments  avec  lesquels  il  s'imagine  formel 

une  infinité  de  mondes.  D'après  ces  vues  gé^ 


^lérales  on  peut  juger  de  la  manière  dontil  ex- 
plique les  différents  phénomènes.  J'apporte- 
rai pour  exemple  l'explication  qu'il  donne  de 
la  vilîon. 

Il  117  a  point ,   dit-il ,  de  corps  3  d'où  il  ne   Comm?ntg 
s'échappe  toujours  des  corpufcules.    SouvenDpîcurc  exph- 
même  ces  exhalaifonsfont  afiez  groflîeres  pour  quc  avil0ïl° 
être  apperçues.    Il  peut  donc   y  en  avoir  de 
très-fubtiles.  Imaginons   que  ce  font  des  ato- 
mes ,   qui  confervent  entre-  eux  le  même  or- 
dre qu'ils  avoient  dans  les  objets  :   imaginons- 
les  comme  une  multitude  de  légères  furfa- 
tes,    d'images  j      de    fimulacres  3    qui.,    fe 
détachant  continuellement  les  unes  après  les 
autres,  fe  renouvellent  fans  interruption  y  fe 
répandent  de  tous  côtés  3  &  remplirent  l'air. 
Dans,  cette  fuppofition  ,  nous  comprendrons 
que  nous   voyons   les  objets ,    parce  que   ces  , 

fimulacres  fiabtils  pénétrent  de  Tœil  jufqu  J 
Pâme  ,   contre  laquelle  ils  viennent  heurter-     _____ 

Oeil:  avec  ces  fimulacres  quEpicure  explt-  Autres  abfur- 
que  les  vifions  que  nous  avons  en  fonee.  Mais  jjjj*  rte,/c 
je  me  iuis  déjà  trop  étendu  lux  ce  iyiteme.  Au 
moins  n'eft-il  pas  néceffaire  que  j'entre  dans  de 
plus  grands  détails.  Que  penferiez  -  vous  ds 
voir  des  atomes  former  des  dieux  de  figure 
humaine  ,  parce  que  cette  figure  eft  la  plus, 
belle  de  toutes  ?  Des  dieux  qui  font  nés  > 
Ëc  qui  ne  mourront  point,  parce  qu'ils  font 
«ompofés  d'un  tiiïii  fi  fubtii  que  rien  ne  les  peut 

Q4 
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bleiTer  :  qui  ne  mourront  point  5  dis  je ,  quoique 
le  mouvement  tende  toujours  à  détruire  les  pre-* 
migres  combinaifons  pour  en  faire  de  nouvel* 
les  :  àe^>  dieux  ,  dont  la  fubftance  n'eft  ni  cor- 
porelle ni  incorporelle  ,  mais  feulement  quel- 
que chofe  qui  approche  du  corps  ,  quoique 
dans,  les  principes  cl'Epicure,  ils  ne  foient  qu'un 
afTemblage  d'atomes  arrangés  d'une  certaine 
manière  :  des  dieux  qui  exiftent  dans  les  efpa- 
ces  que  les  mondes  lailTent  entre  eux  ,  quoi- 
qu'il ne  pui(Te  pas  y  avoir  de  pareils  efpaceSj,. 
puifque  l'air ,  qui  foutient  la  terre,  eft  conte- 
nu par  les  mondes  environnants.  Tant  de  con- 
tradictions ,  tant  d'abfurdités  fe  réfutent  d'el- 
les-mêmes ?  &  ne  méritent  pas  d'être  combats 
tues. 
"  wr'V^'.i  Epicure  mourut  dans  la  71e*  année  de  fou 
fwi£<  âge.   Se  vovant  près  de  fa  fin  ,  il  difpofa  de 

fes  biens, affranchit  fes  efclaves  ,  affiira  Pétat 
de  pluiieurs  enfants  qu'il  avoir  pris  fous  fa  tu- 
tele  ,   &  légua  fes  jardins  à  fes  difciples. 
*"t;     r — J       11  a  toujours  été  fort  adonné  à  l'étude,   ôc 

Nombre  de  t  >  ,  .  ,  7  t 

Tes  ouvrages,  il  n  y  a  pas  de  phuojophe  qui  ait  autant  écrit  : 
mais  de  trois  cenrs  ouvrages  qu'il  a  laiiTés  ,. 
il  ne  refte  que  quelques  fragments, 

1 — ~       Tant  qu'il  vécut,  il  fut  expofé  à  la  haine 

été  caiommé.  de  toutes  les  fe&es.  On  ne  lui  pardonnoit  pas, 
d'avoir  mis  au  jour  les  fubtilités  des  acadé- 
miciens j  les  puérilités  des  dialecticiens,  la  va- 
nité du  portique.  Ceft  pourquoi  fes.  inceuis 
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*nt  été  calomniées.  Cependant  fa  réputation 
fut  toujours  entière  chez  les  Athéniens ,  fi  fa- 
ciles a  furprendre.  Ils  le  regrettèrent  j  ils  lui  éle- 
vèrent un  monument:  fes  difciplestranfmirenc 
ïe  refped  &  l'amour  qu'il  leur  avoit  infpirés  ; 
ils.  confacrerent  des  jours  à  fa  mémoire  ,  &: 
ils  vécurent  dans  la  plus  grande  union.  Si 
quelques-uns  abuferent  deladodtrine  d'Epicu- 
re  j  ils  furent  défavoués  ,  &  nous  ne  les  de- 
vons pas  confondre  avec  les  vrais  fectateurs  "*Scs  fuCCcr- 
de  ce  philofophe.  feu». 

Ceux  qui  fe  font  fuccédés  dans  cette  école 
font  Hermachus.  3  Poiyftrate  ,  Dyonifîus  ^  &c. 
On  en  a  compté  dix  jufqu'à  Augufte.  Mais 
il  n'eft  pas  poffible  de  rien  affûter  fur  ce  qui 
les  concerne  :  on  ne  nous  a  pas  même  con- 
servé les  noms  de  tons. 
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CHAPITRE   XXVI. 

Réflexions  fur  la  manière  dont  les  ari& 
ciens  ont  raifonné. 


la  créduiisél  ^  es  anciens  ©nt  cru,    avant  de    raifounet 
itéiong temps  fur  ce  qu'ils  dévoient  croire.  Souvent  il  nous 

un  obftaeïca  7  .  . 

J'arc  de  rai-  arrive  d  en  taire  autant.  C  elt  pourquoi  il  nous 
«amer.-  importe  de  réfléchir  fur  la  manière  dont  ils 
ont  raifonné  ^  &  de  confidérer  comment  les 
hommes,  toujours  curieux,  n'ont  jamais  été 
plus  crédules  j  que  lorfqu'ils  ont  été  plus 
ignorants. 

Dans  les  premiers  fiecles ,  les  meilleurs  ef- 
puits  navoient  qu'un  moyen  de  fe  diftinguer  , 
&  c'étoit  de  dérober,  pour  ainfî  dire  ,  les  opi^ 
nions  qui  étoient  à  tout  le  monde  ^  &  de  fe 
les  rendre  propres  ,  en  les  expofant  d'une  ma- 
nière nouvelle  ,  plus  ijigénieufô  ,  ou  moins 
grofliere. 

Élevés  dans  un  fiecle  crédule  ,  ils  en  ont 
eu  la  crédulité  }  ce  fera  donc  fort  tard  &c  de 
loin  à  loin  ,  qu'on  aura  fongé  à  combattre  les 
préjugés.  Par  conféquent  la  crédulité  aurapaf- 
le  d  une  génération  à  l'autre  .*    &  plufieurs  fé 
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feront  fuccédées  ,   avant  qu'on  ait  raifonnéfur 
ce  qu'on  cvoyon. 

Ce  n'eft  même  qu'en  penfant  d'après  les 
préjugés  ,  qu'on  aura  pu  s'aflfurer  des  f accès, 
Pour  embellir  les  fables  qu'on  croyoit ,  on  au- 
ra donc  imaginé  des  fictions  qu'on  pouvoir 
croire  :  ou  aura  prodigué  les  métaphores ,  les 
hyperboles  3  les  expreffîons  les  plus  exagérées, 
Voilà  quels  ont  été  pendant  long- temps  les 
matériaux  de  ce  qu'on  a  nommé  hiftoire  &  phi- 
lofophie.  Vous  comprenez  qu'on  était  enco- 
re bien  loin  de  commencer  à  Laifonner  avec 
quelque  jufteflè. 


C'eft  par  la  politique  qu'a  commencé  chez  chc2lcsGrccJ 
les  Grecs  l'art  de  raifonner  ,  &  le   iiecle   de  ia  politique  a 

f»    1  ni  f  /  \->  '  contribue  aux 

ôolon  en  eit  plus  particulièrement  1  époque,  premiers  pro- 
Alors  pour  être  éloquent ,  il  falloit  periuadei  ^>lèsclcrau^ 
des  peuples  qui  s  eciairoient  iur  leurs  intérêts  ; 
il  falloit  raifonner  avec  des  citoyens  qui  rai- 
fonnoient  eux-mêmes,  &c  qui  ,  quoique  fou^ 
vent  trompés  ,  avoient,  dans  l'amour  de  la  li- 
berté 3  un  grand  motif  pour  fe  tenir  en  garde 
contre  toutes  furprifes.  De  pareilles  circons- 
tances appre noient  peu-àpeu  à  raifonner  fur 
les  intérêts  des  républiques. 

•  La  poefie  dramatique  s    qui  naquit  alors  5     Les  -'beau^ 
fît  faire  à  l'art  de  raifonner  des  progrès  enco-  arts  lui  ont  f$i« 

i  -i  s  \r    c  i        r      faire   de  plus 

re  plus  rapides;  parce  quon  railonne  plus  ta- grailcjs    pIO„ 
cilement ,  &  mieux  parconféquent  5  fur  ce  qui  Srè^ 
plaît  s  que  fur  ce  qui  eft  utile.  On  peut  faire 
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la  même  ohfervation  fur  la  peinture  5  fur  ï& 
fcuîpture  &c  fur  tous  les  beaux-arts. 
LPourquoi  ia      Mais  on  n'a  pas^  le  même  intérêt  à  juger 
phiiofophk    de  la  vérité  d'an  lyftème  ,  que  de  l'utilité  d'u- 
fairllïc?raS«e  loi  ;  &  il  n'eft  pas  anfîi  facile  de  s'en  affii- 
rer ,  que  de  fentir  la  beauté  d'un  drame.  L'art 
de    aifonner  n'eut  donc  pas  dans  la  philofo- 
phie les  mêmes  fecours  y  que  dans  la  politi- 
que &  dans  les  beaux-arts. 

On  cominuoit  de  lailTer  la  philofophie  aux 
poètes ,  qui  étaient  en  poflellïon  de  l'enfeigner, 
&r  on  adoptoit  fans  examen  des  opiniqns  pour 
kfqueUes  on  fe  prévenoit.  Si  on  commença,, 
dès  le  temps  de  Solon  ,  à  écrire  en  profe  ,  cet 
ufage  ne  prévalut  que  lentement:  &  quoiqu'il 
dut  tôt  ou  tard  accoutumer  à  plus  de  préci- 
fîon  ,  il  ne  changea  rien  d'abord  à  l'art  de  rai- 
fonner.  Lesphilofophes,  occupés  féparément  à 
établir  chacun  leur  doftrine  >  ne  fongeoient 
pas  même  encore  à  fe  contredire. 
„ — ~r —       Enfin  les  Ériftiques  ,  ibrtis  de  la  fe&e  Elc- 

Les  Enitiqiies.      .  ,  ri  »        i      t        v/« 

©mrctatdéiesatique  ^  répandirent    le   goût  de  la  diipute. 

procès  de  cet  Cette  circonftance  paroitfbit  favorable  à  la 
philofophie.  On  pouvoir  prcfumer  que  les 
erreurs  alloient  fe  détruire  mutuellement,  5c 
qu'il  fortiroit  quelque  étincelle  du  choc  des 
opinions- 
Mais  le  genre  de  difpnte  qui  s'éleva  ,  ne 
devoit  pas  produire  un  effet  fi  falutaire  ;  par- 
ce que  les  Énftique§  n'çtoient  que  de  mauvais 
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difccureurs  >  qui  ne  combattaient  rien  ,  &  qui~ 

ai'établiiïbient  rien.  Ils  parloie-nt  de  tout.,  par- 
ce qu'ils  ignoraient  tout  y  &c  le  vulgaire  ap- 
ylatidiflbit. 

G'eft  dans   ces  circonstances    que  Socrate  T — j — T 

i        j    a'M         i  i         ^  L  an  de  rai- 

entreprit  de  demiier  les  yeux  des  Grecs.  Sa  tonner, enfci- 
wiéthode  croit  excellente  pour  démafquer  les  t^/foflSS 
fophiftes  ,  &  pour  montrer  le  faux  de   tous  rour  àécuint 


les  fyftêmes  ,  &  c'eft  par-là    qu'il  falloir  corn-  fiSfok'pSi  ] 
mencer.  Cependant    il  auroit    fallu    donner  pour  conduu 

/-•il  i     •  t  re  a  la  vente 

enluite  des  règles  pour  nous  conduire  dans  dans  toutes 
l'étude  de  la  nature.  Il  eft  vrai  que  la  chofe  n,os  rcchcr- 
alors  etoit  diiticile  ,  ou  peut-être  même  im- 
poflible  ;  parce  que  le  hafard  5  qui  prépare 
eux  découvertes  ,  n'avoit  pas  fait  ientir  la  né- 
ceffité  des  expériences  ;  que  la  géométrie 
avoir  fait  peu  de  progrès;  &  qu'on  n'avoit  pas 
les  inftruments  ,  qui  depuis  ont  été  d'un  iî 
grand  fecours.  Socraté  jugeant  donc  de  l'ave- 
nir par  le  pafTé  ,  fe  hâta  de  penfer  que  les 
tentatives  des  phyficiens  feioient  toujours  inu- 
tiles; Se  confidérant  avec  quels  fuccès  on  s'é- 
toit  occupé  jufqu'alors  de  la  morale  Se  des 
arts  d'ufage ,  il  voulut  retenir  dans  les  limites 
de  ces  objets  l'efprit  humain  qui  avois  pris 
un  nouvel  eflor.  Mais  ce  fut  inutilement , 
&  vous  avez  vu  toutes  les  fectes  qui  font 
forties  de  l'école  de  ce  philofophe.  Si  l'arc 
de  raifonner  ,  tel  qu'il  la  enfeigné  ,  fuffifoit 
pour  combattre  l'erreur  >  il  ne  fuffifoit  donc 
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"""  pas  pour  conduire  à  la  vérité  dans   des    ïë» 

cherches  de  tout  genre* 

1  PourqM0i       Si  on  put  enfin    reconnoître    la   néceffité 

dans  la  fuite  Rapprendre  a  raifonner  ,   ce  fut  pôiir  s'égare* 

rtcmauHtt  dans  des  fubtilités  ou  dans  de  vaines  rccher* 

de  raifsniier.  çj^es. 

Raifonner  3  c^efl:  comparer  des  idées- ,   afin 
de  paflec  des  rapports  qui  font  connus ,  à  la 
découverte  de   ceux  qui  ne  le  font  pas.    Or  ^ 
comment  faifir  exactement  ces  rapports  ,  fi  on 
ne  détermine  pas  les  idées  avec  précifion  ?  5c 
comment  déterminer  les  idées  >   fi  on  ne  les 
connoît  pas  parfaitement?  Il  falloit  donc  re* 
monter  à  leur  origine  $   8c  en  développer  tou- 
te la  génération  :   il  falloit  fôupçohner  qu  el- 
les font  l'ouvrage  de  l'expérience  }   reconnoî* 
tre  qu'elles  a  voient  été  mal  faites  pour  la  plu-* 
part  j   8c  ofer  former  le  projet  de  les   refaire; 
C'eit  à  quoi  les  anciens  n'ont  jamais  penfé  ,  Se 
ils  fe  font  contentés  de  répandre  quelque  or- 
dre dans  les  idées. 
ïndiih-ibuant.    Avant  qu'il   y   eût  des   philofophes  ,   le* 
^s  S.hof«Par  hommes  avoient  déjà  diftribué  les   êtres   en 
phiiofophes    plusieurs  claiïès  3    fuivant  les   différences   ou 
crurent endf-  jes  reiïèmblances  qu'ils  y  avoient  remarquées. 

terminer      la  11  7  *  /TL1       J 

nature.  oans  cela  ,  il  ne  leur  eut  pas  etc  pollible  de 
s'entendre.  Vous  favez  que  cet  ulage  eft  un© 
fuite  de  la  formation  &  du  progrès  des  lan«? 
gués. 

Ces  diftributions  furent  l'ouvrage  des  cir* 
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£©nftancés.  Ce  font  les  befoius  qui  firent  re-  = 
«arquer  des  qualités  différentes  ,  &  imaginer 
autant  de  termes  généraux  ,  afin  de  mettre  fous 
chacun  d'eux,  toutes  les  chofes,  auxquelles  une 
même  qualité  eft  commune. 

Cela  fut  exécuté  avec  d'autant  moins  d© 
netteté  &c  de  préciiïon  i  qu'il  y  ayoit  plus  d'i- 
gnorance &  de  préjugés.  Il  ctoit  important 
d'y  mettre  plus  d'ordre.  Les  philofophes  le 
fentirènt.  Ils  s'appliquèrent  donc  à  mieux  mar* 
quer  les  genres  Se  les  efpeces  ,  &  ils  firent  de 
nouvelles  diftributions.  C'eft  ce  qu'on  nom* 
ma  catégories. 

Cette  entreprife  avoit  fon  utilité.  Cepen-» 
dant  ce  n'étoit  que  refaire  avec  réflexion ,  ce. 
qui  avoit  déjà  été  fait   comme  par  inftindh 

Les  philofophes  ne  s'en  apperçurent  pas  ou 
jne  voulurent  pas  qu'on  s'en  apperçût.    Ils  pa- 
rurent donc  avoir  fait  ce  qu'on  n'avoit  point 
fait  avant  eux  :  &c  parce  que  leurs  diftributions 
répandoient  quelques  lumières  ,  parce  qu'alors 
ils  pouvoient  fouvent  dire  à  quelle  claflfe  une 
chofe  appartenoit  ,  ils  s'imaginèrent  que  leurs 
catégories  les  conduifoienc  à  déterminer  la  na- 
ture des  êtres»  ,,N1--.linTn:ir,,    ,, 
Cependtnt,tu  Heu  de  reprefentet  l'ordre^Jf^ 
ique  les  chofes  ont  réellement  entre  elles ,  ces  crer  îWr» 
claflTes  ne  repréfentent  que  celui  qu'elles  ont  ^0°es  <fen* 
dans  notre  manière  de  concevoir;  &  par  con- notre  ^ame- 
fcquent  ce  na  font  que  des  diftributions  fort  £   * 


voit. 
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*'  arbitraires.  On  a  beau  divifer  &C  fubdivifeï'  î 

il  refte  toujours  des  êtres  qu'on  ne  fait  à  quel* 
le  clarté  rapporter.  Vous  vous  fouvenez  >  que 
je  vous  ai  fait  remarquer  qu'il  y  a  tel  paniet 
ou  telle  corbeille  ,  qu'on  ne  peut  détermine* 
fi  c'eft  un  panier  plutôt  qu'une  corbeille  ,  ou 
une  corbeille  plutôt  qu'un  panier.  C'eft  fut 
des  queftions  de  cette  efpece  que  les  philofo- 
phes  ont  beaucoup  difputé  ,  Se  difpiuent  fou- 
vent  encore. 

Tel  a  été  l'abus  d'une  méthode  qui  auroit 
toujours  été  utile  ,  fi  on  avoit  fu  qu'elle  ns 
doit  être  employée  que  pour  mettre  de  l'or» 
dre  &  de  la  précifion  dans  nos  idées.  On 
l'ignora ,  &  il  en  naquit  un  autre  abus  qu'il 
faut  expliquer. 
u  Pourquoi  Les  chofes  dont  la  géométrie  s'occupe  >  font 
•n  géométrie  des  notions  abftraites  qui  fe  déterminent  faci^ 

les  définitions  i  0      i  ;  i  i_      i 

font  connoî-  lement  ,  &  le  géomètre  qui  en  cherche  les 
ne  reflenec  rapports  ,  n'examine  pas  s'il  exifte  quelque  cho- 
fe  de  femblable  :  en  les  définiffant  comme  il 
les  conçoit ,  il  en  montre  l'efTence.  Il  dit* 
par  exemple  ,  que  le  triangle  eft  une  furface 
terminée  par  trois  côtés  :  or  le  triangle,  qu'il 
y  en  ait  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  ,  ne  fauroic 
être  autre  chofe. 

Dans  cette  définition ,  le  mot  furface  expri* 
me  une  idée  abftraite  qui  eft  commune  au 
triangle  j  au  quatre  ,  au  cercle  ,  &c.  que  par 
cette  raifon  les  phiiofophes  nomment  genre. 

Les 
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Les  mots  terminés  par  trois  côtés  expriment 
une  autrsidéeabftraite,  qui  eft  commune  a  tous 
ks  triangles  ,  qui  marquent  en  quoi  leur  far- 
face  eft  d'une  efpece  différente  des  furfices  du 
tercle,  du  quatre  ,  &c.  Se  que  lesphilolophe* 
Jiomment  différence  fpécifiqut.  Voilà  tout  Tard- 
fice  des  définitions.  Vous  concevez  qu'elles  fe- 
roient  également  bonnes  ,  quand  on^ie  fau-* 
toit  pas  qu'il  y  a  des  genres  &c  des  différen- 
ces fpécifiques.  C'eft  néanmoins  ce  langage 
€jui  a  trompé  les  philofophes  :  ils  ont  cru 
qu'ils  faifiroient  les  effences  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  aonnoîtroient  les  genres  &  les  différent 
Ces  fpécifiques. 

Cependant,  lorfqueles  géomètres  définiffenc 
îes  chofes  ,  ils  ne  font  proprement  que  leis 
claffer  j  Se  fi  en  les  claflant ,  ils  en  montrent 
Teffence  ,  c'eft  qu'il  fuffit  de  les  claffer  pour 
faire  connoître  tout  ce  qu'elles  font  :  il  fuffij» 
de  dire  de  quel  genre  eft  une  figure  ,  Se  de 
quelle  efpece  elle  eft  dans  ce  genre.  . 

En  phyfique ,  les  définitions  montrent  égale*  Pourquoi  <?a 
ment  à  quel  genre  ,  à  quelle  efpece  nous  ra£~  JÉSài  % 
portons  les  chofes  :  elles  montrent  Tordre  dans  font  pas  con- 
lequel  nous  les  concevons:  elles  les  claflent,  ™ltr*n"î^ 
en  un  mot ,  &c  nous  pouvons  nous  en  fervir  m&w, 
à.  cet  ufage.  Mais  elles  ne  font  point  voir  ce 
que  les  chofes  forit  en  elles-mêmes  ,  &  c'eft 
cependant  eoi  elles-mêmes  que  la  phyfique  les 
doit  confidérer. 

Tarn,    FL  h 


258  H   I    S    T    û  î  K    W 

*  r        \~      L'erreur  des  philofophes  grecs  a  donc  été 

Erreur  des    ,      .  ,         *     -1         1  /r     *    •  *i 

philofophes  à  de  juger  ?  qu  avec  des  dennitions ,  ils  montre- 
ce  fujet.        roient  TeiTence  des  chofes  en  phyfique  ,  parce 
qu'avec  des  définitions ,  ils  la  montroient  en 
géométrie*  lis  auroient  dû  analyfer  les  objets 
de  la  nature  ,  &  ils  fe  font  contentes  de  les 
claffer  y  &c  quoiqu'il  ne  leur  ait  jamais  été  pof- 
iibie  de^narquer  où  une  efpece  commence  6c 
où  une  autre  finit ,  ils  ont  cru  qu'en  les  dé- 
finiffànt  .,  ils  en  feroient  connoître  l'eflence. 
Voilà  pourquoi  leur  phyfique  neft  qu'un  jar- 
gon inintelligible. 
po'iroûoi  ^s      Après  s'être  égarés  de  la  forte  ,  les  anciens 
anciens  n'ont  ne  pouVoient  plus  connoître  les  vrais  princi- 
prh^r  de  pesde  1  art  de  raifonner.    Ils  les   ont  cherchés 
Tan  de  rai-  néanmoins  y  &c  dans  Tefpérance  de  les.  trou- 
ver ,  ils  ont  confidéré  les  ly  llogifmes  fous  tou- 
tes fortes  de  formes  ,  ils  ont  diftingué  toutes 
les  efpeces  de  propositions  j    ils  ont  fait  des 
règles  fans  nombre.    Mais  leurs  efïoits    ont 
été  inutiles  ,  parce  que  l'efprit  de  l'art  leur  a 
échappé,  &  qu'ils  n'ea  ont  connu  que  le  mé* 
chaniime. 


4F». 


CHAPITRE  XXVII. 

De  t  influence  des  langues  fur  les  cpi* 
nions ,  &  des  opinions  fur  les  lan- 
gues. 


%^JJj.ST  M.  de  Maupertuis  qui  a  proposé  ,  au 
nom  de  l'académie  de  Berlin,  la  queftion  que 
Je  vais  traiter  ,  &  qui  eft  très- propre  à  faire 
voir  combien  il  faut  peu  de  chofe  pour  nous 
égarer.  Vousconnoirîèz  ce  philofophe  ,  Mon- 
feigneur^  je  vous  ai  fait  lire  plufïeurs  de  fes. 
ouvrages  ,  parce  que  je  les  ai  regardés  com- 
me des  modèles,  qui  pouvoient  vous  appren- 
dre 1  penfer  avec  clarté  &  avec  préciiion. 
En  étudiant  la  grammaire .    vous  avez  vu 

t  •         ,  °  r  '   ,      >r>  •  Comment 

combien  les  mots  nous  iont  ncceliaires  polit  icfiiangucsiîl. 

Fnfer:  vous  avez  reconnu  que  nous  pehfons  fllle"t ll1r  n°* 
N      1  ,      i  T,  cie  façon    de 

dans  notre  langue  &  d  ap' es  notre  langue.  \\  p.enfer,&no- 
faur,  par  çonféquent  ,  eue  notre  langue  influe?  l"J?rç°„ri^ 
fur  notre  façon  de  penfer.  languei. 

Si  elle  a  peu  de  mors  ,  nous  n'avons  donc 
que  peu  d'idées  }  &C  nous  n'avons  que  des 
Idées  confufes  ?  il  la  figniheacion  des  mots  eft 

Rx 
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"  mal  déterminée.   Tel  a  été  le  premier  ctat  âè 
toutes  les  langues. 

Cependant  a  mefure  que  nous  acquérons 
des  connoiflances  y  nousfentons  le  befoind'erj 
acquérir  :  plus  même  nous  en  acquérons,  plus 
nous  Tentons  ce  qui  nous  manque  à  cet  égard* 
Alors  plus  capables  de  réflexion,,  ceft  auflï 
avec  plus  de  réflexion  que  nous  nous  occu- 
pons de  notre  langue.  Nous  la  corrigeons  ^ 
nous  la  refaifons.  Elle  devient  donc  plus  exac- 
te ,  &  notre  efprit  ,  qui  par -là  le  devient 
lui-même  davantage ,  la  rend  tous  les  jours 
plus  exa&e  encore.  Ceft  aihiî  que  les  grands 
écrivains  ,  qui  n'ont  d'abord  penfé  que  d'a- 
près leur  langue  ,  la  font  erifuite  penfer  d  a* 
près  eux. 

Dans  la  grammaire ,  nous  avons  confidéré 
les  langues  comme  autant  de  méthodes  analy- 
tiques. Cette  feule  coniidération  fuffit  pour 
faire  comprendre  l'influence  réciproque  des  lan- 
gues fur  notre  façon  de  penfer,  &dë  nôtre  fa- 
çon de  penfer  fur  les  langues. 

Ceft  aux  méthodes  que  notre  efprit  doit 
fes  progrès  en  tous  genres  :  notre  langue  in- 
flue donc  fur  notre  façon  de  penfer ,  6c  elle 
lui  donne  de  la  clarté  &:  de  la  puécilion  ,  à 
proportion  qu  elle  en  a  davantage  elle-même» 

Ceft  notre  efprit  qui  invente  &  qui  per- 
fectionne les  méthodes.  Il  influe  donc  fur  no* 
*re  langue,  &  il  lui   rend  de  U  clarté  Se  de 
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ta.  précifion  ,  à  proportion  qu'il  çn.eft  deve- 
nu plus  capable.  En  un  mot,  il  en  eft  d?s lan- 
gues comme  de  toutes  les  méthodes  analyti- 
ques ,  qui  font  tour-i-la  fois  &  l'ouvrage  du 
génie  qui  les  invente  >  &c  un  fecours  qu'il  fe 
procure. 

Si  les  langues  avoient  été   autant  de    nié-  QtfeicftlfêÊ 

diodes,  où  l'anal  y  fe  des  idées  fe  fut  faite  de  la  lcc  dc   r,hl' 
■         1        1         r       \        1        1  i   •       •     t    filiencc    rec1' 

manière  là  p'-us   limple  ,  la  plus  claire  oc  la  promue  des 

plus  précife  ,  combien  d'opinions    auwuel^^^*^1^ 
on  n'aurait  jamais  pen{é  !   Alors  en  effet ,  on  des  opimo»s 
auroit  vu  dzns  le  laneaee  l'origine  &  la  vé-  J"    iS    aiM 
nération  des  idées  ;  on  les  aaroit  vues  fe  dé- 
velopper avec  ordre,  &fe  déterminer  avec  pré - 
cifion.   On  n'auroit  jamais ,  par  exemple  ,  de- 
mandé d'où  viennent  nos  connaillances-.  On 
auroit  f«  la  réponfe  ,  avant  de  fiire    la  ques- 
tion 9   ou  plutôt  on  n'auroit  pas  imaginé  d'a- 
voir des  doutes  à  ce  fujer. 

On  demande  :  quejl-c*  que  la  fubjlançc  ? 
quejl-ce  que  l'ejjence  de  tel  ou  tel  être?  com- 
ment: le  monde  a-t-il  été  formé  ?  Si  nous  apperec- 
vions  fenfiblement  dans  notre  langue,  l'origine 
6c  la  génération  de  nos  idées  ,  nous  faurions 
que  nous  n'avons  des  connoiiTançes  qu'autant 
que  nous  obfervons  j  &  que  nous  n'obfer- 
vons  ,  qu'autant  que  nous  avons  des  fçnfa- 
lions.  Nous  ne  nous  demanderions  donc  pas 
des  réponfes  t  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
faire  ,  puifcjue  nos  fens.ne  nous  les  fournie 
&nt  pas*  R  i 
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Or,  fi  on  n'avoit  pas  fait  ces  queftions^ 
nous  n'aurions  pas  vu  naître  ces  opinions  5 
qui ,  ne  répandant  que  des  doutes,  ont  donné 
lieu  à  beaucoup  d'autres*  Je  n'aurois  pas  eu  à 
vous  faire  l'hiftoire  de  la  philofophie.  L'étu- 
de  de  la  langue  vous  apprcndroit  tout  :  il  ne 
nous  faudroit  qu'une  bonne  grammaire  Se  un 
bon  di&ionnaire. 

Les  langues ,  parce  quelles  ont  été  faites 
avec  trop  peu  de  méthode  ,  ont  donc  fait  agi- 
ter toutes  ces  queftions  ,  ôc  par-la  3  elles  ont 
influé  furies  opinions }  8c  les  opinions ,  qu'on 
a  adoptées  lorlqu'on  a  voulu  répondre  à  ces 
queftions  y  ont  à  leur  tour  influé  fur  les  lan- 
gues 9  parce  qu'il  a  fallu  fe  Elire  un  langage 
pour  les  défendre. 

Comme  les  règles  de  la  fyntaxe  font  plus 
connues  &  plus  faciles  à  obferver  5  que  les 
règles  de  l'art  de  raifonner,  on  contracte  l'ha- 
bitude de  parler  correctement  5  plutôt  que  l'ha- 
bitude de  penfer  avec  Jufteflè.  Alors  prévenu 
pour  des  opinions  qu'on  a  prifes  fans  exa- 
men y  on  ne  fencira  pas  la  néceffité  de  s'affii- 
rer  de  (ts  principes  &  des  conféquences  qu'on 
en  tire.  On  fe  contentera  de  mettre  quelque 
ordre  dans  les  idées  vagues  &  confufes  qu'on 
s'eft  faites  ,  &  on  les  expofera  avec  toute  l'é- 
légance dont  on  eft  capable.  Mais  on  ne  dé- 
terminera pas  la  lignification  des  mots  :  on  l'al- 
térera ,  on  la  changera  fans  raifon  :  une  meta- 
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Î>hore  ,  une  comparaifon  paraîtra  répandre  la  * 
u'miere  \  &  pour  expliquer  une  "expreflion 
qu'on  n'entendra  pas  ,  on  en  imaginera  d'autres 
qu'on  n'entendra  pas  davantage.  C'eft  de  la 
force  que  d'un  langage  confus,  naiiïent  des  opi- 
nions y  &  que  de  ces  opinions,  naît  nn  autre 
langage  ,  qui  tout  auffi  confus  que  le  premier, 
produit  de  nouvelles  opinions  ,  pour  produira 
bientôt  de  nouveaux  langages  également  coi> 
fus  :  Se  ainfi  de  fuite  ,  pendant  des  fiecles. 

Tel  eft  donc  l'effet  de  l'influence  récipro^- 
que  des  opinions  fur  les  langues  &  des  langues 
fur  les  opinions..  Les  opinions  n'influent  fur- 
ies langues ,  que  pour  y  répandre  la  confufion, 
êc  pour  les  rendre,  par  confequent ,  toujours 
moins  propres  aux  analyfes.  On  en  voit  la  preu- 
ve dans  le  précis  que  j'ai  fait  dés  fyftêmes  des 
philofophes  anciens.  Les  langues  influent  fur 
les  opinions  pour  les  multiplier ,  &  elles  les 
multiplient  au  point  qu'un  feul  terme  vague 
peut  en  faire  naître  plufieurs.  J'en  vais  don- 
ner quelques  exemples. 

La  vérité  peut  être  confîdérée  dans  les  idées  x  ex/.mpjc "a"e 
que   nous  nous  formons .,  ou  dans  les  chofes  ii>iufeurs    o- 

a  pinions    nées 

mêmes.  ^  ^  ^  «knfcuimut. 

Dans  le  premier  cas,l*  vérité  n'efl:  que  le  rap- 
port apperçu  entre  deux  idées.  Le  tout  e/i  plus 
grand  quuncdefes  parties ,  eft  une  vérité ,  par- 
ce que  cette  proportion  exprime  le  rapport  de 
l'idée  que  nous  défignons  par  le  tout ,  avec 

R  4 


%6&  HïSÏOIRf 

l'idée  que  nous  désignons  par  une  partie,  (oerç* 
te  proposition  feroit  vraie,  quand  même  les 
objets,  auxquels  nous  en  pouvons  faine  l'ap- 
plication ,  n'exiileroient  pas.  Voilà  les  fonde- 
ments des  mathématiques  pures;  car  dans  cet? 
tefcience^  les  vérités  ne  font  que  des  rapport? 
apperçus  entre  des  idées. 

Quand  nous  conlîdérons  la  vérité  daus  les 
chofes.,  il  faut  encore  diftinguer.  Ou  nous  ob- 
servons les  chofes  en  elles-mêmes  ,  ou  nous 
obfervons  les  rapports  qu'elles  ont  à  nous ,  ou 
nous  obfervons  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles j  non  d'après  ce  qu'elles  font,  mais  d'a~ 
près  ce  qu'elles  nous  pàroilTent. 

Si  nous  voulons  obfçrver  les  chofçs  en 
elles-mêmes  j  .nous  ferons  de  vains  efforts  pouir 
les  connojftre,  Nous  n'arriverons  à  aucune  vé- 
rité, p^rce  que  les  fens,  auxquels  nous  devons 
foutes  nos  çonnoiflançes  ,  ne  découvrent  quç 
d^s  qualités  relatives,  Se  ne  peuvent  percer 
jufqu'aux  qualités  abfplue$.  11  ne  nous  refte 
donc  à  obferver  dans  les  chofes ,  que  les  rap*- 
ports  qu'elles  ont  à  nous  ,  &  ceux  qu'elles 
ont  encre  elles.,  d'après  ce  qu'elles  nous  paroif- 
fent. 

Lorfque  nous  nous  bornons  a  juger  des  rap- 
ports que  les  objets  ont  à  nous ,  ces  rapports 
apperçus  font  autant  de  vérités.  Ji\w$  A  eft 
vr<u  que  les  corps  font  éclairés ,    colorés  j  en 
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mouvement  ou  en  repos,  chauds  ou  froids , 
liuifibles  ou  miles  ,  &c 

C'eft  une  conséquence,  que  lorfque  nous 
Jugeons  des  objets  d'après  ce  qu  ils  nous  pa- 
roiiïent,  il  y  ait  autant  de  vérités  que  nous 
apperce  vous  de  rapports  entre  eux.  Il  eft  donc 
vrai  que  les  corps  font  les  uns  par  rapport  aux 
autres  plus  ou  moins  éclairés,  plus  ou  moins 
pefants.,  plus  ou  moins  durs,  &c. 

Comme  il  y  a  d^s  vérités  dans  les  mathé- 
matiques pures,  il  y  en  a  donc  auiîi  dans  les 
fciences  ,  qu'on  peut  en  général  comprendre 
fous  le  nom  de  phyfique;  &  ces  vérités  font 
tous  les  phénornens  qu'on  découvre  par  l'obfer- 
yation  ,  &  dont  on  s'affine  par  1  expérience. 
Si  on  foumet  ces  phénomènes  au  calcul,  alors 
on  a  toutes  les  vérités  qui  fe  démçntrent  dans 
ïcs  mathématiques  mixtes. 

Mais  fans  parcourir  toutes  les  fciences,  il 
eft  évident  que  nous  pouvons  connoître  les 
chores  fous  les  rapports  qu'elles  ont  à  nous, 
&  fous  ceux  qu'elles  ont  entre  elles  d'après  ce 
qu'elles  nous  paroiflent,  puifque  nous  pouvons 
obferver  de  pareils  rapports;  &  il  eft  égale-* 
ment  évident  que  nous  ne  ppuvons  pas  con- 
jioître  ce  qnç  les  chofes  font  en  elles-mêmes^ 
puifque  fous  ce  point  de  vue3  nous  ne  les  iau* 
rions  obferver. 

Voilà  les  diftin&ions  que  les  philofophes 
auroicnt  faites  ^  s'ils  avoig  nt  faifi  la  génération 
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*■*""  de  nos  co/nnoiflTances.  Alors  le  mof  vérité  an* 
roit  eu  dans  leur  bouche  une  fignificaiion  déter- 
minée. Ils  n'auroient  donc  pas  demandé  3 
jily  a  des  vérités  >(i  nous  les  pouvons  connoîtrey 
s'ïlejl  des  moyens  pour  nous  en  ajjurer.  Plus 
de  fophiftes,  par  confequent ,  plus  de  dialecti- 
ciens, plus  d'académiciens,  plus  de  feeptiques, 
plus  de  fe6les  en  un  mot.  On  n'auroit  pas  cher- 
ché ce  que  les  choies  font  en  elles-mêmes  :  on 
n'auroit  pas  élevé  des  fyftêmes  fur  des  fuppofi- 
tions  gratuites  >  ou  fur  des  principes  abftraits. 
On  auroit  obfervé  ,  on  auroit  multiplié  les  ex- 
périences _>  &c  on  fe  feroit  épargné  bien  desab- 
iurdités.  Ces  grands  philosophes  3  ces  génies  - 
fublimes ,  ces  efprits  divins  >  un  mot  les  a 
trompés. 

a  exemple.  Pourquoi  a-t-on  compte  z88  opinions  fur 
le  bonheur?  Ce  n'eft  pas  qu'on  puilfe  à  cefujet 
penfer  de  1 8  8  manières  réellement  différentes  ; 
c'eft  parce  qu'il  y  a  bien  des  manières  de  par- 
ler d'une  chofe  fans  favoir  ce  qu'on  dir. 

Que  par  le  bonheur  on  entende  ce  qui  noui 
fatisfait,  Se  qu'en  conféquence ,  on  le  mètre  dans 
la  jouifTanca  des  chofes  nécefTaires  à  nos  be- 
foins5  on  n'imaginera  pas  de  dire  que  nous 
fommes  heureux  par  la  feule  contemplation. 
Un  pareil  befoin  n  eft  pas  général  :  il  eft  fa&ice 
dans  ceux  qui  l'ont:  il  ne  fanroit  erre  un  des 
premiers }  &  quand  on  y  aurok  fatisfait ,  il  en 
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tefteroït  beaucoup  d'autres,  qui  fuffiroientpour 
rendre  malheureux. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  bonheur 
conlifte  à  connaître  l'efTence  des  chofes,  &  à 
découvrir  comment  l'univers  a  été  formé  ' 
puifque  ces  connoïiTzncQS  ne  nous  font  pas  né- 
ceflaires,  &  que  d  ailleurs  nous  n'avons  pas 
de  moyen  pour  Us  acquérir. 

On  ne  placera  pas  davantage  le  bonheur 
dans  une  tranquillité  parfaite }  parce  que  la 
jouiffance  des  chofes  nécefTaires  à  nos  befoins 
fuppofe  des  defirs.,  des  paflîons,  &  par  con- 
féquent  des  inquiétudes. 

On  diroit  plutôt,  avec  l'abbé  de  S.  Pierre.,- 
ceci  eji  bon  pour  moi  aujourd'hui;  &  cette  opi- 
nion, qui  eft  peut-être  la  i8'9mt  3  eft  la  plus 
raifonnablcde  toutes,  pourvu  qu'on  penfe  avec 
cet  écrivain  que  les  devoirs  font  toujours 
bons. 

La  multitude  des  opinions  fur  le  bonheur, 
vient  donc  d'un  mot_>  auquel  on  n'a  pas  attaché 
des  idées  aflez  déterminées.  t 

Il  femble  que  l'etymologie  feule  aurcit  pu  jexempi», 
garantir  de  bien  des  erreurs.  J'ai  peine  à  croi- 
re que  ceux  qui  les  premiers  ont  employé,  par 
exemple  ^  les  mots  fubftance  ,  cjfence  >  nature^ 
fe  foient  imaginés  avoir  une  idée  des  chofes 
dont  ils  parloient.  Us  vouloient  dire  par  fub~ 
Jlance3  ce  qui  eft  deflTous  certaines  qualités; 
*pâr  ejfcncc  ,  ce  qui  fait   qu'une  chofe   exifte 
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?  Avec  telles  propriétés  ;  &  par  nature,  ce  qui  faîjr 
qu'elle  eft  née,  pour  ainfi  dire  ,  avec  les  quali- 
tés qu'elle  a.  Or,  cette  expreffion  ce  qui  fai- 
foit  a(Tez  entendre  qu'ils  ne  favoient  pas  cç 
que  la  fubftance  ,  Teuence  &  la  nature  font  en 
elles-mêmes.  Si  certe  étymologie  avoit  donc 
toujours  éic  préfente  à  l'efprit ,  combien  de 
mauvais  rationnements  n'auroit-on  pas  évités! 
Platon^  par  pxempje  ,  aujroit  il  imaginé  fes  eC~ 
fences  ?  en  auroit-il  fait  des  erres,  des  dieux? 
Le  feu  brûle  _>  parce  qu'il  eft  de  fon  effence» 
de  fa  narure  de  brûler  :  cela  veut  dire  j  qu'il 
brûle  parce  qu'il  exifte  ,  qu'il  eft  né  pour  briiT- 
ler;  en  un  mot,  qu'il  brûle  parce  qu'il  brûle» 
Cette  réponfe  n'eft  pas  bien  fatisfaifante  ;  mais 
enfin  c'eft  une  réponfe;  &  quand  on  s'eft  ren- 
du ce  langage  familier,  on  entrevoit  quelr 
que  chofe  confufément ,  5c  on  juge  la  réponfe 
bonne. 

Les  philofophes  anciens  me  fourniroirnt 
bien  des  exemples  de  l'influence  des  langues 
fur  les  opinions.  Mais  parce  qu'il  faut  fe  bor- 
ner j  je  nen  donnerai  plus  que  trois ,  que  jô 
prendrai  dans  les  mots  ame^  Dieu  6c  athée. 

On  fe  repréfente  naturellement  la  v;ç  par 
le  mouvement  du  corps.  Or  ,  comme  dans.  le 
repos,  dans  le  fommeil,  la  refpiration  eft  le 
feul  mouvement  fenfible;  vivre,  refpirer,  être 
animé  n'ont  été  qu'une  même  çhofe.  Ons'efl: 
donc  fait  une  habitpdç  de  regarder  l'ame  cqj.tv* 
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vhe  tin  fouffle  ,  &  ce  jugement  n'a  point  paru 
abfurde  ,  parce  que  l'habitude  a  tenu  lieu  de 
xaifon. 

Mais  qti'eft-ce  que  ce  fouffle  ?  une  «îatiero 
fubcile.  De  quelle  nature  encore  eft  cette  ma- 
tière? c'eft  un  air,  un  feu,  ôcc. 

Après  avoir  auflî  bien  fatisfait  à  ces  quefc 
rions,  on  a  dit  :  fi  un  fouffle  ,  qui  anime  l'hom- 
me ,  hieut  (on  corps ,  un  pareil  fouffle  fera  ré- 
pandu dans  tout  ce  qui  le  meut,  ce  fera  lame 
du  ihoilde ,  ce  fera  le  principe  de  tout  mouve- 
mène  11  y  a  donc  une  ame  univerfelle  ,dont  les 
âmes  particulières  ne  font  que  des  parcelles, 
des  émanations ,  &c. 

Si  par  le  mot  ame  ou  n'eût  jamais  entendu 
que  ce  qui  fent:  fi  on  eût  remarqué  que  nous 
ne  pouvons  pas  obferver  l'ame  dans  fa  fubftan- 
ce  même  j  que  nous  ne  l'obfefvons  que  dans  les 
fenfatiotis  qu'elle  éprouve  }  &c  que  par  confé- 
quefit ,  il  ne  nous  eft  pas  pofîible  de  découvrir 
pourquoi  le  fentiment  fe  produit  en  elle,  lorf- 
que  certains  mouvements  fe  partent  dans  le 
torps  :  alors  nous  nous  ferions  contentés  de 
dire  ,  nous  ayons  une  ame  >  elle  c(i  capable  de 
fentir  >  elle  fent  à  toccafioh  des  imprejfions  qui 
fe  font  fur  nos  organes  :  nous  nen  fuyons  pas 
davantage.  Nous  n'aurions  pas  dit ,  cefi  Un 
fouffle  y  une  parcelle  d'air  >  une  parcelle  de  feu  ; 
&c  nous  n'aurions  pas  fait  des  fyftêmes  pour  ex* 
expliquer  l'è'flcnce  ou  la  nature. 
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f  cxcaipieT  ^  en  e^  de  mcme  du  mot  Dieu.  Ceft  parce . 
que  la  figniiîcation  en  étoit  mal  déterminée> 
que  les  philofophes,  comme  les  peuples  5  ont 
eu  fur  la  divinité  un  grand  nombre  d'opi- 
nions. 

Nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne >  Ôc  il  y  a  àcs  effets  que  nous  ne  pou- 
vons ni  empêcher,  ni  produire.  Certainement, 
quelque  chofe  en  eft  la  caufe,  &  ce  quelque 
chofe  agir.  Or5  cette  notion  vague  de  caufe 
agifiTanteparoît  avoir  été  la  première  idée  qu  ou 
s'eft  faite  de  ce  qu'on  a  nommé  Dieu. 

Mais  comment  cette  caufe  agit- elle?  Pouc 
répondre  à  cette  queltion,  on  s'eft  fait  mie 
féconde  idée  vague  ,  en  fe  repréfentant  toute 
efpece  d  action  par  une  efpece  de  mouvement^ 
Comme  toute  action,  que  nous  obfervons  dans 
les  corps ,  n'eft  &  ne  peut  êtrs  qu  un  mouve- 
ment, on  a  jugé  que  toute  caufe  qui  agit ,  eft 
une  cauf*  qui  fe  meut  &  qui  meut ,  &  Dieu 
n'a  fignifié  que  ce  que  nous  entendons  par 
moteur. 

Quand  on  voyoit  que  le  vent  agitoit  les 
arbres  ,.  on  difoit ,  ceft  le  vent.  Quand  au  con- 
traire on  obfervoit  un  mouvement,  &  qu'a- 
près en  avoir  cherché  la  caufe,  on  ne  la  décoi 
vroit  pas ,  on  difoit ,  c'eft  un  Dieu  j  c'eit-à-dire, 
un  moteur  quelconque. 

Si  alors  on  demanda  d'où  venoient  les  bien* 
&  d'où  venoient  les  maux  à  il  fut  watureids 
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répondre,  ce  font  des  dieux  ,  ce  font  des  mo- 
teurs^qui  les  produifent  ;  &  on  reconnut  autant 
de  dieux  ou  de  moteurs  qu'on  diftingua  d'efpe- 
ces  de  biens  «3c  d'efpeces  de  maux. 

Des  dieux  ,  qui  produifent  les  biens  &  les 
maux,  devinrent  naturellement  autant  d  objets 
de  crainte,  d'efpérance  &  de  refped.  On 
ajouta  donc  ces  idées  à  la  notion  confufe  de 
moteurs. 

On  y  ajouta  encore  différentes  figures,  &c 
plus  ordinairement  la  figure  humaine  ,  parce 
qu'on  voulut  fc  repréfenter  les  dieux  d'une 
manière  fenfible.  Or,  dès  qu'on  eut  imaginé 
qu'ils  reffembloient  aux  hommes  par  la  figure, 
on  imagina  qu'ils  leur  relfembloient  auiii  par 
les  pallions;  &c  on  leur  fuppofa  nos  vertus  3C 
nos  vices. 

C'eft  ainfi  qu'en  obfervant  comment  d'une 
première  idée  confufe ,  plufieurs  autres  naif- 
{Qnt  fucccfïivement ,  on  voit  fortir  d'un  feul 
mot  le  polythéifme  Se  toutes  les  abfurdités  du 
pa^anifme. 

Ce  qui  eft  particulier  aux  philofophes  ,  c'elfc 
d'être  remontes  de  moteur,  en  moteur,  juf- 
qu  a  un  premier  qu'ils  ont  nommé  principe; 
Se  en  le  nommant  ainfi ,  ils  n'ont  voulu  dire 
autre  choie  ,  finon, qu'il  eft  le  premier  eu  celui 
qui  commence. 

Ils  ont  encore  confidéré  Padion  de  ce  mo- 
teur ou  principe  par  rapport  à  l'univers  entier  $ 


au  lien  que  les  peuples  ne  confidéroîeht  guère 
l'a&ion  des  dieux  ,  que  dans  les  phénomènes 
plus  relatifs  i  l'homme.  D'ailleurs  la  notion 
des  mots  Dieu  ,  moteur  Se  principe  étoit  con- 
fufe'  pour  les  philofophes  comme  pour  les 
peuples. 

Pour  s'en  convaincre,  il  fuffit  de  remarquer 
que  le  premier  principe ,  félon  Thaïes  t  eft  l'eau  j 
félon  Anaximene  ,  l'air  ;  félon  Heraclite  &  Zé- 
non,  le  feu;  ôc  fcldn  Epicure,  les  atomes.  Or, 
ces  philofophes  auroient-ils  imaginé  que  l'eau, 
l'air  ,  le  feu,  ou  les  atomes  fe  meuvent  d'eux- 
mêmes  _>  &  donnent  le  mouvement  à  tout,  s'ils 
avoient  fongé  à  fe  rendre  un  compte  exa&  dé 
leurs  idées  ?  &  lorfqu'ils  voient  ce  premier  pri- 
cipe  par  tout  où  ils  le  veulent  voir,  n'eft-ce 
pas  une  preuve  qu'ils  ne  s'en  font  que  des  idées 
bien  vagues  ? 

S'ils  fe  font  fervis  du  mot  de  Dieu,  c'eft 
parce  qu'ils  l'ont  trouvé  établi  parmi  les  peu- 
ples. Mais  en  général,  ils  ne  s'en  font  pas  fait 
une  idée  plus  faine ,  puisqu'ils  ont  nomrht 
Dieu  ce  qu'ils  nommoient  premier  principe* 
Ainfi  l'eau  fut  Dieu,  l'air  fut  Dieu,  le  feu  fut 
Dieu. 

Zenon  aufoit  pu  dire  que  le  feu  n'eft  qu'une 
caufe  matérielle,  qui  a  produit  par  hafard  le 
monde;  &fuppoîer,  comme  Épicure3  que  lé 
inonde  eft  une  des  combinaifons ,  qui  réful- 
tent  de  tous  les  mouvements  poûibles  j  il  évita 
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de  tomber  dans  cette  abfurdité,  parce  qu'il  re- 
connut la  néceffité  dune  caufe  intelligente. 
Mais  il  tomba  dans  une  autre ,  &  il  donna 
l'intelligence  au  feu  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
d'expliquer  comment  le  feu  eft intelligent. 

Epicure,  avec  autant  de  fondement ,  auroic 
pu  mettre  la  divinité  &  l'intelligence  dans  les 
atomes  :  mais  parce  qu'il  fe  fit  des  idées  plus 
vagues  encore  que  celles  de  Zenon  ^  il  jugea 
que  le  hafard  fuffifoit  feui  à  la  formation  de 
l'univers. 

11  me  paroît  donc  hors  de  doute  que  tant 
d'opinions  fur  la  divinité  font  venues  du  mot 
Dieu  ^  c'eiVi-dtre,  de  la  notion  d'un  premier 
moteur;  notion  fi  mal  déterminée,  que  chacun 
y  ajoutait  à  fon  gré  ,  ou  en  retranchoit  quel- 
que *cce(ïbire.  Les  philofophes  &  les  peuples 
ont  été  polythéiftes  ,  parce  qu'ils  ont  raifonne 
<a  après  la  même  idée  confufe^  Se  qu'ils  ont 
été  conféquents.  Tous  ont  dir:  tout  ce  qui 
meut  cji  Dieu  3  ou  parcelle  de  Dieu.  Donc  il  y  a 
flttjieurs  dieux. 

Ànaxagore,  Socrare  Se  peut-être  quelques 
autres  encore  ,  ont  eu  des  idées  plus  faines.  De 
ce  qu'il  y  a  quelque  chafe  qui  fe  meut  r  ils 
ont  conclu  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  ne  fe 
meut  pas  ;  qui  n'eft  p.ir  conicquent  ni  corps  ni 
matière  ;  qui  a  une  effence  >  une  manière  d'e* 
xifter  toute  différente;  qui  eft  cour  puitfant, 
Coût  intelligent)  qui  a^  eu  un  mot >  toutes  les 
Tom.  ^L  S 
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**~ c  perfe&ions ,   que  l'univers  démontre    devoir 

être  dans  le  principe  qui  la  produit.  Vous  con- 
cevez que  fi  tous  les  philosophes  avoient  rai- 
fonné  d'après  une  idée  auffi  bien  déterminée, 
ils  ne  fe  feroient  pas  égarés  dans  les  opi- 
nions que  j'ai  expofées. 

"    Dernier  ^ès    *llie     ^      mot    ^lcu     ll'ofFroît    qu'une 

,*3É#œplc  notion  vague,  celui  à'athée  ne  pouvoit  pas 
avoir  un  fens  bien  précis.  11  eft  arrivé  d--!à# 
que  lorfqu'on  a.  voulu  juger.,  fi  un  philofophe 
croit  ou  n'étoif  pas  athée  ,  on  a  foatenu  égale- 
ment le  pour  &  le  contre.  En  parlant  des  peu- 
ples ,  on  a  même  pris  le  mot  athée  dans  un 
fens  y  &  on  Ta  pris  dans  un  autre ,  en  parlant 
dQS  philofophes. 

Comme  il  feroit  dur  d'aceufer  d'athéifme 
des  nations  entières,  on  les  juge  p^u  févére- 
ment;  &  fur  l'apparence  d'un  culte  quelcon- 
que ,  on  ne  balance  pas  d'aflTurer  qu'elles  recon* 
noiflent  la  divinité.  Mais  comme  les  philo- 
fophes font  en  petit  nombre ,  qu'ils  font  difper- 
£és,  &c  qu'ils  ne  forment  pas  un  corps  de  na- 
tion ,  on  les  facriiîe  fans  fcrupule.  Ainfi ,  parce 
que  les  Stoïciens  adorent  le  feu,  ils  font  athées  j 
&c  les  idolâtres  croient  en  Dieu  ,  parce  qu'ils 
adorent  le  foleil ,  la  lune ,  des  ftatues  ,  des 
chats ,  &c.  Il  eft  évident  que  des  opinions  auflï 
contradictoires  ne  peuvent  naître  que  de  l'abus 
4'ua  inot. 
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En  montrant  l 'influence  du  langage  fur  les 
principales  opinions  ,  nous  avons  réfuté  la  phi- 
ïofophie  des  anciens  ,  &,  même  une  partie  de 
celle  des  modernes.  Mais ,  Monieigneur ,  (î 
l'abus  des  mots  a  produit  chez  les  Grecs  des 
opinions  qui  ont  trouble  les  écoles  ,  il  en  pro- 
duira dans  la  fuite  qui  troubleront  le  monde. 
On  difputera  fut  des  mots ,  en  croyant  difputec 
fur  des  chofes ,  &  on  s'cçorgera  pour  des  mors 
qu'on  n'entendra  jîas.  Telle  eft  i  influence  du 
langage. 
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HISTOIRE  ANCIENNE. 
LIVRE    QUATRIEME. 

JD^^  yVzoc  ^d  /a  Grèce.  (*) 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  gymnaflique  (**)  en  général. 


TeTjelTcîe  IF  Es  fpe&aclos  ,  Monfeigneur,  dont  je 
la  Grèce  font  JÇLà  vais  vous  faire  le  cableau  >  font  un  mo- 
d"™  numéht  de  la  première  barbarie  des  Grecs.  Ils 
re  barbarie    nous  retracent  un   temps  où  les  peuples  ne 

connoiflbient  d'autres  armes,  que  celles  que  la 

nature  à  données  à  l'homme. 


•(*  )  Ce  que  je  dis  fur  c:s  jeux  ,  d\  rite  dei  diflertations  de 

M.  Burette.  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript 

(**)  Ce  mot  cornptend  tous  les  exercices  du  corp£.  Il  vient 
d'an  mot  qui  fîgnifioit  nu,  parce  $u§  dans  les  jeux  de  la 
ciiecc ,.  ©n  çoaibatioi;  nut 
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Se  battre  à  coups  de  poings  fe  colleter , 
lancer  des  pierres ,  &  courir ,  font  certaine- 
ment des  connoiiïances  ,  qui  n'ont  pas  été  re- 
fufées  aux  plus  fauvages.  Voilà  cependant  ce 
qui  attiroit  un  fi  grand  concours  aux  jeux  cé- 
lèbres de  la  Grèce.  Images  de  la  guerre ,  un 
de  leurs  principaux  objets  étoit  de  former  des 
citoyens  pour  ladéfenfe  de  la  patrie ,  &c  vous 
pouvez  juger  par-là  ce  que  c'étoit  que  lare 
militaire  dans  le  fiecîe  des  héros. 

Vous  ferez  étonna  d'entendre  dire  qu'Àmy- 
eus  j  roi  de  Bébricie  ,  &  Epéus  3  fameux  par 
la  conftru&ion  du  cheval  de  Tïoye  ,  furent  les 
inventeurs  du  pugilat ,  ou  de  l'art  de  fe  battre 
à  coups  de  poing  \  que  Perfée  inventa  l'art  de 
jeter  une  groflTe  pierre,  &c.  On  a  voulu  dire,; 
fans  doute  3  qu'ils  furent  les  premiers  qui  joi- 
gnirent Padrelïe  à  la  force ,  &  que  depuis  eux, 
chacun  de  ces  exercices  devint  un  art.  Dans 
le  même  feus ,  Théfée  pourroic  être  regardé 
comme  l'inventeur  de  la  lutte,  ou  de  l'art  de 
fe  colleter  j  car  il  eft  le  premier  qui  art  établi 
des  paleftres  :  c'eft-à-dire,  des  écoles  où  des 
maîtres  donnaient  des  leçons  aux  jeunes  gens 
qui  fe  deftinoient  à  la  lutte.  Avant  lui,  les  plus 
fameux  lutteurs  étoient  Àntce  &  Cercyon. 

On  connoîtra  toujours  les  mœurs  d'un  peu* 
pie  ,  lorfqu'on  réfléchira  fur  les  chofes  aux- 
quelles il  donne  fa  confîdération.  Que  penfer 
donc  de  ces  fiecles  où  les  rois  Se  les  héros  al-*- 
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loient  à  la  célébrité  ,  parce  qu'ils  croient  ha- 
biles à  lancer  une  piètre,  à  frapper  un  coup 
de  poing ,  &c  ?  Amycus  ,  qui  fe  difoit  fils  de 
Neptune  ik  de  la  nimphe  Mclie  ^  ne  permet- 
toit  la  fonie  defes  états  aux  étrangers,  qu'a- 
près qu'ils  avoient  lutté  avec  lui  :  mais  quoi- 
que cette  épreuve  leur  fût  ordinairement  fata- 
le, il  trouva  enfin  fon  vainqueur ,  &c  l'aigo- 
naute  Pollux  lui  arracha  la  vie. 

Dans  ces  temps  ^  la  Grèce  étoit  infeftce  de 
pareils  brigands  ,  qui  attaquoient  les  voya- 
geurs &c  qui  les  ruoient  après  les  avoir  vain- 
cus, Hercule  &  Théfée  travaillèrent  fuccefli- 
vement  a  h  purger  de  ces  monftres ,  &C  vain- 
quirent à  la  lutte  Antée  &  Cercyon. 
L'objet  de  la  II  était  alors  avantageux  d'excellerdans  tous 
gyainaftiqut  {es  exercices  du  corps,    parce  qu'une  bataille 

fut  d'abord  <£*  ,  i  <*•*/*/      i     ~  "   ■  i   " 

former  dct  ctoit  moins  une  action  générale ,  qu  une  muici- 
fddaBs.  tlvje  je  com|3ai:s  d'homme  à  homme.  On  ne 
connoiffoit  point  encore  l'art  de  faire  mouvoir 
enfemble  les  différentes  parties  d'une  armée. 
On  marchoic  en  dcfcrdre  ,  ôc  la  vidoire  dé- 
pendait moins  du  général,  que  de  la  force 
&  de  l'agilité  de  chaque  foldar.  On  s'occupa 
d:  ne  des  moyens  d'augmenter  cette  force  & 
cette  agilité.  On  s'exerça  pour  la  guerre, 
comme  on  fe  feroit  exercé  pour  des  combats 
Singuliers  j  &  on  ne  fongea  pas  encore  à  for- 
mer des  troupes.  Voiîà  l'origine  de  ces  exer- 
cices ,  qui  fout  une  preuve  de  la  groiliéreté 
des  Grecs* 
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-    Les  jeux  établis  dans   plufieurs  villes ,   le  "TL, 
concours  qui  s  y   talion  de  toutes  les  parties  guerre  s'étant 
de  la  Grèce,    &  les  prix  diftribués  aux  vwn^E^ÏÏÏ: 
queurs ,     portèrent   infenfiblement    tous  ces  ciuc    «*&** 
exercices  à  leur  perfe&ion.  Mais  ils  devinrent  ^w'S 
moins  utiles  j   à  mefure  que  l'art  militaire  fé  gym»*%«i 
perfectionna  lui-même.  Ils  ne  purent  plus  être  ■  *"* 
du  même  ufage  ,   quand   les  armées  furent  fe 
mouvoir  avec  ordre  &  combattre  en  corps  ;  Se 
on  vit  alors  combien  il  y  a  voit  loin  d'un  hom- 
me qui  s'y  diftinguoit,  i  un  homme  de  guerre. 

La  gymnaftique  militaire  fuc  alors  fort  dif- 
férente de  la  gymnaftiqu?  des  jeux  ,  quoique 
dans  1  origine,  les  deuxn'euffbnt  été  qu'un  mê- 
me art.  La  féconde,  devenue  inutile,  ne  put 
avoir  déformais  que  le  plaifîr  pour  objet,  Se 
elle  non  fut  que  plus" célèbre.  On  la  nomma 
agonyftique  par  rapport  aux  jeux  publics  ,  Se 
athlétique,  parce  qu'athlète  eft  la  même  cho- 
fe  que  combattant. 

La  gymnaftique  athlétique  donna  lieu  à  des  Lagymnaftî- 
obfervatioris  utiles.  On  remarqua,  par  exem-^ueathI^uf 
pie  j   que  ceux  qui  s  exerçoient  a  la  courie ,  des  obfem* 
avoient   ordinairement  les  jambes  greffes  5c tIonSo 
les  épaules  déchargées  j  Se  qu'au  contraire  ,  les 
lutteurs  avoient  les  épaules  épaiffes  &  les  jam- 
bes menues.  On  connut  donc  que  la  nourri- 
ture fe  diftribue  différemment ,  ftûvant  le  gen- 
re des  exercices.    On  découvrit  les  inconvé- 
nients qui  naiflbient  de*  uns  Se  des  autres  ,  Se 
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les  avantages  qu'on  en  pouvoir  retirer.  On. 
alla  même  jufqu'à  remarquer  des  effets  diffé- 
rents dans  la  courfe  en  ligne  droite .,  en  rond, 
en  avant ,  en  arrière  _,  en  habits  &c  fans  habits. 
Oeft  que  la  variété  des  mouvements  doit  va- 
rier la  difpofition  des  parties  du  corps j  ôc  iî 
une  eft  dégagée  par  un  mouvement  ,  une  au- 
tre le  fera  par  un  mouvement  contraire. 

De  même,  dans  un  homme  nu,  l'exercice 
doit  produire  d'autres  effets  que  dans  celui 
qui  eft  habillé  j  parce  que  la  tranfpiration  eft 
plus  libre ,  ôc  qu'au  lieu  de  refluer  dans  le 
iang  5  elle  eft  emportée  par  l'air  qui  environ- 
ne le  corps. 

Il  n'eft  donc  pas  douteux  que  l'exercice  ne 
puifle  contribuer  à  la  fante  &  à  la  force.  Je 
dirai  même  qu'il  peut  rendre  la  taille  plus 
libre,  plus  dégagée,  &  donner  à  toute  la 
perfonne,  cet  air  aifé  qui  eft  la  fource  des  grâ- 
ces. Il  faut  pour  cela  que  le  corps  s'exerce  fans 
fe  fatiguer  %  qu'il  s'accoutume  de  bonne  heu- 
re à  fe  mouvoir  dans  toutes  fortes  de  direc- 
tions ,  6c  que  même  il  fe  meuve  régulière- 
ment 8c  en  mefure.  Alors  le  mouvement  dis- 
tribuera également  la  nourriture ,  &  fera 
croître  le  corps  dans  de  juftes  proportions. 
C'eft  à  quoi  la  danfe  j  telle  qu  elle  eft  au- 
jourd'hui ,  eft  beaucoup  plus  propre  que  la. 
gymnafticjue  des  Grecs, 
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Les  anciens   médecins  ayant  fait  des  ob-  Gymnaftk^^ 

fervations  fur  les  exercices  de  toute  efpece  ,  médicinal©* 
ne  manquèrent  pas  de  confeilier  des  exerci- 
ces y  &  ce  remède  fut  a  la  mode  ,  moins  par- 
ce qu'il  étoit  bon,  que  parce  qu'il  étoit  con- 
forme aux  mœurs  du  temps.  Les  mœurs  re- 
glent  les  opinions,  comme  les  opinions  rè- 
glent les  mœurs. 

Voilà  trois  fortes  de  gymnaftique ,  la  mi- 
litaire ,  l'athlétique ,  la  médicinale.  Je  ne 
parlerai  que  de  la  féconde,  qui  feule  appac* 
çient  aux  jeux  de  la  Grèce. 
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CHAPITRE    IL 

JD«  règlements  de  la gymnafiique  athlé- 
tique, &  des  récompenfes  accordées 
aux  vainqueurs. 


Temps  où  la  JL>  A  gymnafiique  athlétique  ne  fit  de  grands 

gymnafiique    pw^s  que  ^ans  fe  (jec[e  «fe    p^riclès.    C'étOU 
athlétique        f      o  1        v  .  . 

*'eft  perfee-  le  temps  ou  tout  devoit   le    perrectionner. 
«ionnec.        Vous  remarquerez  ,   dans  l'étude  de  l'hiftoire , 
qu'une  chofe  ne  fe  perfe&ionne  jamais  feule; 
ôc  que  les  hommes  font  tout-a-coup  des  pro- 
grès dans  tous  les  genres.    Long-temps  barba- 
res y    parce    qu'ils   font  long  temps  avant  de 
fa  voit  penfer  s  à  peine  ont-ils  appris  à  réflé- 
chir fur  une  chofe  qu'ils  favent  bientôt  réflé* 
chir  fur  d'autres.  Envain  les  objets  de  la  réfle- 
xion varient ,    la   manière  de   réfléchir  eft  la 
même  pour  tous  \    &c  c'eft  pourquoi  ^  après 
plufieurs  fiecles   d'ignorance  ,   les  arts  &  les 
feiences  fleurifïent  toujours  en  même  temps. 
r  Piflion  des      La  paffion  pour    les   jeux  athlétiques  fut 
Grecs    pour  portée  au  point  qu'on  ptéféroit  la  qualité  de 
tiquef ymna  "  bon  athîete  à  celle  de  bon  foldat  ;  &  les  exer- 
cices gymniques,  parce  que  c'étaient  des  jeux, 
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firent  négliger  les  exercices  militaires.  Les 
Grecs  y  donnèrent  tous  leurs  foins,  dans  ce 
même  fiecle  où  ils  s  armoieiit  à  peine  pour 
défendre  la  patrie. 

Afin  de  former  des  athlètes,  on  multiplia    goin,  "^ 
les  gymnafes  ou  paleftres.    Le  gymmfiarque  c!cnnokàfoi> 
en  étoit  le  chef-   Il  avoir  fous  lui  un  grand  ™rdesathlc< 
nombre  d  officiers;  &  pour  rendre  fa   place 
plus  refpe&ablc  ,   on  y- avoir  joint  une  eijpece 
de  facerdoce.  Cer  homme  régloit  la  police  du 
gymnafe  :  il  diftribuoit  les  récompenfes  Se  les 
châtiments:  il  pouvoir  faire,  célébrer  les  jeux     - 
en  fou  nom:  une  baguette  qu'il  portoit ,  étoit 
la    marque  de  ion  autorité,   5c  il  en  faifoic 
même  porter  devant  lui. 

On  n'étoit  admis  aux  combats  publics  &  fo-  "r~7 7 

1  î  »  •     €  •  j  1  Atnletes  ad- 

lemnels ,  qu  après  avoir  rait  pendant  eux  mois  mw  aux  jeux 
Tes  exercices  fous  un  maître  de  paleftre.  Au  Publlct# 
cune  profeflion  n'en  étoit  exclue:  il  fufhfoit 
d'être  d'une  famille  honnête  5  &  de  n'être  ni 
efclave  ni  étranger.  Un  certain  Philammon 
n'y  fut  reçu  3  qu'après  qu'Ariftote  eu  eut  ren- 
du un  témoignage  avantageux,  &  l'eut  adop- 
té pour  fon  fils.  Alexandre,  fils  d'Amyntas 
roi  de  Macédoine  ,  n'eut  la  permillion  d'en- 
trer en  lice  ,  que  parce  qu'il  prouva  qu'il  étoit 
Argieu  d'origine. 

Des  magiftrats  préfîdoient  i  la  célébration  Magyars  <j,«$ 
des  jeux  ,  diftribuoienr  les  prix,    &  îugeoieht p»éùdoi«i 


aux  jeux. 


des  différents  qui  pou  voient  naître.    On  les      f 


>cu 
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90  nommoit  agonothetes,  athlothet*s  ou  helk* 

nodiques  ,  noms  relatifs  aux  fondions  dorbt 
ils  écoient  chargés.  Quand  les  athlètes  cro- 
yaient qu'on  leur  avoit  fait  quelque  injuftice* 
ils  pouvoient  en  appeller  au  fénatd'Olympie. 
Aux  jeux  Pythiens,  c'étaient  lesamphi&yons 
mêmes  qui  jugeoient  des  combats.  Mais  on 
•  pouvoit  appeller  de  leur  jugement  à  l'agano- 
thete ,  c  eft-à-dire  ,  à  l'intendant  des  jeux  ;  & 
dans  les  derniers  temps ,  de  celui-ci  à  l'empe- 
reur. Au  refte  ,  ces  juges  employoient  dix  mois 
entiers  à  s  uiftruire  des  règles  athlétiques. 

%^V  r    .         Les  athlètes  s'accoutumoient  à  fupporter  la 

Défauts   des  c  .  .  rr 

athieus.  rairn ,  la  loir ,  la  chaleur ,  la  pouiliere  Se  tou- 
tes les  incommodités  d'un  exercice  pénible» 
Dans  l'idée  de  fe  rendre  plus  forts  ,  ils  avoient 
choifi  les  nourritures  qu'on  croit  plus  pefan- 
tes  :  du  bœuf  ,  du  cochon  &  un  pain  fortgrof- 
lier.  Leur  voracité  étoit  extrême.  Milon  le 
Crotoniate  ayant  porté,  jufqu'au  bout  du  fta- 
de  ,  un  taureau  de  quatre  ans ,  l'affomma 
d'un  coup  de  poing,  &  le  mangea  ,  dit-  on, 
en  un  jour. 

Cet  excès  de  nourriture  ne  pouvoit  donner 
qu'une  vigueur  paffagere.  Les  athlètes  n'é- 
toient  propres  ni  aux  fatigues  d'un  voyage  ,  ni 
à  celles  de  la  guerre.  Ils  joignoient  à  un  efpric 
lourd  Se  parelfeux  ,  une  taille  difforme  ,  une 
pente  invincible  au  fommeil  ,  une  grande  dif~ 
pofition  à  l'apoplexie.  11  étoit  rare  qu'ils  cou* 
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fervaïTent  leur  vigueur  au  de-Ji  de  cinq  ans.  ~~     =a* 
Ils  paroiflbient    n'avoir  cherché  qu'a  donner 
plus  de  maiïe  à  leur  corps. 

Avant  la  célébration  des  jeux,  les  juges  rap-  ^~~ £ 
peiloient  aux  athlètes  les  conditions ,  fous  lef-qui  précé- 
quelles  ils  étoient  admis;  &  ils  enjoignoieni  combat^' 
de  fe  retirer ,   à  ceux  qui  pouvoient  fe  repro- 
cher quelque  lâcheté  ou  quelque  crime. 

Enfuite  un  héraut  promenoir  chaque  athle- 
te  dans  toute  l'étendue  de  la  lice,  &  il  invi- 
toit  les  aceufateurs  à  fe  déclarer,  s'il  y  avoir 
quelque  chofe  à  dire  contre  fa  naiflànce  ou  fes 
mœurs. 

Enfin  après  avoir  fait  jurer  à  tous  d'obfer- 
ver  régulièrement  les  loix  prefcri.tes  pour 
chaque  efpece  de  combat ,  les  gymnaftes ,  ou 
maîtres  de  paleftre  >  leur  faifoient  des  exhorta- 
tions. Ces  difeours  ont  même  paru  aflez  im- 
portants ,  pour  que  des  rhéteurs  aient  cru  de- 
voir en  preicrire  les  règles. 

Le  fort  ayant  réglé  les  rangs  &  apparié  ceux 
qui  dévoient  combattre  enfemble  ,  le  héraut 
proclamoit  les  athlètes  qui  alloient  paroître  , 
&  dont  les  noms  avoient  auparavant  été  ins- 
crits dans  an  regître.  

Il  y  avoit  des  prix  deftinés  au  vainqueur  ,     Honneurs 
&  c'étoit  la  moindre  de  toutes  les  récompen-  accol'aés  ali* 

r  ,1.1  ,  r  vainqueurs. 

les ,   auxquelles  il  pouvoir  s  attendre. 

Couronné  ,  tenant  une  palme ,  &  revêtu 
d'une  robe  à  fleur*,  il  parcouroit  le  ftade  aux 


lS6  H    X    S   T   o    x    *   fi 

acclamations  du  peuple ,  qui  lui  faifoit  des 
préfents.  Un  trompette  le  précédoit,  &  un 
héraut  difoit  ion  nom  &  fon  pays. 

Sa  patrie  luipréparoit  un  triomphe.  Accom- 
pagné des  marques  de  fa  vi&oire  ,  monté  fur 
un  char  à  quatre  chevaux,  &  fuivi  de  plufieurs 
autres,  il  entroit  par  une  brèche,  atin  de  fai- 
re voir  qu'une  ville  ,  qui  avoit  de  pareils  ci- 
toyens ,  n'avoit  plus  befoin  rie  murailles. 
Dans  Agrigente  ,  il  y  eut ,  au  triomphe  d'un 
athlète  .,  jufqu'à  trois  cents  chars  ,  attelés 
chacun  de  deux  chevaux  blancs.  Des  feftins  , 
donnes  par  le  public  &  par  des  particuliers  , 
terminoient  ces  fortes  de  fêtes. 

Dirai  T  je  que  les  noms  des  vainqueurs 
croient  inferits  dans  les  archives  ,  que  leurs 
victoires  croient  chantées  par  des  poètes.,  qu'ils 
avoient  droit  de  préféance  dans  les  jeux ,  qu'- 
ils étoient  entretenus  aux  dépens  du  public ., 
qu'on  leur  élevoir  des  ftatues  ?  On  faifoit  plus: 
on  leur  accordoit  quelquefois  les  honneurs  di- 
vins. Tel  eft  l'excès  auquel  les  Grecs  fe  por- 
tèrent. I!  ne  faut  pas  s'étonner  ,  (î  Cicéron 
dit  qu'il  étoit  plus  glorieux  en  Grèce  d'avoir 
vaincu  aux  jeux  Olympiques  ,  qu'à  Rome  d'a- 
voir obtenu  les  honneurs  du  triomphe. 
YéTâchTece»  Qu'un  athlète,  difoit  Euripide,  excefe  à 
Soient  des  ci-  la  lutte  É    qu'il  lâche  lancer  un  palet  .   appli- 

Coycns    înim*  '      l        «  .  r         \  /  • 

lesoumemeà  quer  un  coup  de  poing,    que  ierr  a  la  patrie 
charge.        |a  couronne  qu'il  remporte  ?   repoufTera-t-il 
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î  ennemi  à  coup  de  difque?  le  renrerfera-t-il 
en  luttant  ?  l'abattra  t-il  d'un  coup  de  poing? 
Tout  cela  devient  inutile  ,  quand  on  eft  à  la 
portée  du  fer. 

C'eftainfi  que  parloient  les  perfonnes  fen- 
fées.  Mais  le  peuple  aveugle  le  livroit  avec 
paffion  à  ces  fortes  de  fpe&acle  ;  &  c'eft  en- 
vain  que  Solon  ,  rcduifant  à  500  drachmes  (*) 
la  penfion  d'un  athlète  vainqueur  aux  jeux 
Olympiques  ,  avoit  cru  mettre  un  frein  aux 
profitions  des  Athéniens.  Ce  fage  législateur 
trouvoit  cette  efpece  d'hommes  fort  à  charge, 
&  jugeoit  leurs  victoires  plus  affligeantes  pour 
la  patrie  ,  que  pour  les  ancagoniftes  vaincus. 


(*)  il  y   livre». 
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~    CHAPITRE   III. 

De  la  courfe. 


r;  LcA  courfe  tenoit  le  premier  rang  parmi  les 


La  courfe  t- 

totc  le .  pre- exercices.  Celt  toujours  par- la  que  commen- 
mier^clieux*  cent  les  jeux  décrics  par  Homère  ,  &  ceft  par 
cette  raifon  que  la  courfe  ouvroit  le  fpeûacle 
à  Olympie.  Il  a  même  été  un  temps  où  elle 
en  faifoit  toute  la  folemnité  :  car  les  autres 
combats  gymniques  n'y  furent  admis  que  fuc- 
cefliv«ment. 
u  Il  y  avoit  trois  fortes  de  courfes  :  à  pied, 

ècwTfeé  en  Chal*  &  *  C^eral. 

connuclader-      La  courfe  à  pied  f  comme  la  plus  naturelle  f 
mère.  a  £t(L  ja  pjus  ancienne  ,  Se  la  courfe  à  cheval 

a  été  connue  la  dernière. 

En  effet,  il  n'eft  pas  vraifcmblable  que  Tc- 
quitation  ait  été  le  premier  ufage  qu'on  a  fait 
des  chevaux.  On  aura  voulu  les  dompter  , 
avant  de  hafarder  de  les  monter.  Or,  le  moyen 
le  plus  (impie  &  le  moins  rifqueux  a  été  de 
les  attacher  à  des  malles  pelâmes.  Des  traî- 
neaux auront  donc  été  les  premières  voitures. 
hçs  rouleaux  9  fur  lefquels  on  les  aura  élevés, 

feront 


laco 


Â  h  c  i  t  tf  n  i*  289 

feront  devenus  des  roues  j  &  on  auta  eu  des  ~ 
chars  lemblablcs  à  nos  charrettes. 

Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  conjecture  ,7 
c'eft  qu'aux  cemps.héroïques  y  l'équitation  n'é- 
toit  pas  connue.  Homère  n'en  patle  jamais* 
on  avoit  pourtant  l'ufage  des  chars» 

Les  lieux ,  où  fe  faifoit  la  courfe  à  pied,  Lefta,le<kn 
n  eurent  d'abord  qu'un  ftade  en  longueur.  Ceft1^ 
pourquoi  ce  nom  leur  fut  donné.  Dans  laeourfciâpied 
fuite  ,  ils  en  eurent  davantage  ,  &  en  continua 
à  les  nommer  ftade  s.  On  comprit  même  fous 
cetre  dénomination  ,  &  la  lice  que  parcou- 
roient  les  athlètes ,  Se  l'efpace  qu'jccupoient 
les  fpe&ateurs.  Telle  fut  la  dernière  lignifi- 
cation de  ce  mot. 

Le  ftade  d'Olympie  étoit  formé  par  une  ef- 
pece  de  terraife.  Il  avoit  600  pieds  en  lon- 
gueur. Le  pied  d'Hercule  en  avoit  été  la  me* 
lure.  Le  pytluen  avoit  400  pieds  de  plus» 
C'eft  une  chofe  qui  varioit. 

Au  milieu  du  ftade ,  on  plaçoit  les  prk 
deftinés  aux  vainqueurs.  A  Tune  chs  extrémi- 
tés étoit  une  borne  ,  une  ma(Te  de  pierre  d'une 
largeur  médiocre.  L'autre  ctoit  fermée  par 
une  corde  tendue,  ou  par  une  tringle  de  bois. 
Les  athlètes  étoient  rangés  le  long  de  cette 
barrière  ,  chacun  à  la  place  que  le  fort  lui 
avoir  donnée.  Là,  ils  préludoient  par  des  fauts 
ou  d'autres  mouvements ,  &  ils  voJoient  au 
but,  auiîîtôt  que  la  barrière  s'ouvroit  ,  c'eft*: 
Tom.  VL  T 
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"  a-dire ,    îorfquon  laifïbit  tomber  la  corde  ou 
la  tringle. 
Trois  fortes      ^  Y  a*0^  twls  fortes  de  courfes  :" celle  du 
de  courfes  à  ftade ,    où  l'on  fournifToit  fa  carrière  en  anU 
fîCcL  vant  au  but:  celle  du  diaule  ,  c'elt-à-dire  >  dfc 

la  double  lice  ,  où  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  borne  ,  on  revenoit  a  la  barrière  \  &  la  du- 
dolique,  qui  n'étoit  que  la  féconde  doublée  > 
triplée,  &c. 
^lesachicccs  ^  n'étoit  point  permis  de  tirer  fon  advete 
«emoiecî  nui  faire  par  les  cheveux  ,  ni  de  le  pouffer  pour 
lecarrer  du  but,  ou  pour  le  faire  tomber.  La 
légèreté  devoit  feule  décider  de  la  vidoire. 
Il  y  avoir  des  courfes  où  les  athlètes  couroienc 
nus ,  &  d'autres  où  ils  croient  armés  à  la  lé- 
gère. Ils  avoient  au  moins  un  cafque,  un 
bouclier  &  des  bottines. 

C'eft  Hercule  qui  y  en  inftituant  les  jeux 
Olympiques,     avoit  établi  que  les  athlètes 
paroîtroient  nus,  foit  parce  que  la  nature  de 
Ja  plupart   des  combats  fembloit  le    deman- 
vder,   foit  à  caufe  de   la  chaleur  de  la  faifon  5 
car  ces  jeux  fe  célébroient  au  folftice  d'été. 
Dans  les  commencements  néanmoins  les  athlè- 
tes portoient  une  efpece  d'écharpe,  .qui  tom« 
boit  de  la  ceinture  fur  les  genoux  :  mais   dans 
la  fuite  ils  la  quittèrent  3  parce  que  celle  d'un 
certain  Oriippe  s'étant  déliée ,  il  s'y  embarraflà 
les  pieds  ,  Se  fit  une   chute  qui  lui  enleva  h 
vi$oke.  Au  refte?  on  nefe  deshabilloit  point 
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|kSurkroui£c  des  chars,   ni  pour  l'exercice 
du  javelot. 

•  Cçtte  mutité  faêilitoit  l'ufagc  des  ondions. 
On  les  fmbit  avec  de  l'huile  y  où  l'on  mèloic 
d  ordinaire  delà  cire  &  de  la  pouffiere.,  dont 
on  fe  fatfoit  iaupoudrer-  On  vouloir  par  ce 
moyen  augmenter  la  fouplelfe  des  parties  dû 
fcorps,   &  diminuer  la  diflipation  des  e'fprirs. 

Les  lices  ,  où  fe  faifoient  les  coudes  à  elle*  Hippodromes 
val  ou  en  char  ,  fe  nommeient  hippodromes.  da?s  të*q«eiî 
jklles  avoienr  quatre  (tades  en  longueur  &  imCOurfesichc- 
en  largeur.  Mais  parce  que  cet  efpace  île  pa-  val    °*    ™ 
ïtoiffoitpas  encore  alTez  grand  3    on  en  faifoit 
ie  tour  jufqu'à  fix  fois.  Aux  temps  héroïques  , 
te  fpedacle  fe  donnoic  dans  de  vailcs  plaines^ 
&  on  ne  fe  renferma    dans  un  terrain,  plus 
étroit  j  que  lorfqu'on  voulut  confacrer  un  lieii 
à  ces  fortes  d'exercices. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fe  faire  une  idée  exac- 
te de  l'hippodrome,  quoique  Paufanias  ait  fait 
une  defeription  de  celui  d'OIympie. 

C'étoit  un  quarré  long.  A  1  extrémité  étoic 
une  borne  qui  avoir  peu  de  largeur  ,  afin  que 
dans  ladiftributiondes  places  d'où  l'on  partoit, 
les  chars  enflent  tous  à  peu  près  le  même  e£ 
pace  à  parcourir.  Cependant  ils  avoient  né- 
ceffairement,  au  commencement  de  k  carrie*  ■ 
te  j  de  l'avantage  les  uns  fur  les  autres  j 
parce  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  les  place* 
éous  à  une  égale  diftance  du  côté  droit  de  la 

T  a 
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borne,  par  où  il  falloit  tourner,   C'eft  pour- 
quoi  les  places  fe  tiroient  au  fort. 

La  borne  étoit  au  milieu  d'un  petit  quar<* 
ré  ,  terminé  par  une  pente  où  on  étoit  entraî- 
né, (i  on  ne  fuivoit  pas  exaûement  le  défilé* 
Il  falloit  pourtant  courir  dans  cette  tranchée, 
quand  un  char ,  brifé  contre  la  borne  ,  avoit 
fermé  le  paffage.  On  faifoit  jufqu'à  fix  fois  le 
tour  de  la  borne ,  &  à  chacun  on  venoit  fai- 
re le  tour  d'un  monument ,  qui  étoit  du  côté 
de  la  barrière* 

L'hippodrome  étoit  formé  par  un  mur  à 
hauteur  d'appui .,  le  long  duquel  fe  plaçoient 
les  fp*£fcateurs.  Aux  deux  extrémités  ,  étoient 
différents  monuments  ,  &  du  côté  de  la  bar- 
rière ,  il  y  en  avoit  un  entre  autres  ,  auquel 
on  attribuoit  la  propriété  de  troubler  les  che- 
vaux. 

La  barrière  paflfoit  pour  un  grand  mor- 
ceau d'architecture.  C'étoit  une  place  de  400 
pieds  de  long  >  environnée  de  remifes.  Elle 
avoit  la  forme  d'une  proue  de  vaifleau.  Con- 
cave en  dedans  &  convexe  en  dehors,  elle 
s'élargifloit  vers  les  côtés  ,  &  fe  rétréciiïoit 
vers  la  lice.  Au  milieu  croit  un  autel  ,  &  fur 
cet  autel  un  ai'^le  de  bronze,  qui  déployoit 
les  aîies  ,  R  q;i ,  lorfque  tout  étoit  prêt ,  s'é- 
levoit  par  le  moyen  d'un  reiïbrt.  Au  même 
inftant  s'abai(îoit  &  defeendeit  fous  terre  un 
dauphin,    fouteau   fur  une   efpece    de  co* 
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ïonne ,  qui  écoit  à  l'entrée  de  l'hippodrome. 
Cécoit  alors  que  les  chars  fortoient  des  re- 
mifes  j  ôc  venoient  prendre  ,  à  Feutrée  de  la 
îice  ,  la  place  que  le  fort  donnoit  à  chacun. 
Ils. pourvoient  courir  dix  à  la  fois,  ou  même 
davantage. 

Les  chars  ne  difFéroient  guère  que  par  i'at-  '  Form^dic* 
telagc.  Très  légers  ,  ils  étoienti  deux ,  à  qua-  ch*"* 
tre  chevaux  de  front.   Quelquefois  on  y  atte- 
loitdes  poulains ,  d'autres  fois  des  mules.  Ce 
n'étoit  qu'une  efpece  de  coquille  ,  montée  fur 
deux  roues ,    &c  dans   laquelle  l'athlète   étoit  •- 

oblige  de  fe  tenir  debout.  Alexandre  fut 
vainqueur  dans  une  courfe  de  chars.  Mais  on 
pouvoit  difputer  le  prix  par  fes  écuyers.  Phi* 
lippe  en  remporta  un  de  la  forte  dans  une 
courfe  à  cheval. 

Celle-ci  ne  fe  faifoit  pas  vraifemblablement  ~'ï'  \'L?* 
dans   e  même  hippodrome:  car  la  Darne,  qui  val. 
étoit  dangereufe  pour  les  chars  ,    ne  l'adroit 
pas  été  pour  les  chevaux. 

Quelquefois,  monte  fur  un  cheval  ,  on  en 
nienoir  un  fécond.  Au  milieu  de  la  courfe, 
on  fautoit  à  terre ,  &C  on  achevoit  la  «arriè- 
re, eu  connut  entre  les  deux  chevaux  ,  qu'on 
tenoit  par  le  mords.  Vous  favez  que  les  Grecs 
ne  connoiflToient  ni  la  felle  ni  les  étriers. 

T  * 


CHAPITRE    IV. 

JDçs  autres  exercices  athlétiques, 


Trpûgiiàt,  -&-*  °  R  s  Q u  E  ^es  athlètes  alloient  combattra 
au  pugilat,  ils  s'aflermiftoient  fur  leurs  pieds. 
&  prenant  l'attitude  la  plus  propre  à  metçrç 
leur  tète  à  l'abri  des  coups ,  ils  élevoient  les 
bras  à  la  hauteur  du  front,  les  étendoienc  et\ 
avant  &  arrondifl'oient  le  dos,  Enfuite  fe  me- 
naçant à  poings  fermés ,  ils frappoient  l'air,  & 
le  harçeloient  quelquefois  des  heures  entières. 
D'autres  fois,  ils  s'attaquoienc  brufquement , 
&  c'eft,  fur-tout,  alatètequ'ilsdirigeoient  leqr§ 
çonps.  Fixant  leurs  regards  l'un  fur  l'autre, 
ëc  fe  mefurant  des  yeux,  chacun  cherchant 
l'endroit  foible'  de  ion  antagoniite,  &  tâchoir^ 
fur-tout,  de  faire  en  forte  quil  eût  le  foleil  en 
face.  Lorfquils  étoicnr  trop  fatigués  pour 
continuer  le.  combat,  ils  le  fufpendoient  de 
concert  j  Se  revenant  à  la  charge  après  quel- 
ques moments,  ils  fe  frappoient  jufqu'àce  quô 
l'un  des  deux  fut  obligé  de  demander  quir- 
lier.  Un  athlète  étoit,  fur-tout,  attentif  à  di- 
minuer la  confiance  qu@  fon  adverfaire  auroit 
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gm  prendre  par  la  connoiffance  de   tous  {es  ^'     "';i" 
avantages;    &  il   ne  négligeoit  rien  pour  ca- 
cher la  douleur  des  coups  qu'il  avoit  reçus* 
JEuridamas  de  Cyrene  ,   ayant  eu  les  dents  bri- 
fées ,  les  avala.  11  fut  vainqueur. 

Quelquefois  ,  les  athlètes  tombaient  morts 
OU  mourants  fur  i  arène.  D'autres  fois,  îls^ 
ëtoient  efttopiés  pour  le  refte  de  leurs  jours, 
Pour  l'ordinaire  ,  ils  fortoient  du  combat  fi  dé- 
figurés &  fi  difforme?,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  les  reconnoître  :  &  ils  devenoiene  me- 
prifables  aux  yeux  du  peuple  même  qui  les 
avoit  applaudis. 

Pour  rendre  ces  combats  plus  terribles  - 
on  imagina  des  armes  offenfives  &  des  armes 
défenfives.  Les  premières  étoient  des  efpeces 
de  gantelets  ,  formés  de  bandes  de  cuir  ,  qui 
après  avoir  enveloppé  le  poing  ,  venoient  s'at- 
tacher à  l'avant- bras,  &  auxquels  on  joignoit 
quelquefois  des  plaques  de  cuivre,  de  plomb 
ou  de  fer.  Les  armes  défenfives  étoient  une 
calotte ,  qui  couvroit  les  temples  &  les 
oreilles. 

C'étoit ,  fur-tout ,  pour  les  lutteurs  que  les  u  j  ;~ 
fridlions  8c  les  onûions  étoient  enufage.  Pro- 
pres à  faire  mouvoir  le  fang  avec  plus  de  ra- 
pidité, &  à  diminuer  la  trop  grande  tranfpi- 
ration,  elles  contribuoient  à  la  force  &  à  la 
fouplelfe. 

Repréfentez-  vous  deux  hommes  qui  s'etn* 

ï  4 
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—  peignent  réciproquement  ,  qui  entrelacent 
leurs  bras  :  ils  fe  tireur,  ils  fe  pouffent,  ils  fe 
fecouenr ,  ils  fe  heurtent  du  front ,  ils  fc  jet- 
tent pu:  terre,  ils  roulent  l'un  fut  l'autre  ,  ils 
fé  faififlfent  i  la  gorge  y  ils  fe  rordent  le  cou, 
Sec.  D'autres  fois,  ils  fecroifoient  les  doigts* 
fe  les  ferroient  fortement,  fe  pouffoient  en 
joignant  les  paumes  des  mains  _,  fe  tordoient 
les  bras,  les  poignets,  toutes  les  jointures  j 
ôc  le  combat  ne  liniffoit,  que  lorfqu'un  des 
deux  demandoit  quartier. 

Pour  être  couronne ,  il  falloit  qu'un  lutteur 
eût  combattu  trois  fois  y  &  fût  vainqueur  au 
moins  deux. 

* —       Quelquefois   les  mêmes  athlètes    Combat- 
te pancrace*      •  »    i       i  a  i  o    i        / 

r  toient  a  la  lutte  ôc  au  pugilat,  &  la  reunion 
de  ces  deux  jeux  formoit  ce  qu'on  nommoit 
pancrace. 
rz Des  mafTes  de  bois,    de  pierre,  de  cuivre 

Ledifqiie.  i      r  i  ri  i 

ou  de  rer ,  les  unts  informes  ,  les  autres  pla- 
tes &c  circulaires ,  quelques-unes  rondes  &  po- 
lies,  étoient  ce  qu'on  nommait  difque,  d'un 
mot  qui  lignifie  jeter  ,  lancer.  Quelquefois 
ces  difques  étoient  perces  par  le  milieu  j  &  on 
y  palToit  une  corde  j  afin  de  les  lancer  avec 
plus  de  force  :  en  général  ,  ils  étoient  fort 
lourds ,  &  cependant  les  athlètes  les  jetoiens 
en  l'air  ,  les  recevoient ,  les  repouffoient  avee 
autant  de  facilité  que  d'adreile  j  &  c'eft  ainfi 
qu'ils  préladoienc 
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Afin  de  les  rendre  moins  gliflants  >  on  les 
rouloit  dans  la  pouffiere,  &  quand  on  les 
vonloit  lancer  ,  on  les  tenoit  de  manière  que 
le  bord  inférieur  fût  engagé  dans  la  main ,  Se 
foutenu  par  les  quatre  doigrs  recourbes  en 
avant ,  pendant  que  la  furface  poftérieure  étoit 
appuyée  contre  le  pouce ,  la  paume  de  la  main, 
&C  une  partie  delavans-bras.  Enfuite  on  avan- 
çoit  un  pied,  on  fe  courboit  en  avant ,  Se 
après  avoir  balancé  le  bras  a  plusieurs  reprifes, 
on  pouffoit  le  difque  de  la  main  ,  du  bras, 
&  de  tout  le  corps.  On  ne  le  dirigeoit  au  ref- 
te  vers  aucun  but  :  c'etoit  feulement  à  qui  le 
jereroit  plus  loin. 

Ces  athlètes  fe  nommoient  difcoboles.  Ils 
croient  ordinairement  nus,  ôc  fe  frottoient 
d'huile  ,  ainfi  que  Us  lutteurs. 

Tantôt  on  lançoit  des  javelots  ,  tantôt  on  Autres  jeux* 
faifoit  6qs  fauts  périlleux.  Quelquefois  on 
pouiïoit  des  balles  avec  le  poing ,  la  paume 
de  la  main ,  ou  le  pied.  Quand  elles  étoient 
fort  greffes  &  fort  dures, ,  on  fe  garniffoit 
la  main  de  courroies:  caries  Grecs  ne  con- 
noiffoient  pas  les  raquettes.  Mais  ces  chofes 
ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

Cétoir  de  la  force  qu'il  falloit,  fur-tout,  pour    Les  pc|xt£ 
le  p'îgdat  ,  la  lutte,   &  le  pancrace  ;  au  iieathies. 
que  les  autres  exercices  demandoient  de  l'a- 
gilité.     Les  Grecs  nommoient  les   premiers 
pefanSj  les  féconds  légers  3   &  Hercule  a  été 


t$t  H   X    S    T    ©   t  K    f 

1  objet  de  leur  admiration  pour  avoir  excelle 
dans  tous.  Ces  fortes  d'athlètes.,  qui  étoienfc 
rares,  s'appelloient  pentathles ,  ceft-à-diref 
habiles  à  cinq  efpeces  de  combats  :  au  faut  j  au 
difqus  ,  au  javelot ,  à  la  lutte  ,  à  la  courfe. 
Dans  la  fuite,  on  y  joignit  le  pugilat  ,  &  ils 
conferverent  le  même  nom.  Au  refte  le  faut, 
le  javelot  &  le  difque  ctoient  toujours  réu- 
nis :  car  on  ne  voit  pas  qu'aucun  athlète  fit 
profeflion  d'un  de  ces  exercices  à  Texclufion. 
des  autres. 

Le  pentathle  n'étoit  couronné  que  lorfqu'it 
avoit  vaincu  dans  tous  les  jeux.  Mais  on  avoifr 
attention  de  ne  le  mettre  aux  prifes  qu'avec 
un  autre  pentathle.  Il  auroit  eu  trop  de  défa- 
vantage  à  entrer  en  lice  avec  un  athlète,,  bor^ 
lié  à  un  feul  genre. 
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CHAPITRE   V. 

«D«  combats  littéraires* 


_is  poètes  fe  renvoient  aux  jeux  publics.— 
ils  chantôient  les  dieux,    ils   chantôient  leSo^afiôn^S 

vainqueurs;    &  il  fe  faifoic  autour  d'eux  un  combats  :k;^ 
concours,   qui  fornioit  un  nouveau  ipettacle. 
On  commença  donc  à  les  comparer,  à  les  ap- 
précier ,   à  les  préférer  les  uns  aux  autres. 

Alors  on  s'étonna  qu'ayant  propofé  des  prix 
aux  exercices  du  corps ,   on   eût  laitlé  fans  ré-, 
çompenfe  les  talents    de  Tefprit,    On  établit 
donc  des  prix  pour  les  poètes. 

On  ne  connpît  pas  l'époque  de  cette  inf-  ^nQ 'con'L 
titution.   On  voit  feulement  que  ,   vers  la  foi-  nofcpasrépa» 
.  xantieme  olympiade ,    540  ans   avnnt  J.   C.  ^lIC" 
Pmdare  (nt  vaincu  cinq  fois  par  Corinne.  Ces 
jeux   néanmoins   n'eurent  jamais  la  célébrité 
des  premiers. 

Les  combats  des  poctes  tragiques  ne  devin-   Cofpbat5(^ 
rent  célèbres    que  vers   la  foixante  -  dixième  po&ei  uagi- 
olympiade.    Il-ialloit  difputer  le  prix  par  une  SUCIj 
tétralogie  s   c'eft-i-dire  ,    par  trois  pièces  tra- 
giques 8ç  une  fatyre.  Ils  le  célebroient  aux 
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""  Dionifyaques ,  aux  Lénécs  ,  aux  Chmia^ 
ques  ,  folemnités  confacrées  à  Bacchus ,  &  aux: 
Panathénées  ,   fête  confacrée  à  Minerve. 

Platon,  dans  fajeuneflTe  ,  avoit  compoféune 
tétralogie:  il  l'avoit  même  donnée  pour  la 
faire  jouer  aux  Dionifyaques;  mais,  ayant 
entendu  Socrate  ,  il  la  retira,  &  abandonna  la 
poëfie. 

Autres  corn.         ^  7  eut  au^  ^eS  Pr*x  Pour  ^eS   P^CeS    COmî* 

bats  Htcérai- ques  j  pour  la  mufique  5c  pour  l'éloquence» 
Mais  il  y  a  des  choies  ,  Monleigneur  ,  que 
nous  ne  devons  épuifer,  ni  vous,  ni  moi^ 
comme  il  y  en  a  d'autres  que  nous  ne  fautions 
trop  étudier. 


CHAPITRE    VI. 

Des  prix, 


es  prix  n'ctoient  pas  les  mêmes  dans  coures  — 
les  villes  où  Ion  cciébroitdes  jeux.  A  Lacédé-  Fé^Jf] 
mone,  Thebes,  Sicyone,  Argos  ,  Tégée,  Sec.  on    doanato 
on  donnoit  au   vainqueur   des   efeiaves  j    des  «"t!"*     ** 
chevaux  ,  des  mulets ,   des  bœufs  ,    des  vafes 
d'airain,  des  trépieds,,   des   coupes  d argent, 
des  vêtemems  3  des  armes  ,  ou  même  de  Far- 
gent  monnoyé.   Mais  les  pius  célèbres  étoient 
ceux  où   le  prix  n'étoit  qu'une  fimple  couron- 
ne.  Aux  Olympiques  elle  étoit  d'olivier,  de 
pin  aux  Ifthmiques,   d'ache  aux  Néméens ,  de 
laurier  aux  Pythièns.    Tout   cela    cependant 
a  foufFert ,  fuivant  les  temps  ,  bien  des  varia- 
tions;   &c  il   y  a  des  écrivains  qui  parlent  de 
couronnes  dor^  diftiibuées  aux  jeux  Olym- 
piques. 

L'athlète  ctoit  couronné  fur  le  champ  de     couromî- 
vi&oire  par  un  héraut.   Quelquefois  il   l'écoir  n»«nt«lcr«ifc 
fans  avoir  combattu  ,  &  c'eft  lorfqu'il  ne  s'é-  qUw-ur, 
toit  trouvé  perfonne ,  qui  ofât  entrer  en  lice 
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"avec  lui.  Il  pouvoit  même  1  'être  après  avofa 
péri  dans  le  combat.  Le  pàncratiafté  Arra- 
chion,  faiiî  à  la  gorge  par  fon  aciverfaire  j  lui 
prit  le  pied ,  &  lui  caflant  un  orteil ,  1  obligea 
par  la  douleur  qu'il  lui  fit,  à  demander  quar- 
tier ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  fuffoqué  lui- 
même  ,  &  qu'il  expirent.  Il  fut  déclare  vain- 
queur. 

$:ii  Revoit      Lorfque  les  ath-etes   n'obfervoient  pas  le& 
y*s    ooferyé  jejx  prefcrites ,   non  feulement  ils  étoient  pi'i- 

)«s  Ioix  pref-       ,       {  .:      ,       .  r  ,        ,      r 

criecs,  iiétok  ves  du  prix  ,  ils  etoierit  encore  happes  de  ver* 
^mi  ges.  On  mettoit  à  l'amende  ceux  qui  ctoienr 

convaincus  d'avoir  voulu  corrompre  leurs  ad- 
verfaires ,  &  de  cet  argent,  on  clevoit  des  (lai- 
tues aux  dieux. 

tc^ixïrcm-      Les  jeux  Olympiques  étoient  les  plus  cclc- 
poiLéauxjcux  bres.  de  tons,     &c   c'étoit   fur-tout  à  ceux-là 

Olympiques;         ,..,...  ,  . 

étoir  le  plus  quil  etoit  glorieux  de  remporter  le  prix.  De- 
glorieux.  pUjs  qu'ils  furent  rétablis  par  Iphitus,  à  la  fol- 
licitation  de  Lycurgue,  &  fur  le  modèle  de 
ceux  qu'Homère  avoit  décrits  ,  ils  fe  renou-* 
vellerent  exactement  au  bout  de  quatre  ans 
révolus. 

^s  jcux  ^      Nous  avons  vu  que   le  principal  avantage 

voient  attirer  de  ces  jeux  a  été  de  contribuer  à  policer  leâ 

IouïsT  COn"  peuples  de  la  Grèce.  Ils  y  éroient  d'autant  plus 

propres  ,  qu'on  les  célébroit  pour  honorer  les 

dieux  ,   les   héros  &  les  grands  hommes  j   &c 

que  les  Grecs ,  par  une  fuite  de  eirconftances  .* 
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Payant  fait  qu'une  même  chofe  de  leurs  lu- 
îperltitions  &  de  leurs  plaifus  y  ces  jeux  avoient 
Çout  ce  qu'il  falloit  pour  produire  un  grand 
concours  ,  &  par  confcquent  pour  accoutu* 
Bier  les  peuples  à  vivre  enfemble. 


Conflagrations  fur  les  Juifs. 


ans  les  fiec les  que  nous  avons  parcoû^ 
rus  ,  les  Juifs  ,  Monfeigneur  ,  font  fi 
fort  fépaiés  clés  principales  nations  ,  qu3i  pei- 
ne ai-je  eu  occafîon  d'en  parler.  Mais  un 
abrégé  vous  ayant  fait  connoître  ce  peuple  > 
vous  êtes  en  eut  de  l'étudier  avec  quelque  ré- 
flexion ,  Se  je  vais  eflayer  de  vous  le  fane  ob- 
ferver. 


^££: 


» 


CHAPITRE  L 

Principales  révolutions  du  peuple  Juif 


Différents   P     re  s  qui    toute  la  terre    étoit  idolâtre. 
^jfintTharé,  pour   parler  le  langage  de  Récriture, 
adorokles  dieux  étrangers,  lorfqu*  Abraham, 

appelle 
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appelle  à  Dieu  ,  fut  le  chef  d'an  peuple  connu 
fous  différents  noms.  Les  Hébreux  furent  da- 
bord  ainfi  nommés  ,  ou  d'Heber  dont  ilsdef- 
cendoient ,  ou  du  mot  havarqm  lignifie  étran- 
ger. Ils  prirent  le  nom  d'Ifraélites  de  Jacob  > 
qui  eut  le  furnom  d'Ifrael  après  fon  combat 
avec  l'ange  ;  celui  de  Juifs  ,  de  la  tnbu  de  Ju- 
da  ;  enfin  celui  de  Peuple  de  Dieuy  de  l'allian- 
ce que  Dieu  contracta  avec  eux. 

La  famille  de  Jacob ,  tranfportéeen  Egypte,  ^Accroifid 
ctoit  en  tout,    de   foixante  -  dix    perfonnes.  memdclafa" 

T?ii       y  •         i       i  mille  de  Ja» 

Jtlle  s  accrut ,  eit  21 5  ans  j  au  point  de  don-  cob. 
ner  de  l'ombrage  aux  rois  d'Egypte.  On  vou- 
lut donc  opprimer  les  Ifraélites:  mais  Dieu 
les  protégeoit ,  6c  leur  nombre  augmenta  de 
plus  en  plus.  Six  cents  mille  hommes ,  fans 
compter  les  femmes,  les  enfants  &c  les  vieil- 
lards ,  forcirent  d'Egypte  fous  la  conduite  de 
Moyfe. 

L'intervalle,  depuis  Jacob  jufqu'à  Moyfe,     0nncpcul; 
ne  comprend  néanmoins  que  cinq  générations  ;  Pas  Aippofe* 

0  ri  1    *     1  '         •  <luc  toutts  les 

&  par  confequent,  cette  multiplication  extraor  ^milles  onC 
dinaire  doit  être  regardée  comme  un  effet  de  «a  généwi 
la  prote&ion  de  Dieu.  Je  vous  fais  raire  cet-  mulUpU* 
te  obfervation,   afin  que  vous  fentiez  qu'il  ne 
feroit  pas  raifonnable  de  juger  de  la  population 
des  premiers  temps ,   d'après  un  fait  de  catte 
efpece.    Ceft  une  erreur  où  l'on  eft  tombé. 
On  compte  ,  a-t-on  dit,  neuf  ou  dix  généra- 
'  tions  depuis  le  déluge  jufqu'à  Abraham.   Or^ 
Tom.  VI.  V, 
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~  fi  nous  jugeons  de  toutes  les  familles  par  celle 
de  Jacob  ,  en  neuf  générations.»  celle  de  Mef- 
raïm  le  fera  multipliée  jufqu'au  nombre  de 
cent  millions  ,  ôc  en  dix  jufqu'à  dix  mille  mil- 
lions. C'eft  ainfr  qu'avec  des  calculs ,  on 
■trouverait  dans  l'Egypte  feule ,  au  temps  d'A- 
braham ,  plus  d'habitants  que  toute  la  terre 
n'en  peut  contenir. 

ienchantâes  Les  Ifraélites  font  une  preuve  bien  fenfible 
fraélitcsàl'i-  c]u  penchant  des  hommes  a  l'idolâtrie'.  Favori- 
fés  de  Dieu  ,  perfécutés  par  les  idolâtres ,  tout 
fembloit  devoir  les  éloigner  du  culte  des  ido- 
les. Cependant  c'eft  en  Egypte  même  qu'ils 
ont  commencé  d'oublier  le  Dieu  d'Abraham, 
cTifaac  &c  de  Jacob.  Rejetez,  leur  dit  Jofué, 
ces  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans  la  Mé- 
fopotamie  <k  dans  l'Egypte. 

; — ■    ■   ;t       Depuis  la  fortie  d'Egypte  jufqu'à  Saiil  5  l'in- 

^uenccsavanr  tervalie   cit  cl  environ  400  ans.  il  ne  preiente 

iaîit*80*  tîC  qu'une   fuite   d'apoftafies  &  de  fervitudes:  un 

peuple  toujours  ingrat,  un  Dieu  toujours  jufte, 

toujours  bon,  cjui  punit  &  qui  pardonne. 

Dans  le  défeit ,  ce  font  des  murmures  con- 
tinuels, défiance  de  la  providence,  abandon 
du  culte  du  vrai  Dieu,  confpiruion  contre 
Moyfe.  Tous  les  prodiges  opéiés  font  oubliés* 
Châtiés  ,  ils  rentrent  dans  le  devoir  9  &  bien- 
tôt aptes,  ils  redeviennent  encore  plus  coupa- 
bles. 
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Cependant  Dieu  leur  livre  les  nations  qui 
habitaient  la  terre  promife.  Au  lieu  de  les  ex- 
terminer, comme  il  le  leur  avoit  ordonné,  ils 
s'allient  avec  quelques-unes  &  adorent  les 
idoles.  Leur  idolâtrie  eft  punie  par  l'efclavage. 
II.  font  livrés  à  Chufan ,  roi  de  Méfopota- 
mie.  Ils  reviennent  à  Dieu ,  qui  leur  envoie 
Othoniel  pour  les  délivrer  de  Foppreffion.Àprès 
la  mort  de  ce  libérateur ,  nouveau  crime,  nou- 
velle fervirude  ,  fous  Eglon,  roi  des  Moabites. 
Nouveau  retour  vers  Dieu,  qui  les  délivre  en- 
core. CJeft  ainfi  qu'ils  font  fucceiîivement  li- 
vrés à  Jabin,  roi  des  Chananéens ,  aux  Madia- 
nites,  aux  Philiftins  &  aux  Ammonites, 

Les  libérateurs ,  que  Dieu  leur  envoie  de  Auroricé  dçft 
temps  en  temps,  font  nommés  juges  dans  Fé-  Juscs- 
criture.  Ce  n'étoient  pas  de  Amples  magiftrats, 
établis  feulement  pour  rendre  la  juftice.  Il  y 
en  a  même  eu  quelques-uns  qui  n'ont  jamais 
exercé  les  fonctions  de  la  judicature,  Tel  a  été 
S  mifon.  Ils  avoient  une  pmilance  fouveraine, 
dont  Dieu  ieul  marquoit  les  bornes,  llsétoient, 
pour  ainiîdire,  (es  lieutenants.  Leur  dignité 
n'étoit  pas  héréditaire.  Ce  n'étoit  pas  le  peu- 
ple qui  les  choifiifoit,  à  moins  que  fon  choix 
ne  dût  tomber  fur  ceux  que  Dieu  auroit  choifis 
lui-même.  C'ell  ainfi,  par  exemple,  que  Dieu 
permit  auxlfraéiires  d'élire  Jephté  pour  les  dé- 
fendre contre  les  Ammonites.  Le  pouvoir  d  un 
juge  ne  s'étendoit  pas  toujours  fur  tout  Ifrael. 


Ssiil. 


David, 
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Il  n'avoir  d'autorité  que  fur  la  partie  du  peuple* 
qui  s'étoit  foumife  à  fon  gouvernement ,  ou  à 
laquelle  Dieu  ravoitprépofé. 

Les  juges  décidoient  de  la  guerre  &  de  la 
paix.  Lorfqu'ils  jugeoient  les  procès  des  par-» 
ticuliers ,  c'étoit  fouverainement.  Ils  étoient 
les  prote&eurs  des  loix5  les  défenfeurs  de  la 
religion.  Mais  Dieu,  qui  déclaroit  fes  volon- 
tés par  les  prêtres ,  par  l'oracle  de  l'Urina  &c  du 
Thummim  (a)  à   étoit  le  feul  législateur. 

Samuel  a  été  le  dernier  juge.  Il  y  avoir  vingt- 
huit  ans  qu'il  gouvernoir,  lorfque  le  peuple 
demanda  un  roi.  Dieu,  qui  regarda  cette  dé- 
marche comme  une  infulte  faite  à  fa  majefté, 
donna  Saiil  dans  fa  colère.  En  effet  Saiil  oublia 
bientôt  ce  qu'il  devoit  à  Dieu ,  &  fe  perdit  par 
fon  orgueil. 

David  5  qui  lui  fuccede,  eft  un  exemple  de 
vertu  &  de  courage.  Cependant  il  tombe  dans 
le  crinje y  Se  il  en  eft  puni  par  les  défordres  qui 


(  *  )  Dieu  rendoit  des  repoufes  lorfqu'jl  étoit  confulté 
par  le  grand  -  prêtre  ,  revêtu  de  l'éphod ,  où  etoient  attachés 
l'Urirn  5c  le  Thummim.  Quelques-uns  difenr  que  ces  deux 
mots  qui  (îgnifïent  doftrine  &  vérité ,  étoient  grave»  fur 
une  lame  d'or,  qui  étoit  au  milieu  du  ratioaai.  D'autres 
prétendent  que  l'Urim  Ôc  le  Thummim  croient  deux  pier- 
f  es  précieufes  ,  qui  faifoient  connoître  la  vérité  ,  par  l'éclat 
extraordinaire  qu'elles  répandoient.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
grand  -  prêtre  rendoit  des  oracles ,  lorf<a,u'il  étoit  revêtu  de 
Us  habitî. 
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arrivent   dans  (a  famille.  Ce  roi  reconnoît  la ! 
faute  5  fe  repenc  &c  fe  foumec  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Jufqu'à  David ,  la  prophétie  avoit  été  rare 
•clans  Ifrael.  On  confultoic  le  grand-prctre.,  par 
l'Urim  &  leThumrnim.,  fur  ce  qu'il  falloit  en- 
treprendre. Depuis  David  3  Dieu  fufcita  des 
prophètes ,  que  les  rois  confultoient ,  ou  qui 
rappelloient  les  rois  à  leurs  devoirs. 

Salomon  ,  ce  roi  fi  fa?e     fi  éclairé  .  tombe  r\ ^77* 

dans  1  idolâtrie.  Koooani ,  pour  avoir  uiivi  les  t>oam.  Jtro* 
■confeils   de  (es  côurfifanfc ,  ne  règne  plus  que  boam" 
fur  les  tribus  de  Juda  &  de  Benjamin.  Les  dix 
autres  choififlènr  Jéroboam  pour  roi.  Ainfi  fe 
formèrent  deux  royaumes,    celui  de  Juda  Se 
celui  d'Ifrael. 

Jéroboam  ,  élevé  fur  le  trône  pour  punir 
l'idolâtrie  de  Salomon,  devient  lui-même  ido- 
lâtre; &  prefque  tous  fes  fuccefleurs  tombent- 
dans  le  même  aveuglement.  Infiniment  dont 
Dieu  fe  fert  dans  fa  colère  ,  chacun  d  eux  pu- 
nit L'impiété  de  celui  qui  le  précède,  pour  être 
bientôt  puni  par  celui  qui  le  fuit. 

Envahi  Dieu  envoie  des  prophètes  aux  If-  Capnvîrc des 
raélites:   ce  peuple  ne  ceffe  de  l'irriter  par  fes  <*ix  tribus. 

crimes.  Il  eft  livré  à  fes  ennemis.  Le  royaume,  *- 

fondé  par  Jéroboam  ,  eft  détruit  au  bout  de 
deux  cents  cinquante-quatre  ans.  Salmanafar 
emmené  les  dix  tribus  en  captivité. 

Vj 
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Juda  ne  demeura  pas  fidèle  au  feigheur.  Les 

Capuvifc  des  ,   !  ^  & 

juifs.  mcmes  cnmes  méritèrent   les  mêmes  châti- 

ments. Cent  quelques  années  après  la  difperfioa 
des  Ifraélites,  Diau  livra  le  royaume  de  Juda 


Av.j.c.6o6  à  Nabucodouofor ,  &c  les  Juifs  furent  tranfpor- 

tes  à  Babylone. 
'  Après  i„r      Les  Ifaélites  font   rejetés     pour  toujours* 
délivrance  ils  Mais  les  Juifs,  ayant  été  châtiés  par  une  capti- 
aés"  papUVïcj îv**€  de   7°  ans>  obtiennent  de  Cyrus   la  per- 
foumaint-    miffion  de  rebâtir  Jétufalem.  Depuis  cette  épo- 

ponufes,  -,    r  ,  \        r 

que  ,  ils  lont  gouvernes  par  les  iouverains  pon- 
tifes, 3c   ils  deviennent  enfin  plus  fidèles  au 
feigneur. 
'■  .  ,    •      ■       Les  prêtres  chez  les  Hébreux  ne  fe  bornoienc 

qui  réunifient  l  r  •        j  t      r        t  i  •  •  1 

la  royauté  a»  pas  au  loin  des  choies  de  religion:  ils  ont  eu 
fecertioct.      je  tOLlt   temps   beaucoup   de  part  aux  affaires 
du  gouvernement.    Voila  pourquoi ,    lorfque 
les   Juifs   n'eurent    plus  de  roi  particulier,  & 
qu'ils  eurent  fecoué  toute  domination  étran- 
gère ,  les  prêtres  fe  trouvèrent  en  polfellion  de 
l'autorité  ,    &  réunirent  enfin  la  royauté  au  fa- 
eerdocé.  C'eft  ce  qu'il  faut  développer, 
"cauf-sdeia      Moyfe  a  été  le  premier  pontife.  Mais  le  fa- 
pui(Tancc  des  cerJoce  ne  pafla  pas  a  (qs  defeendants.  Dieu 
feS^^choifit,  pour  l'exercer,  Aaron  &  fa  poftéri- 
té.    Les  auttes   branches  de  la  tribu  de  Lévi 
formèrent  le  corps  des  lévites  ,  fubordonné  à 
celui  des  prêtres. 

Une  des  choies  qui  a  pu  d'abord  contribuer 
i  la  puifTance  des  lévites  &  des  prêtres ,  c'eft  le 
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foin  qu'ils  ont  toujours  eu  de  ne  point  fe  mé-  : 
fallier,  c'eft-à-dire,  qu'aucun  d'eux  n'auroit  pus 
une  femme  dans  une  autre  tribu.S'U  arrivoit  que 
quelqu'un  eût  manqué  â  cette  loi ,  il  ctoit  exclus 
du  mkiftère  de  l'autel ,.  &  de  tous  les  droits 
du  facerdoce.  Il  n'étoit  pas  poffible  d'entrer 
dans  ce  corps  ,  à  la  faveur  d'une  naiflance  équi- 
voque, parce  que  l'on  confervoit ,  clans  des  re- 
giftres ,  la  généalogie  exa&c  de  toutes  les  braiir 
ches  de  Lévi. 

Si  l'ordre  facerdotal  ,  moins  jaloux  de  fes 
prérogatives  ,.  fe  fut  allié  avec  les  autres  tri- 
bus, il  fe  feroit  infenfiblemeut  confondu  avec 
elles.  Les  prêtres  ôc  les  lévites  auroient  eu  des 
intérêts  différents  ,  fuivant  les  familles  où  ils 
feroient  entrés.  Dès-lors  moins  réunis,  ilsau- 
roient  éré  moins  puiffants. 

La  loi,  qui  défendoit  ces  alliances  ,  formoit 
donc  un  corps ,  dont  les  membres  étoient  anir 
mes  d'unfeul&  même  cfprit  j&  dont,  par  con- 
féquent,  l'autorité  étoit  d'autant  plus  grande, 
que  les  autres  tribus  ,  en  fe  mêlant ,  en  fe  con- 
fondant, brouilloient  leurs  intérêts,  &  fe- 
moientde  nouvelles  divifions  parmi  elles. 

Ce  corps  dût  encore  fa  piulfance  à  fes  ri- 
chefïes.  11  ne  pouvoit  manquer  d'en  avoir  de 
confidérables ,  puifque  les  lévites  levoient  la 
dîme  fur  tous  les  revenus  dlfrael.  ils  payoienc 
la  dîme  de  cette  dîme  aux  prêtres  ;  &  le  fou» 
yerain  facrificateur  en  avoii  la  principale  par- 

.V  4 
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tie.  Chef  du  clergé  3  il  étoit  le  juge  Se  l'arbi- 
tre de  tout  ce  qui  concernent  la  religion  :  il 
avoir  la  prééminence  par  fes  nchelfes  comme 
par  fes  fondions ,  &  fon  pouvoir  n 'étoit  pas 
beaucoup  tu  defTous  de  celui  de  fouverain. 

Tout  dans  le  grand- prêtre  étoit  digne  de  la 
majefté  de  fon  miniftere.  Sa  naiiTance  étoit 
fans  tache ,  &  les  défauts  du  corps  fuftifoient 
pour  exclure  de  cette  dignité.  Il  ne  paroiffoit 
au  temple  qu'avec  des  habits  d'une  grande  ma- 
gnificence. Lui  feul  jouifloit  du  privilège  d'en- 
trer dans  le  fandtu^ire  :  il  n'y  entroit  qu'un 
feul  jour  de  l'année,  &  ce  jour  n'en  étoit  que 
plus  folemnel.  Enfin  l'oracle  de  la  vérité  étoit 
attaché  à  fa  perfonne,  &  il  annonçoit  l'ave- 
nir j  lorfqu'il  étoit  revêtu  des  ornements  facer- 
dotaux. 

La  dernière  caufe  de  la  puiflance  desprêtres3 
c'eft  que  leurs  fondions  n'étoient  incompati- 
bles avec  aucune  forte  d'emplois.  Pendant  que 
les  autres  tribus  étoient  exclues  du  miniftere 
de  l'autel  y  les  prêtres  entroient  dans  les  char- 
ges de  judicature  ,  montoient  aux  grades  mili- 
taires, partkipoient ^  en  un  mot,  à  toutes  les 
dignités.  Ils  occupoient  prefque  tous  les  tribu- 
naux d'Ifrael,  On  les  voyoit  dans  les  troupes, 
en  qualité  de  foldats,  d'écrivains  &c  de  géné- 
raux. 11  y  avoir  même  à  l'armée  des  emplois 
qui  étaient  réfervés  à  eux  feuls ,  tel  étoit  ce- 
lui de  fonner  de  la  trompette.  Enfin  la  fouve- 


breu 


ÀHCIlNNf.  JÎJ 

raine  facrîficature  étoit  à  viej,  ce  qui  don  noie  ~ 
au  grand-prêtre  tout  le  temps  d'affermir  (on 
autorité  ,  ou  même  de  la  tranfmettre  plus 
grande  qu'il  ne  l'avoit  reçue.  Ce  ne  fut  que 
fous  les  Grecs  &  les  Romains ,  que  cette  di- 
gnité, co&féiée  au  gré  d^s  rois  &  des  em- 
pereurs ,paffa  fouvent  d'une  main  dans  une  au- 
tre. Alors  elle  fe  vendoit  me  me  comme  à  l'en- 
chère. 

Il  eft  certain  que  ,  dans  l'origine,   le  gou-  ~~~ ; 
vernement  des  Hébreux  ctoit  une  théocratie  :  àw  gom 
Dieu  gouvernoit  fon   peuple    par  le  moyen  |nt 
des  prêtres  ,    &  toute  l'autorité  étoit  dans  le 
clergé.  Ce  font  les  prêtres,  dit  Jofeph,  qui 
ont  foin  de  faire  obferver  ia  loi  y  &  de  main- 
tenir   la  difeipline:    ils  font  juges  des  diffé- 
rents ,  ils  ordonnent  de  la  punition  des  coupa- 
bles. 

On  ne  trouve  point  qu'en  Egypte,  les  Ifraé* 
lires  aient  eu  une  police  particulière.  Leur 
gouvernement  n'a  commencé  que  lorfque  la 
Toi  fut  donnée  fur  le  mont  Sinaï.  Alors  Moyfe 
jugea  fouverainement  tout  Ifrael.  Peu  après,  il 
fut  aidé  par  un  corps  de  foixante  -  dix  an- 
ciens que  Dieu  choif  t.  Enfin  ce  légiflareur 
régla  lui-même  la  police  que  les  ifiaélites 
fuivroient  dans  la  terre  promife.  11  ordonna 
qu'on  établirent  des  tribunaux  dans  chaque 
ville  ;  &C  comme  il  réferva  toutes  les  grandes 
affaires   aux  prêtres   de  la  race  d'Aaron  t    le 
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grand-piètre  fe  trouva  le  chef  de  tons  les  juges; 
&:  le  préfïdent  de  tous  les  tribunaux. 

Cependant  cette  forme  de  gouvernement 
fut  fujette  a,  des  variations.  L'inconftanee  des 
Hébreux 3  leur  penchant  à  l'idolâtrie,  leurs 
fchifmes  ,  leurs  fervitudes  5  en  un  mot,  les 
viciflitudes  auxquelles  ils  ont  été  expofés  ,  ne 
pouvoient  manquer  de  diminuer  quelquefois 
l'autorité  des  prêtres ,  &  d'altérer  les  premiers 
principes  de  la  police. 

Il  ne  nous  eft  pas  même  poffible  de  fuivre 
toutes  ces  variations.  Nous  ne  connoiflons 
qu'imparfaitement  comment  les  Ifraélites 
ctoient  gouvernés  fous  les  juges.  Il  ne  paroît 
pas  même  que  l'adminiftration  fût  alors  affli- 
jettie  à  des  règles  générales  ôc  confiantes }  &C 
ce  ned  que  fous  Samuel  que  le  gouvernement 
commence  à  reprendre  Tordre  établi  par 
Moyfe. 

Sous  la  monarchie,  la  puifTanre  des  prêtres 
dépendit  beaucoup  de  la  piété  des  fouverains. 
Ils  perdirent  peut-être  encore  plus  que  Roboam 
à  la  féparation  des  dix  tribus.  Après  la  capti- 
vité de  Babylone  ,  devenus  les  chefs  de  la  na- 
tion ,  ils  reprirent  l'autorité  ;  &  lorfqu  ils  cu- 
rent fecoué  le  joug  des  rois  de  Syrie  y  ils  mon- 
tèrent fur  le  trône.  Mais  après  les  temps  pré- 
dits, la  couronne  paffa  fur  une  tête  étrangère, 
La  Judée  fut  enfuite  réduite  à  deux  reprifes 
en  province  romaine.  Enfin  la  révolte  ame- 


A  N  C  I  É  N  N  l«  j  I  j 

m  h  ruine  de  Jérufalem  &  la  difperfion  du 
peuple. 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur  y  dans  l'hiftoire     Lachûlcdc 
des  Juifs,  des  exemples  étonnants  de  l'aveugle- »*vid  &cd- 
ment  &c  de  la  foibietfè  des  hommes.  En  effet,  %£**?£ 
comment  tant   de  miracles  ne  les  ont-ils  pas  ç°ns  Pourlcs 
garantis  de  l'idolâtrie?  Comment ,  châties  &J™"*»- 
vérement   &  juftement,   n'ont-ils  pas  connu 
dès  les  premières  fois  ,  combien  il  ctoit  funef- 
te  d'abandonner  le  feigneur  ?  Mais  ce  qui  doit 
être  une  leçon  plus  directe  pour  vous,   c'eft  le 
crime   de  David  &  la  chute  de  Salomon.  Si 
ces  grands  rois  font  tombés ,  malgré  leurs  lu- 
mières &  leur  fageiïe  3  que  ne  devez  vous  pas 
craindre  .,   &c  avec  quel  foin  ne  devez-vous  pas 
veiller  fur  vous-même?    Confidcrcz  fur-tout 
combien  l'exemple  de  Salomon  idolârre  ànz 
autoiifer  le  peuple  à  s'abandonner  au  culte  des 
faux  dieux.  Songez  que  ce  fut  la  fource  de 
tous   les    maux   qui  inondèrent   [frael.   Alors 
connoiflant  quelle  eft  l'influence  des  mœurs  du 
prince ,  vous  ferez  convaincu  que  votre  bon- 
heur 6c  celui  de  votre  peuple  dépendent  des 
exemples  que  vous  donnerez. 

Pour  achever  le  tableau  du  peuple  juif,  il 
nous  refte  à  confiderer  quelques  objets  ,  que 
je  vais  traiter  feparcment. 


jitf  H  r  s  t  o  i  r  I 


CHAPITRE    IL 

Des  Prophéties. 


B 


ce  que  Us  4.    Retire  l'avenir  eft  ce  que  nous  entendent 
Hébreux  en-  par  pl0phétifer.   Mais    les  Juifs  donnaient  i 

tendaient  par  r         r      ■  .  r        .  ,  ,  ,  —, 

prophètes,  ce  mot  une  lignihcation  plus  étendue.  J  out 
homme   infpiré,  tout  homme  qui  parloit  de 

-  la  part  de  Dieu  ,  étoit  prophète. 

Nombre  des       On  compte  feize  prophètes  ,  Jfaïe ,  Jérémie, 

prophètes.  Ézéchiel  3  Daniel ,  Ofée ,  Joël ,  Ainos ,  Abdias, 
Michée  ,  Jonas ,  Nahum ,  Habacuc  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie  &  Malachie.  Les  quatre  pre- 
miers font  nommés  grands  prophètes  ,  parce 
qu'ils  ont  lai(Tc  un  plus  grand  nombre  d'écrits, 
&  par  une  raifon  contraire,les  douze  autres  font 
nommés  petits  prophètes. 
Laprophé-      La  prophétie ,  dans  le  fens  des  Hébreux,  re- 

oe  «môme  a  monte  au  commencement  du  monde.  Jofeph, 
Jacob,  Abraham  5Noé,  Hénoch,  Adam  ont 
été  infpirés. 

orale  fonsTes      Sous  les  patriarches  la  prophétie  ne  paroîc 

patriarches,    avoir  été  qu'orale.  Dans  la  fuite,  elle  fut  ccri- 

elleaetéeen-  ^  i    .  ....  ,   ,    ,      .  i 

rcicuiMoyie.  te.  Lomme  la  religion  s  altcroit  tous  les  jours, 
Dieu  fufeita  Moyfe  pour  denner  une  forme 
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durable  au  culte  qu'il  voulut  établir.  Aaron  ±!~  ~ 
6c  Jofué  furent  auffi  mfpirés.  Mais  fous  les 
juges,  il  n'y  eut  proprement  que  la  prophé- 
teffe  Débora  ,  quoique  les  Juifs  aient  donné 
le  nom  de  prophète  à  plufieius  juges ,  qui 
avoient  rendu  de  grands  fervices  à  la  nation# 

Le  nombre  des  prophètes  fut  grand  du  temps  Pl.opheceJau 
de  Samuel.  Ils  fc  Tormoient  par  troupes  fousremPs  de  Sa^ 
fa  conduite  ,  &  depuis  ce  Juge  jufquà  la  capti- 
vite  de  Babylone,  la  fuite  n'en  eft  point  inter- 
rompue. Us  cefferent  peu  après,  8c  Makchie 
eft  le  dernier.  Le  peuple ,  devenu  plus  fidèle, 
n'avoit  plus  le  même  befoin  de  ce  fécours  }  & 
l'attente  du  Meiîîe ,  tant  de  fois  annoncée, 
fuffifoit  pour  foutenir  fon  zèle. 

Un  fac  étoit  l'habit  ordinaire  des  prophe-     Leur      rf 
tes.  Leur  frugalité  étoit  extrême.  Us  vivoient  de  vie. 
dans  la  pauvreté,  féparés  du  peuple,  occupés 
à  la  prière,   au  travail,   à  rinftru&ion ,  à  l'é- 
tude. 

Leurs  oracles  rendaient  la  divinité  toujours  ; ■ — - 

,  ,  ttiti  •  î         /  >    /  Leur  courage. 

;prelente  dans  lirael.  Us  annonçoienr  la  vente 
avec  un  courage,  que  rien  ne  pouvoit  ébranler  ; 
&  ils  défendoient  la  religion  contre  l'impiété 
des  princes  ,  &  contre  les  dérèglements  des  par- 
ticuliers. Refpedés  fous  les  rois  pieux  ,  ils  ont 
joui  d'une  grande  autorité  :  perfécutés  fous  les 
rois  impies ,  plufieurs  ont  fini  d'une  mort  vio« 
lente* 


JlR  H  I    S    T     O    I     R    I 

Toutes" les      Toufè$  les  prophéties  conduifent  à  Jéfus- 
prophécict   ^  Chrift.  Elles  annoncent  fes  myftères    fa  naif- 

couduiicru  a  r  r  •  "n  \  i  i  •  r  cr  r 

lcfus.chriiî.  lance  ,  Ion  mimltere  public  ,  la  paliion  ,  la 
mort,  fa  fépulture  ,  fa  réfurre£tion  ,  fon  règne  , 
la  réprobation  des  Juifs,  la  vocation  des  Gen- 
tils, la  ruine  de  l'idolâtrie  ,  &  tout  ce  qui  doit 
arriver  par  rapport  à  la  religion  jusqu'au  dernier 
avènement  de  Je  fus  Chrift.  L'événement  qui 
les  a .  .jultifiées  dans  les  fiecles  paiïes,  ne  per- 
met pas  de  douter  qu'elles  ne  s'accomplifîent 
encore  dans  les  liecles  à  venir.  La  difperlion 
des  Juifs  dépofe  tons  les  jours  de  leur  vérité. 
Quel  autre  que  Dieu  pouvoir  avant  le  temps 
connoître  la  naiflance  d'un  homme  ,  (on  nom, 
fes  aétions  miracuieufes ,  toutes  les  circon- 
ftances  d-2  fa  vie  ,  fa  mort,  &  fa  réfurredion? 
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CHAPITRE   III. 

Révolutions  dans  la  doclrinc  des  Juifs. 


JL*is  Juifs  n'ont  cultivé  ni  les  arts,  ni  les 
feiences.  Nous  ne  leur  devons  tien  a  cer  égard,  ttérunlqueé. 
La  religion  fut  leur  unique  étude  ,  &  dans  ce  tudedesjuift. 
genre  3  ils  ont  eu  les  plus  grands  maîtres.  Par 
la  religion,  j'entends  non  feulement  le  culte 
i*eudu  à  la  divinité ,  mais  encore  la  police  ci- 
vile: car  chez  eux  ,  celle-ci  faifoit  partie  de  la 
première  ,  &  lui  étoit  même  fubordonnée. 

Jufqua  Moyfe,    la  tradition  feule  conferva     Pcn:|antim 
le  culte    &C  la  police.  Après  lui ,   Jofué  fou-  te^Ps   leuj 
tint   les  Ifraélites,  dans  la  pratique  de  la  loi,  mVai-/ 
par  les  inftruétions  ,  par  les  miracles  ,  par  l'on 
autorité  Se  par  fon  exemple.    Dans  la  fuite,  ce 
peuple  eut  de  temps  en  temps  des  libérateurs, 
qui  réclairerent  au   moins  par  intervalles,  &C 
qui  le  rappellerent  à  ùs  devoirs.  Enfin  Samuel 
établit  une  école,  d'où  forment  un  grand  nom- 
bre de  prophètes.  A  ces  hommes  extraordinai- 
res,il  faut  joindre  les  prêtres  qui  étoient  les  dé»- 
pofitaires  de  la  loi ,  &c  qui  tenoient  des  écoles 
ouvertes  i  Jérufalem  ôc  ailleurs,  Tous  ces  eta** 
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reurs  ont  enfeigné  les  mêmes  dogmes,   Réunis 
contre  l'idolâtrie  qu'il  fall©it  continuellement 
combattre ,  aucun  d'eux  ne  s'eft  écarté  de  la 
doctrine  de  Moyfe. 
bansunaunre      Mais  lorfque  l'idolâtrie  fut  tout-â-fait  étouf- 

eo™ejftat'deS  ^s  »  ^  cIue  ^eu  ce^a  d'envoyer  des  prophètes, 
s'*ieyentt       on  vit  naître  des  doutes  fur  les  chofes  de  la  re- 
ligion ,  &  les  conteftations  commencèrent.   Il 
femble  que  ce  peuple  inquiet  fût  condamné  à 
erre    toujours  divifé.   On  difputa  donc  fur  le 
dogme  ,  &  il  fe  forma  plufieurs  fedtes. 
Les  écoles  &      ^es  ^eux  °ù  ^es  dodeurs  enfeignoient,  fe 
le?   opinions  nommoient  fynaeoeues *  mot  qui  fignifie  pro- 
t       prement  ailembiee  du  peuple.  C  eit  encore  ainh 
que  les  Juifs  nomment  aujourd'hui  les  lieux 
où  ils  s'alïemblent  pour  l'exercice  public  de 
leur  religion.   L'efprit  de  difpute  s'introduifït 
bientôt  dans  ces  écoles  j  il  fe  répandit  au  de* 
horsj  &  infedfca  toute  la  nation.  Chacun  vou- 
lut prendre  un  parti,  chacun  voulut  être  difei- 
pie  ou  do&eur.    Il  fe  forma  continuellement 
de  nouvelles  fynagognes.  Il  n'y  eut  point  de 
clalle  de  citoyens  ,  qui  ne  voulût  avoir  la  fien- 
ne ,  &  ces  écoles  fe  multiplièrent  au  point,  que 
fur  la  fin  ,  il  y  en  avoit  dans  Jérufalem  jufqu'à 
quatre  cents ,  ou  même  davantage.    Cela  feui 
étoit  capable  de  hâter  la  ruine  de  la  religioo. 

Chaque  fynagogue  avoir  fes  juges  y  fes  pa- 
triarches, {es  apôtres  ,  fes  préiidents  ,  fes  chefs$ 
&  d'amre»$  miniflres  qu'on  nommoic  anges  % 

ceft* 
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tfeft-i-dire  meflagers.  Les  juges  des  fynaao- 
guesexerçoient  leur  autorité  fui*  ceux  qui  vîp- 
loienr  la  loi  ,  &  fur  ceux  dont  ils  condam- 
noient  la  do&rine.  Cependant  Je  temps  nppro- 
choit,  où  ce  peuple  devoit  erre  rejeté.  L'Ef- 
jprir-Saint  qui  avoit  livré  les  docteurs  juifs  à 
de  vaines  difputes  ,  fe  retira  enfin  tout- à  fait; 
&  depuis  Jéfus-Chrift,  les  livres  des  rabbins^ 
c'eft-à-dire,  des  docteurs  juifs,  n'ont  été  qu'un 
tiffii  de  fables  ,  de  vifions  &  de  puérilités. 

Il  y  a  eu  trois  fe&es  chez  les  Juifs  :   les  r^Zce}uï 
Pharifiens  ,  les  Saducéens ,  les   Eflcniens.        principales 

Les  Pharifiens  fe  piquoient  d'une    grande  juifs. 

exactitude  dzns  l'obfervation  de  la  loi.  Ils  la  — - 

portoient  même  juiqu  a  la  iupermnon  j  puu- 
qu'ils  prctendoienr  que  ,  le  jour  du  fabbat  ,  iL 
h'étoit  pas  permis  à  Jéfus-Chrift  de  guérir  des 
malades  ,  ni  aux  malades  de  venir  demander 
leur  guérifon.  Ils  jeûnoient  beaucoup  .,  fai- 
foient  de  longues  prières  ,  difttibuoient  de 
grandes  aumônes ,  s'impofoieilt  des  auftéritcs 
de  toute  efpece.  Quoique  toute  cette  vertu 
ne  fût  qu'oftentation  ,  comme  Jcfus-Chrift  le 
leur  a  reproché  ,  cependant  elle  leur  attiroic 
la  faveur  du  peuple.  Ils  furent  regardés  corn- 
rues  les  plus  pieux  &  les  plus  favants  des  hotir 
Inès  ,   &  ils   acquirent  une  grande  autorité. 

LesPharifiens  croyoient  à  la  métempfycofe: 
ils  donnoient  beaucoup  à  la  fatalité,  attribuant 
tme  grande  influence  aux  afires,  &  ne  croyant 
Tarn.  FI;  X 


5ii 


Histoire 


l'homme  libre  que  par  rapport  aux  actions  de 
piété.  Leur  fede  fubfifte  encore  parmi  les 
Juifs  :  on  les  nomme  communément  rabbiniftcs. 
^Tsâdul      Les  Saducéens  nioient  lcxiftence  des  anges 

cccns.  fc  l'immortalité  de  Pâme.   C'étoit  une  confé- 

quence  qu'ils  ne  crutfènt  pas  à  la  réfurre&ion, 
êc  qu'ils  établilTcnt  qu  il  ne  faut  pas  fervir  Dieu 
par  intérêt.  Ils  tornboient  encore  dans  une 
autre  erreur  :  ils  difoient<que  Dieu  ne  voit  pas 
tout. 

iesHKnicns.  ^es  EfTéniens  étoient  les  plus  religieux  des 
Juifs.  Ils  mettoient  leurs  biens  en  commun, 
vivoient  fobrement ,  fecouroient  les  pauvres, 
&  obfcrvoienr  le  fabbat  fcrupuleufement^  ou 
même  avec  fuperftition.  Ils  penfoient  ne  de- 
voir point  aller  au  temple  ,  de  peur  de  fe 
fouiller  en  s'y  trouvant  avec  les  autres  Juifs. 
Mais  nous  aurons  occafion  de  revenir  à  ces 
fccfces  j  &c  alors  nous  montrerons  la  fource  dç 
leurs  erreurs. 


W    C  I   E    N   N   t.' 


J1* 


CHAPITRE    IV» 

De   la  Cabale. 


ieu  en  donnant  la  loiàMoyfe,  lui  en  donna 


Ce  que  les 


l'intelligence.  Pour  élever  fur  ce  principe  cer*  juifs   c 
tain  un  fyftême  frivole  &  abfurdc  ,  il  n'a  fallu  *c™  Par  ca' 
faire  que  quelques  fuppoficions  ?   &  on  les  a 
faites. 

Il  y  a  deux  loix  >  a-t-on  dit ,  une  félon  la 
lettre  ,  une  autre  félon  l'efprit  :  la  première  a 
été  écrite  pour  le  peuple  ,  la  féconde  n'a  été 
confiée  qu'aux  foixante  -  dix  fages  d'ifrael  - 
Se  a  été  confervée  par  une  tradition  orale. 
C'eft  cette  tradition  auon  nomme  cabale  ,  du 
mot  chabal  qui  lignifie  recevoir. 

Comme  il  n'eft  pas  poifible  que  1rs  loix  écriâ- 
tes ne  foient  quelquefois  fufceptibles  de  diffé- 
rents fens  ,  il  eft  naturel  que  le  légi dateur  en 
communique  l'explication  i  ceux  à  qui  il  com* 
met  le  foin  du  gouvernement.  Si  les  préten- 
tions des  f  abaliftes  fe  bornoient  à  cela,  leur  fy£ 
feme  ferait  raifon.nable, 

X  % 
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^r       Mais  la  cabale  eft  une  fcience   bien  plus 

Comment  ;es  l       r  f   i 

juifs  «oient  merveilieulc  :  elle  renrerme  tous  les  iecretsde 
ÏSie^ 'la  religion  ,  &  tous  ceux  de  la  nature.  Voici 
tes  fecretsde  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les  décou- 
vnr. 

On  ouvre  les  livres  de  Moyfe.  Onconfidere 
les  nombres  quiréfukent  dedifférentsNmots:  on 
les  compare ,  on  les  combine  ,  &  oïl  remarque 
les  rapports  qui  en  nailTent.  D'autres  fois  on 
prend  féparément  toutes  les  lettres  d'un  mot  9 
êc  on  les  rend  lettres  initiales  d'autres  mots  j 
par  où  vous  concevez  qu'on  trouve  dans  ré- 
criture fainre  tout  ce  qu'on  veut  .,  comme  on 
le  trouveroit  dans  tout  autre  livre.  Le  dernier 
moyen  n'eft  pas  moins  commode.  11  confîfte 
à  lire  las  mots  à  rebours ,  à  tranfpofer  les  let- 
tres de  différentes  manières ,  ou  même  à  en 
fubftituer  de  nouvelles.  Au  refte  on  fait  fur- 
tout  attention  a  la  figure  des  lettres ,  &  à  la 
variété  des  traits  :  on  remarque  les  couronnes^ 
hs  points  ,  les  lignes  droites  ou  courbes  ,  ho- 
rifonrales  ,  perpendiculaires  ou  inclinées^  on 
n'oublie  rien. 

'sîippbG'tioiïg      Mais  ,    den%anderez-vous ,    comment  dé* 
fm  îcfqueiics  couvre  .  t -on  quelque  chofe   par  de   pareils 

•  ils  f«  fondeur,  v  ^ 

moyens  ? 

On  répond  que  tous  les  êtres  ont,  parleurs  e£ 
fenceSjdiffére'nts  rapports  les  uns  avec  les  autres^ 
<k  qu'on  peut  remonter  par  degrés  depuis  1# 


'feniçr  jufqu'à  Dieu.  Or,  les  lettres  &  les  nom-  ~  ~^ 
bres  fonc  très -propres  i  exprimer  toutes  ces 
chofes.  Rien  n'empechoitdonc  que  Dieu  n'im- 
primât fur  ces  lignes  toutes  ces  effences  &  rr 
ces  rapports,  &:  rien  n'empêchait  auflî  qu'il  ne 
révélât  aux  cabaliftes  la  manière  de  confulter 
cesfymboles  pour  découvrir  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. On  affiire  qu'il  a  fait  l'un  .&  l'autre., 
&  on  en  conclut  que  la  cabale  eft  un  art  dont 
Dieu  a  lui-même  prefent  les  règles. 

Cependant  les  lettres  de  l'alphabet  des  Juifs  J^furdi-c^" 
ont  fouffert  bien  des  altérations  :  elles  ont  me-  cabali%$, 
nie  totalement  changé  avec  le  temps.  On  pour- 
rait donc  conclure  que  la  cabale  ,  qui  ferait 
conforme  aux  caradçres  des  derniers  ficelés, 
ne  le  fetoit  point  a  ceux  dont  Moyfe  s'eft 
fervi. 

Cette  difficulté  feroit  forte,  fi  ceux  qui  adop° 
tent  des  fyftëmes  abfurdes  ,  étoient  capables  de 
fentir  une  difficulté.  Elle  n'a  donc  point  arrêté 
les  cabaliftes, &  ils  (ont  perfu^des,  ou  du  moins 
ils  veulent  faire  croire  qu'ils  jouilïent  des  plus 
grands  fecrets.  Ils  font  étroitement  unis  àDieu; 
ils  commercent  avec  les  intelligences  ftfpérieu- 
res:  ils  font  affranchis  des  erreurs  de  l'humani- 
té :  il  n'y  a  point  de  biens  fui-naturels,  point  de 
Commodités  de  la  vie,  qu'ils  ne  puiffenr  fe  pro- 
curer: ils  pofïcdent  le  don  des  langues  ^  i'elpnt; 
de  prophétie  ,  le  pouvoir  de  fâre  des  prodiges,, 

X  i 
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Tels  font  les  hommes  qui  fe  donnent  chez  le* 
Juifs  pour  les  dépofitaires  des  traditions.  Leur 
livres  font  pleins  de  contes  ridicules  ,  dont  il 
n  eft  pas  meme  néceflaire  d'apporter  un  exem* 
pie* 
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Des  loix. 


CHAPITRE  I. 

Des  ufages  ou  des  conventions  tacites , 
qui  ont  tenu  lieu  de  loix. 


eux 


Mous  avons  vu ,   Monfeigneur  ,   que  les  ** 
loix  n'ont  d'abord  été  que  les  premiers  r    Lesufag 
r  -     r     r  '     Li-       !         1  1         font  par  eux 

ufages  ,  qui   le  (ont  établis  chez  les  peuples,  mêmes  des 
Cétoient  des  conventions  tacites  qui  régloient  l™{ crè 
ce  que  les  citoyens  fe  doivent  les  uns  aux  au- 
tres ,  ce  que  chacun  d  eux  doit  à  l'état ,  &  ce 
que  l'état  doit  à  chacun  d'eux. 

Ces  devoirs  réciproques  établifïbient  ne- 
ceffairement  des  droits  réciproques.  Puifque 
tous  les  citoyens  fe  dévoient  les  uns  aux  au- 
tres ,  il  éroit  dû  à  chacun  d  eux, 

X  4 
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On  ne  s'érpit  réuni  3  que  parce  qu'on  avoîf 
fenti  le  befoin  cîe  Te  réunir  \  &  les  circonftan- 
ces ,  où  Ton  s'étoit  trouvé  lors  de  la  réunion,, 
avouent  détermine  les  devoirs  auxquels  on  s'o- 
bligeoit,  &  le$  droits  qu'on  acquéroit. 

La  fin  de  cet  engagement  croit  Pavantagô. 
de  tous  pris  enfembie  &  de  chacun  pris  en 
particulier  ^  &  en  avantage  devoir  être  teï 
qu  en  général  chacun  fe  trouvât  mieux  après 
la  réunion  qu'auparavant. 

Cette  recherche  demandent  des  obferva-* 
tiojis  j  qu'on  n'avoir  pas  pu  faire  3  ou  une  pré* 
voyance  qu'on  n'a  voit  pas  encore.  Les  hom- 
mes ne  la  firent  donc  pas  avec  réflexion.  11% 
tâtonnèrent  d  aptes  leurs  befoins ,  obéiflant  aux 
circonftances  comme  par  inftinâ:,  &  changeant 
d'ufages  ,  moins  parraifon  que  par  inquié- 
tude. 

Dans  de  pareilles  conjonctures,  il  croit  dif- 
ficile defe  faite  des  idées  exades.  L'ufage,  fo- 
fccpdble  d'inteprétitions différentes,  fuivant  U 
différence  des  circonftances ,  étoit  rarement  une 
règle  certaine.  Souvent  il  fervoit  de  prétexte  à 
des  prétentions ,  parce  que  tous  rouloient  fe 
faire  de  nouveaux  droits  ,  ôc  que  perfonne  ne 
veuloit  contra&er  de  nouveaux  devoirk. 
comment  des  Lorfque  les  circonftances  ne  changeoienç 
ùfages    4c.   ptls,  ou  lorfqif  elles  changeoient  fans  qu'on  le 

viennent  *        i  r  /-  • 

confrancs.      remarquât,  les  iifages  ,  fi  on  croyoït  en  avoir 
reconnu  Putilité,fe  maintenoient  d'eux-mêmes 
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§ç  fans  efforts.  Mais  lorfqu'on  ri  croit  pns: 
fl'accord  fur  l'utilité  dont  ils  pouvoi'cnt  être, 
ils  ne  fe  maintenoient  ,  qu'autant  que  ceux 
à  qui  ils  étoient  avantageux  ,  étoiënt  afïèz 
piaffants  pour  y  affiijettir  les  autres. 

Soit  effet  des  circonftances ,  foit  effet  de 
îa  violence,  il  y  eut  donc  enfin  des  ufages 
f onftants.  Alors  dire ,  ccjl  Fufaoe  y  c'ctoit  dite 
voilà  votre  devoir  j  voilà  mon  droit  ;  &  l'ufage 
fut  la  loi. 

Plus  on  fuivit  l'ufage  établi  plus  on  fe 
fît  une  habitude  de  le  fuivre.  Cette  habitude 
tint  lieu  de  raifon  ,  &  l'antiquité  parut  mettre 
le  Iceau  aux  ufages.  Oeil:  dans  l'enfance  meme 
des  fociéti'S  qu'on  fe  hâta  de  dire  :  voilà  com- 
ment nos  pères  fe  font  conduits  j  voilà  donc  com- 
ment nous  devons  nous  conduire.  Tels  iont  les 
hommes  :  ils  fe  conduifent  par  imitation  &  fans 
délibérer  ,  &  ils  fnppofent  toujours  que  ceux 
qu'ils  imitent  n'ont  rien  fait  qu'après  une  mûre 
délibération  Ce  préjugé  5  qui  confirma  les  ufa- 
ges reçus ,  ne  permit  plus  d'innover,  qu'autant: 
qu'on  y  fut  forcé  par  les  circonftances. 

Mais  quels    font  ces  ufages  ?  Nous  decou-  K^jïcs^~ 
vrironsceux  qui  font  de  tous  les  temps  &  de  pies  qdi  fane 

.  ,.       J  r  r-  ,  /  t       i'objetJ  des  u- 

tous  les  climats,  (1  nous   conlidcrons   que  Les fagesaansPé- 
hommes  n'ont  formé  des  fociétés  ,  que  parce  tabliffemenç 
qu  ils  ont  fentt  le  befo.in  de  te  donner  des  1e- 
cours  mtuuels.Alors  nous  voyons  qu'en  géné- 
pi, ils  doivent  avoir  eu  pour  règles  de  ne  pas 
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£  fe  nuire  5  dctre  fidèles  aux  engagements  qu'île 
contractaient,  de  fe  réunir  contre  l'ennemi  com- 
mun, d'affûter  à  chacun  d'eux  la  propriété  de 
fes  biens  &c  de  fa  perfonne  5  &  de  s'oppofer  à 
quiconque  tenteroit  de  troubler  Tordre  établi. 
L  ces  règles      L'efTence  de  la  fociété  civile  eft  dans  1  ob- 
fom  vaguas,   fervation  de  ces  régies  :  mais  la  manière  dont 
on  les  peut  appliquer ,  eft  fufceptible  de  milta 
modifications.  Dans  quelle  occafion  eft-oncen- 
fé  nuire  aux  autres  ?  quelles  foues  d'engage- 
ments eft-il  permis  de  contracter  ?  avec  quelles 
précautions  faut-il  fe  réunir  contre  l'ennemi 
commun  ?  quelles  mefures  faut-il  prendre  peur 
aflurer  à  chacun  la  propriété  de  (es   biens   ôc 
de  fa  perfonne?  de  quelle  manière  doit-on  s'op- 
pofer  à  ceux  qui  troublent  l'ordre?  tkc. 
lci  ufages      Si  les  ufages  ne  répondent  pas  clairement 
varient   tr©p  à  toutes  les  questions  qu'on  peut  faire  à  ce 

pom -déterrai-  r  .         ,  ,  *         ,     ,      ,  -1  .   >         \>    rr  J 

ncr  toujours  itijet,  les  règles  générales  qui  ronti  eiience  de 

l'appiiauion  ia  focjété  civile  ,    feront  peu  capables  d'af- 
quondoïc  .?  ,  r  rs    .   .  .l 

faire  de  ces  lurer  la  tranquillité  publique.  Ur,  c  elt  ici  que 
telles.  |es  ufages  varient.  Les  réponfes  ont  été  diffé- 

rentes fmvant  la  différence  des  circonftances  , 
qui  fouvent  ont  été  mal  vues.  Pour  prendre 
toujours  le  parti  le  plus  fage ,  il  eût  fallu  plus 
d'expérience  qu'on  n'en  avoit.  On  s'eft  donc 
conduit  au  jour  le  jour  y  fuivant  les  temps  , 
fuivant  les  lieux  ,  fuivant  le  caraftère  domi- 
nant ,  fuivant  le  progrès  des  connoiffances.  II 
femble  >  en  général,  qu'en  paroiffant  répondre 


létroifenc  les 
tes  riyi- 
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aux  queftions  que  nous  avons  faites ,  les  hom-   "  ""   "  m 
mes  ne  cherchaient  pas  quel  eft  le  meilleur 
ordie  poflible  J   &  qu'ils  n'ont  répondu  ,  que 
parce  qu'il   leur  falloir  des  réponies. 

Voilà  le  principe  de  la  variété  qu'on   re-     Lcs  uf;ges 
marque  dans  les  ufages  des  peuples.    S'il  eftfo/menl    ^ 
dts  nations  privilégiées,  où  la  ffccceflioivdes fbciéT 
ulages  eft   une  réforme  qui  tend  continuelle- les< 
ment  au  perfectionnement  de  la  fociété  ;  il  en 
eft  d'autres  ,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre, 
où  les  ufages  fe  fuccédant  fans  fe  réformer, 
font  une  fuite  d'abus  &  de  défordres. 

Bien  plus  :  dans  ces  nations  privilégiées 
dont  je  parle  >  les  temps  floiïflanrs  ont  un  ter- 
miné après  lequel  la  corruption  des  mœurs  en- 
traîne néceffairement  la  décadence  de  la  fo- 
ciété. Alors  les  vices  deviennent  des  ufages  ; 
on  s'imite  ,  parce  qu'on  eft  corrompu  j  parce 
qu'on  s'imite  ,  on  fe  corrompt  tous  les  jours 
davantage  }  &  la  contagion  ,  qui  gagne  infen- 
fîblement  toutes  les  conditions  >  ruine  enfin 
les  fondements  de  la  fociété. 

On  peut  remarquer  que  les  focictés  civi- 
les font  des  corps  lents  afe  former,  tk  prompts 
a  fe  détruire.  Dans  l'origine  ^  la  fucceftion  des 
ufages ,  qui  tendent  à  l'ordre  ,  ne  l'établit  que 
peu-à-peu  j  &  dans  la  décadence  ,  la  fuccef^ 
(ion  des  ufages  5  qui  tendent  au  défordre ,  la-. 
mQtiQ  brufqttement, 
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Il  eft  un  temps  où  un  peuple  nem  aveu^ 
glémeut  à  (es  anciens  ufages  ,  quoiqu'il  fût 
avantageux  pour  lui  d'en  changer  j  &c  ce  temps 
eft  celui  où  il  refte  encore  bien  des  chofes 
à  faire  pour  établir  le  meilleur  ordre.  Lors- 
que Lycargue  voulut  réformer  les  Spartiates^ 
il  employa  la  foice  j  &  C\  Solon  n'ufa  pas  de 
la  même  violence  avec  les  Athéniens  ,  c'eft 
que  les  circonftances  avoient  forcé  ce  peuple 
à  lui  demander  des  loix. 

Quand  la  fociété  a  fait  fes  derniers  pro- 
grès >  &  qu'il  feroit  à  délirer  qu'elle  fc  main- 
tînt dans  la  Situation  où  elle  le  trouve  ,  c'eft 
alors  qu'un  peuple  tient  moins  à  fes  anciens 
ufages ,  &  que  les  regardant  comme  de  vicu* 
préjugés  j  il  court  après  des  nouveautés  qui 
le  perdent.  Tels  étoient  les  Athéniens  au  lie-» 
cle   de  Périclès. 

Cette  maxime  ,  il  tfl  dangereux  d'innover 3 
eft  donc  bonne  ou  mauvaife  ,  fuivant  les  cir- 
conftances. Mais  vous  remarquerez  qu'en  gé- 
néral les  peuples  l'adoptent ,  lorfqu'il  la  faut 
rejecer  j  &  qu'ils  la  rejettent ,  lorfqu'il  la  faut 
adopter.  C'eft  pourquoi  ils  paroilfent  fouvenc 
ne  changer  que  paf  inquiétude,  éprouvant  des 
révolutions,  qu'il  n'ont  ni  méditées  ,  ni  pré- 
vues ,  ôc  fe  conduifant  comme  au  hafard. 

L'influence  des  ufages  fur  les  fociétés  ci- 
viles eft  donc  de  les  former  &  de  les  détrui- 
ra 11  eft  vrai  qu'il  y  a  des  peuples  qui,,  apiès 
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avoir  fait  certains  progrés  y  s'arrêtent  tout-à-    LL"  '      ;' 
coup  ,  &  perfévérent  dans  les  ufages  anciens. 
Nous  en  parlerons.,  lorfque  nous  pourrons  re- 
marquer la  caufe  de  cette  perfévérance, 

Jufqu'ici  nous  avons  obfervé  les  ufages  de  Lei ufagej dc 
citoyen  à  citoyen  dans  une  même  fociété  :  natlon  *  ■*- 
il  nous  refte  à  les  obferver  de  nation  à£S£5"iS 
nation.  ce. 

Dans  une  fociété  civile  ,  les  ufages  tienr 
lient  lieu  de  loix  ,  parc©  que  les  membres , 
qui  s'accordent  à  vivre  enfemble  fous  certai- 
nes conditions  tacites ,  s'accordent  à  les  faire 
obferver  y  &  que  par  conféquent,  les  ufages, 
qui  font  en  général  favorables  à  tous  ,  ont  dans 
le  corps  de  la  fociété  une  force  qui  les  pro- 
tège. 

Les  nations  ne  font  pas  entre  elles  dans 
le  rapport ,  où  font  les  membres  d'une  même 
fociété.  Elles  forment  autant  de  corps  indé- 
pendants ,  qui  chacun  afTez  puiflants  pour  fe 
conferver  ,  ou  qui  ctoyant  l'être  ,  ne  penfenc 
qu'à  fe  maintenir  dans  l'indépendance  où  ik 
font  les  uns  des  autres.  Les  ufages  ,  qui  s'in- 
troduifent  parmi  elles  ,  ne  peuvent  donc  pas 
trouver  dans  l«ur  concours  une  frorce  capable 
de  les  protéger.  Uniquement  favorables  aux 
nations  dominantes  ,  ils  ont  les  vices  d'une 
puîifance  aveugle  ,  dontlafupériorité  fait  feu- 
Je  tous  les  droits ,  &  ils  font  un  principe  d# 
guerres  &  de  dévolutions* 
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^ccs  iifarVs  ^es  u&ges  >  r-çus  entre  plufieurs  nations  i 
fondent  le  ne  font  donc  pas ,  par  rapport  à  elles  ,  ce  que 
ou  «£«"•£>££  ^  c|ans  une  fociécc  civile  ,  les  ufages  qui 
s'introdaifent  parmi  fes  membres.  Quels  qu  ils 
foient  néanmoins  ,  ils  règlent  ce  que  les  na- 
tions croient  fe  devoir  les  unes  aux  autres  ; 
&  à  cet  égard  ,  ils  conftituent  ce  que  je  nom- 

nierai  droit  clés    gens. 

Droit  des  Chez  les  anciens  peuples  de  l'Afie  ,  Pufage 
tiens  peuple  doniioit  %a  vainqueur  le  droit  de  piller  ,  de 
de  l'Afie.  détruire  ,  de  réduire  en  fervhude  ,  d'extermi- 
ner. C'eft  une  convention  que  tous  paroif- 
foient  avoir  faite  tacitement  >  les  plus  puiflants, 
parce  qu'ils  jouiflToient  de  ce  droit  \  les  plus 
ïoibles  y  parce  qu'ils  avoient  efpérence  d'eu 
jouir.  Perfonne  n'imaginoit  donc  de  réclamer, 
&  les  dévaluations  étoieiu  regardées  comme 
u fi  malheur  pour  le  vaincu  ,  plutôt  que  com- 
me uvlq  injuftice  de  la  part  du  vainqueur.  Tel 
eft  le  préjugé  barbare  ,  qui  armoit  les  peuples 
de  l'Afie  pour  leur  ruine  mutuelle. 
Droit éetgeiu  En  Grèce  ,  d'heureufes  circonftances  ten- 
ues Grecs,  doient  à  réunir  tacitement  tous  les  peuples  de 
cetts  contrée  dans  une  aflbciation  générale. 
Accoutumés  à  fe  regarder  comme  une  feule  na- 
tion ,  les  G  rccsfefaifoientdes  ufages  communs, 
qui  paroiffoient  confirmer  qu'ils  n  etoient  en 
effet  qu'une  même  nation.  En  conséquence, 
il  .s'établit  parmi  eux  un  droit  des  gens  9  roue 
différent  de  celui  qu'ils  avoient  avec  les  Barba* 
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res  ,  comme  il  l'étoit  de  celui  que  les  Barba-  ! 
res  avoient  entre  eux.  Ce  droit  des  gens  n  e- 
toit  pas  un  recueil  de  conventions  exprellês  : 
c'étoit  des  conventions  tacites,  connues  par 
la  pratique  plutôt  que  par  la  théorie.  On  fài- 
foit  comme  on  avoit  toujours  fait  :  on  con- 
fultoit  l'ufage  ,  &  on  n'imaginoit  pas  encore 
Rechercher  dans  des  principes  généraux,  ce  que 
les  peuples  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 

Cet  ufage  étoit  pour  les  Grecs  un  guide 
fur  à  bien  des  égards.  De  pluiieurs  fociétés, 
qui  fe  gouvernoient  féparémeut  ,  il  formoit 
une  feule  fociété  ,  dans  laquelle  tous  les  peu- 

Ïles  trouvoient  un  intérêt  commun  ,  &  dont 
a  confervation  ,  preferivant  des  devons  à  cha- 
cun d'eux,  rendoit  les  cités  prefque  auiîi  fo- 
ciables  que  les  citoyens.  Cet  efprit,  qui  fe 
Biontroit  des  les  temps  héroïques  ,  préparoit 
les  Grecs  à  fe  foumettre  un  jour  à  des  loix  :  il 
devoit  même  tôt  ou  tard  leur  en  faire  dé- 
lirer, parce  que  l'expérience  devoir  tôt  ou 
tard  leur  faire  fentir  rinfufîïfance  de  leurs 
ufages. 

C'eft  par- là  que  la  fociabilité  devint  le  carac-    \j^zei  qui 
îère  diftin&if  des  peuples  de  la  Grèce.  Cepen-  rendoient  vi- 
dant  ,  comme  ils  le  civilnoient  les  uns  après  c\c$  geft$. 
les  autres  j  quelques-uns  des  ufages  des  trou- 
pes encore  barbares  ,  fe  confervoient  au  milieu 
des  ufages  des  tociétés  civiles  qui  fe  formoientj 
êc  ils  s'y  conf^r voient  d'autant  plus  facilement. 


Jjtf  H    I    3   T  a    I    R  t 

6nto>  8TW1  Mciapp 

qu'elles-mêmes  elles  forcoienc  à  peine  de  ît 
barbarie.  De  ce  mélange  ,  il  fe  forma  un 
droit  des  gens  ,  où  Ton  apperçoit  encore 
des  reftes  du  premier  état  où  tous  les  Grecs 
avoient  vécu. 

Suivant  ce  droit  des  gens  ^  les  ptifonniem 
de  guerre  étoient  efclaves  }  &  nous  avons  vu 
que  les  Lacédémoniens  ufoient  même  cruelle- 
ment de  ce  droit  avec  les  Ilotes.  Il  eft  évi- 
dent que  c 'eft- là  une  fuite  du  droit  de  vie  & 
de  mort  ;  que  le  vainqueur  s'aurogeoit  fur  le 
vaincu  :  ufage  barbare  ,  d'où  on  concluoitque 
le  prifonnier  appartenôit  en  propre  à  celui  qui 
avoir  été  maître  de  lui  ôter  la  vie.  Telle  eft 
cependant  la  force  des  ufages  ,  que  ce  droit, 
qui  choque  la  nature  5c  la  raiibn  5  a  été  reçu 
chez  les  nations  les  plus  éclairées, 
caùfrdetc*  ^es  Barbares  vivent  de  brigandage  ,  &  ce 
tàfogïs;  genre  de  vie  a  toute  leur  eftime:  c'eft  une  la-8 
cheré  à  leurs  yeux  d'attendre  d'un  travail  long 
&c  pénible  ,  ce  qu'on  peut ,  avac  du  courage  9 
fe  procurer  en  un  inftant  :  &  la  gloire  >  qu'ils 
attachent  à  la  force  du  corps  j  eft  le  titre  qui 
les  autorife  à  toutes  fortes  de  violences. 

Tels  avoien tété  les  Grecs,  &  leur  droit  des 
gens  en  fut  altéré.  Barbares  à.  certains  égards , 
jufquesdsns  les  temps  où  ils  avoient  le  plus  d& 
vertus  j  ils  ont  eu  tant  de  peine  à  fe  défaire 
des  préjugés  que  le  courage  paroilïbit  ennoblir , 
que  Platon  &  Ariftote  n'ont  regarde  le  brigan- 
dage 


clage  que  comme  une  efpece  de  chatte  }  &  que 
Solon  lai-même  ctut  devoir  faire  une  claflTe 
des  brigands  ,  défendant  feulement  d'exercer 
le  brigandage  fur  les  citoyens  de  la  répu- 
blique. 

Nous-mêmes  n'accordons  nous  pas  tonte 
notre  confîdération  aux  coiiqticvânts  ?  Cepen- 
dant cette  confîdération  n'éft  autre  chofe  qu  un 
îefte  de  l'eftime  que  nos  pères  barbares  accor* 
doient  aux  brigands-  Car  la  conquête  ne  cciTe 
pas  d'être  un  brigandage  ,  parce  qu'au  lieu  do 
dépouiller  quelques  particuliers ,  elle  dépouil- 
le des  nations  ,  &  détruit  des  empires.  Qu'on 
ne  dife  pas  qu'il  y  a  des  conquêtes  juftes.  Il 
y  en  a  en  effet  \  &  c'eft  lorfqu'ayant  été  dans 
la  néceflitc  de  repoufter  la  force  par  la  force  | 
on  a  droit  de  conquérir  ,  parce  qu'on  a  droit 
à  un  dédommagement  •  où  encore  parce  qu'ori 
à  droit  d'anoiblir  un  ennemi  qui  montre  une 
ambition  injufte.  Mais  nous  applaudilïbns  à 
toutes  les  conquêtes'.  -  , 

L'étude  de  l'hïftoire  j  Mdnfeigneur ,  vous<^\.sinji.r. 
Fera  connoître  l'injuftice  de  la  plupart  de£guer*tc$>ai*or»ft« 
ires.  C'eft  l'ambition  qui  fait  prendre  les  ar-  drokdti^ 
mes  ,  c'eft  une  faufle  idée  de  gloire  ,  c'eft  une 
intrigue  de  cour ,  c'eft  l'intérêt  d'un  miniftre 
qui  veut  fe  rendre  néceftaire  j  c'eft  la  jaloufie 
qu'une  nation  conçoit  pour  une  autre  ,  quel* 
fjuefois  c'eft  feulement  l'inquiétude  qu'une  Ion- 
gtle  paix  produit  dans  un  peuple  courageux  > 
Tom.   VL  Y 
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parce  qu'elle  le  laifle  trop  long-temps  dans  un 
état  tranquille.  Ces  guerres  cependant  paroit 
fent  encore  aujourd'hui  faire  partie  de  notre 
droit  des  gens  :  parce  quelles  ont  été  en  ufage 
dans  tous  les  fiecles  ^  elles  font  en  ufage  dans 
le  nôtre.  L'ufage  malheureufement  femble 
rendre  tout  légitime. 
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CHAPITRE   IL 

£>«  loix  pojîtives  ^  à  particulièrement 
de  celles  qui  conftituent  l'ejjence  dt 
chaque  gouvernement. 


N 


dûs  venons  de  voit*  que  les  ufiges ,  lerf 


qu'ils  font  Tunique  règle  d'un  peuple^  conduî  ^.sPr«mi  rci 
fenc  néceflTairement  de  défordres  en  défordres.  n'on/écé^u» 
Par  conféquentfi,  pendant  un  temps,   ils  ont  ^es^fa5««*t 
paru  fuffire  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, l'expérience  n'a  pu  manquer  de  faire 
connoître  tôt  ou  tard  les  abus  qu'ils  faifoienc 
naître.  On  fentit  donc  la  néceilité  de  corrige* 
les  ufages  >  8c  en   les  corrigeant ,  on  fit  ce 
qu'on  a  depuis  nommé  loïx  pojîtàves.    Ainfï 
les  premières  loix  pofitives  n'ont  été  que  dç$ 
ufages  corrigés. 

Quelque  raifonnables  que  foient  des  con-         '" J 

ventions  tacites  ,  elles  iont  vicieutes,  parce- non»  tadrei 
quelles  font  tacites;  &  ce  vice  feul  en  do^^^u'dS 
produire  plusieurs  autres,  font  tacites. 

En  effet  j  elles  ne  font  ni  afïez  claires  ,    ni 
alîez  précifes,  ni  afTez  notoires.  On  les  a  adop* 

y  i 
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tées  fans  délibération ,  on  les  fuit  par  ihft 
tinét}  on  s'en  écarre  fans  le  vouloir,  on  les 
change  fans  l'avoir  pi  oj  été  ,  &  on  ne  s'apper- 
çoit  pas  dss  variations  qu  elles  éprouvent. 

Elles  font  d'ailleurs  tout- à  fait  arbitraires^ 
parce  qu'étant   fufceptibles  d'applications  &C 
d'interprétations  différentes  ,  il  eft  au  pouvoir 
des  plus  piaffants  de  les  appliquer  Se  de  les 
interpréter  au  gré  de  leurs  pallions  &  de  leurs 
caprices. 
>n.-  ■  i..i —       On  fentit  ces  vices j   &  plus  on  les  fentit  9 
tîam^lffJt  P*us  on  ^uc   ^orc^  *  délibérer   fur  les  ufages 
&:   foiemnel-  qu'on  avoit  jufqu'alors  fuivis  aveuglement. 
Mx^oûzives.      ^n  délibéra  donc.    On  prononça,  &   les 
conventions  devinrent  expreifes.    Chacun  die 
ou  put  dire  à  quoi  il  s'obligeoit,    &  les  pré- 
cautions ,  qu'on  prit  publiquement  pour  met- 
tre le  fceau  aux  engagements  contractés ,  don* 
nerent  aux  conventions    la  folemnité  nécef* 
faire. 

Tout  cela  fe  fit  d'abord ,  comme  en  tâton* 
nant ,  &  on  fut  long-temps ,  fans  doute  > 
avant  de  corriger  les  principaux  ufages ,  de  tout 
ce  qui  nuifoità  la  clarté  5  a  la  jprécifion  &  à  la 
notoriété.  Cette  révolution  fut  d'autant  plus 
lente  ,  qu'il  y  eut  toujours  des  hommes  inté- 
reflés  à  s'y  oppofer.  Mais  enfin  à  mefure  qu- 
elle fe  fit ,  les  conventions  devinrent  expre£» 
fes  &  folemnelles,  &c  c'eft  alors  qu'elles  furani 
.proprement  des  lôix  pofuives, 
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Lorfque  les  conventions  tacites  conduisent  c~ 
feules  les  peuples,  la  coîle&i.  11  de  ces  con-  diftïhgua  les 
vendons  cft  une  mafle  informe  j  où  l'on  a  de  en  di^îem«i 
la  peine  à  démêler  les  droirs  &  les  devoirs  des  clartés., 
citoyens.   Or  ,  la  néceffité  de  refléchir  fur  ces 
conventions  fut  une  nécellité  de  les  obferver 
les  unes  après   les  autres ,    de  les  rapporter  à 
des  fins  différentes,  &  par  conséquent,  de  lesdif- 
tinguer  par  cialTes.  Vous  voyez  donc  qu  a  me» 
fure  qu'on  fit  cette  recherche  avec  ordre ^   on 
çut  des  loix  pofitives  de  différentes  efpeces. 

Cette  recherche  a  pour  objet  la  tranquillité 
publique,  à  laquelle  toutes  les  fociéecs  civiles 
tendent  naturellement ,  quoique  par  des  mo- 
yens différents.  Il  fera  plusfaged'obferveT  ceux. 
qui  ont  été  employés  parles  peuples  que  nous 
connoiffons:  par- là.,  nous  nous  préparerons  a 
obferver  dans  la  fuite  ceux  qui  feront  emplo- 
yés par  les  peuples  dont  il  nous  refte  à  étu- 
dier l'hiftoire.  

Dans  toute  fociété  civile  où  Tordre  femain-     Dans  j^1 
tient .   nous  remarquons   une  puiffance  qui  fe  Sondes  ma- 

\  .  ~  A    ,  1  „  narchies    de 

fait  relpecfcer  de  tous  les  membres  ,  oc  que  par  pAijfrieuroû 
cette  raifon  on  nommzfouveraine.  ^        llnlïïL?U. 

Cette  puiffanec  fait  les  îoix  &  force  à  les  fowveramére, 
exécuter.   En  la  confiderant  fous  ces  deux  rap-  JJJ^1^ 
ports,   on  la  uivife  en  deux  puiffances;  l'une  narqu*. 
légiflative  &  l'autre  exécutrice. 

Dans  les  grandes  monarchies  de  TA  fie,  cette 
Rouble  puiffance  refidoie  toute  entière  dans  Je 

Y   } 
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~   monarque.  La  fouveraineté  étoit  donc  en  lui 
féal. 

Cette  puifïance  fe  faifoit  refpe&er,  parce 
que  le  monarque  avoit  à  fes  or  1res  toutes  les 
forces  de  l'état  :  ceux  qu'il  armoit ,  étoientr 
feuls  armés,  ôc  ils  i'étoient  pour  lui  contre 
tous. 

Maître  abfolu  de  la  nation  ,  un  pareil  fou* 
verain  difpofoit  d'elle,  Formoit-il  le  projet 
d'une  conquête,  il  falioit  maicher ,  parce  qu'il 
le  commandoit.  Il  avoir  feul  le  droit  de  faire 
la  guerre  &  la  paix. 

Or 9   le  droit  de  faire  les  lotx ,  celui  de  les 

faire  exécuter ,    &c  celui  de  faire  la  guerre  èc 

la  paix,  font  les  trois  pouvoirs  qui  conftituent 

la  ïouveraineté. 

r  comment"       Dans  les  petites  monarchies  j   comme  nou3 

auxtemps hé- l'avons  remarqué,   la  puifïance  du  monarque 

îesqUpCctitesnS  étoit  limitée  >   parce   que  les  trois  pouvoirs 

monartnies    n'étoient  pas  réunis  dans  fa  perfonne. 

de  la  Grèce,         pi        ,  i*      >,  î  1  T 

les  trois  pou-      C-»ne-z  lesdbrecs ,    par  exemple,    dans   les 
vous  étoient  temps  héroïques,  le  peuple  avoit  la  puifïance 

parcages.  i  /      n      •  •      1  >    £  ri'  1 

^      legiilative  :    mais  1  ulage  >  qui  coniideroit  le 

monarque  comme  feul  juge  &   feul  générai, 

lui  donnoit  en  confcqnence  le  droit  de  faire  exe- 

%  cuter  les,  loix,     &  lui  lailToit  celui  de  faire  la 

guerre  &  la  paix. 

11  arriva  de- là,  que  le  monarque  limitoitla 
puiflance  du  peuple,  &  que  le  peuple  limitoic 
la  puiflance  du  monarque.  Car   dès  que  le* 
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pouvoirs  font  partagés,  ils  fe  balancent,  &  '~* 

par  conféquent  ?  ils  fe  limitent  mutuellement 

Le  peuple  avoit  confervé  la  légiflation ,  par- 
ce que  tous  les  citoyens  étoient  foldats  :  ils 
ctoient  armés  de  droit ,  ils  l'étoient  pour  eux  , 
&  au  befoin  ,  ils  l'étoient  contre  ie  monar- 
que. 

^  Ileft  vrai  que  les  deux  aimes  pouvoirs  laif- 
foient  aux  rois  de  la  Grèce  une  grande  autori- 
té ,  Se  qu'ils  pouvoient  être  tentés  d'en  abu- 
fer  :  mais  s'ils  en  abufoient,  ils  trouvoient  un 
juge  dans  le  peuple  y  c'eft-à-dire  ,  dans  un  le* 
giflateur  armé.  # 

Ils  enabuferent:  auflitôt  le  trône  chancela, 
de  le  monarque  tomba  avec  le  trône.      s 

Alors  le  peuple  recueillit  les  trois  pouvoirs    Sn  dénui- 
de  la  fouveraineté ,  &  il  en  fut  embarralïé  :  car  fant  \*  cFf  «- 

•  *  *  t  i  a  nic>  'cs  villes 

il  ne  pouvoit  pas  les  garder  tous  ^   &  cepen-  ae  la  Grccc 
danr  il  n'ofoit  plus  les  partner.    Jaloux  de  fa  tomboient 

-..  ,  -      t  iï  r  dans     *  an*r" 

liberte  ,   &  ne  lâchant  quelles  melures  pren-  chie ,  parce 
§  ire  pour  lafTurer,  il  fe  trouva  plus  foible5^ue[^[c 
depuis  qu'il  avoit  repris  toute  l'autorité.    Plus  d«  trois  pou- 
il  taifoit  d'efforts  poiy  la  retenir ,    plus  il  fen-  w0lïit 
toit  fa  foibleffe^    &  dans  fon  inquiétude,  il 
éprouva  que ,    lorfque  tous  prétendent  à  la 
fouveraineté  3   la  fouveraineté  n'eft  à  perfon- 
ne  y  &  que  ,  par  conféquent,  il  n'y  a  plus  de 
fouverain,  plus  de  loix  ,    plus  de  fureté.    Ce 
temps  eft  celui  de  l'anarchie  :   temps  de  déf- 
ardre  y  où  chaque  citoyen  prétend  en  quel- 

Y  4 
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que  forte  réunir  en  lui  ies  trois  pouvoirs  de  l^ 
fouveraineté. 

L'anarchie  pouv/oit  ramener  la  tyrannie ,  &; 
cette  crainte  fut  le  principal  motif,    qui  dé- 
termina les  peuples  de  la  GrecQ  à  fonger  aux 
moyens  de  partager  les  trois  pouvoirs  ,  de  ma- 
nière à  ies  tenir  dans  une  eipece  d'équilibre. 
Deux  "ouver-      ^"e  Fartage  des  trois  pouvoirs  conftitue  pro- 
r«e^ems,iun prement  ce  qu'on  nomme  république ,  comme 
i\PutïCmo^  réunion  des  trois  pouvoirs  dans  une  même 
narcfaique.     perfonne  conftitue  ce  qu'on  nomme  monar- 
chie, 

Or  ,  ou  les  trois  pouvoirs  font  réunis,  ou 
ils  font  partagés.  Il  n'y  a  donc  en  général  que 
deux  forres  de  gouvernement,  l'un  monar- 
chique ,  l'autre  républicaine 

Mais  parce  que  ces  deux  gouvernements 
font  fufceptibles  de  différentes  modifications , 
ils  peuvent  fe  rapprocher  &  fe  confondre  à  cer- 
tains égards.  Dans  les  temps  héroïques,  par. 
exemple  ,  les  gouvernements  de  la  Grèce, 
çtoient  républicains  j  fi  nous  considérons  que 
les  trois  pouvoirs  étotentpartàgcs  ;  &i!sétoient 
monarchiques  ,  li  nous  confiderons  la  grande 
puiffance  des  rois,  ëc  la  part  qu'ils  avoient  à 
la  légiflation  ,  lorsqu'ils  favoierit  fe  conduire. 
Les  différeras  Puifque  les  trois  pouvoirs  le  limitent y  auf- 
partages&ies  fitôt  qu'ils fe  partagent,   vous  concevez  qu'ils 

différentes  li-  J       a         £      -  Ç  .  ,     ,  .        j  .      .  1  ^ 

miradonsdesPeuventctrG  limites  de  bien  des  manières.  Oi\> 
ticisrouYcirsieui:  limitation.,    comme  le  parcage  qui  sqxi 


À   N  C   !   !   N  N  !,  545 

(ait,  donne   lieu  à  différentes  combinaifons  ,  c^ 

qui ,  chacune  ,  conftituent  autant  de  gouver- différentes!^ 

nements  différents.  Ces  goùvemçn^nt§font5?St^ 

placés  entre  les  monarchies  où  le  monarque  &mongû 

ieul  toute,  la  fouveraineté  ,  &  les  républiques 

où  les  citoyens  ont  tous  à  la  fouveraineté  une 

part  égale. 

11  y  a  donc  différentes  efpeces  de  monar- 
chies de  différentes  efpeces  de  républiques  •  & 
l'efTence  de  chacun  de  ces  gouvernements  elî 
uniquement  dans  la  combinaifon  des  trois  pou- 
voirs confiés  avec  plus  ou  moins  de  limitation. t 

Or,  on  nomme  politiques  &c  fondamentales  On  nomm* 
les  loix  pofuives  qui  rendent  cette  combina ï-flndlmenta- 
ion  notoire  &  folemnelle:  politiques,  parce ^/fciioixqui 

5   11  i  i»    r  r     î»  •    '        c      J      déterminent 

qu  elles  règlent  Image  de  1  autorité  -y  Wnda-  ja  nature  de 
mentales,  parce  que  fi  elles  changent,  lechaquqefpccç 
gouvernement  n  eit  plus  le  même.  ment. 

Dans  les  grandes  monarchies  d'Afie ,  la  loi 
politique  donnoir  au  monarque,  fans  aucune 
(  limitation  5  les  trois  pouvoirs  _,  &  cette  loi 
ctoit  fondamentale  :  car  fi  le  peuple  ou  quel- 
que corps  eût  pu  entrer  en  partage  de  la  fou- 
veraineté ,  ou  eût  pu  la  limiter ,  ie  monarque 
n'eiu  pas  été  abfolu. 

Dans  les  monarchies  de  la  Grèce,  aux  temps 

héroïques.,   la  loi  politique  qui  partageoit  les 

îrois  pouvoirs  ,  étoit  fondamentale  :   car  fi  les 

"pouvoirs,  ceffanç  d'être  partagés,  fe  réunif- 

nç  dans  i-3  monarque,  la  monarchie  deve» 
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noit  abfolue  ;  Se  s'ils  fe  réunifibient  dans  fa 
peuple  j  elle  dégénéroit  en  anarchie. 

En  vous  rappellam  laconftitution  d'Athènes 
&  celle  de  Lacédémone ,  vous  jugerez  égale- 
ment que  la  loi  politique  &  fondamentale  n'é- 
toit  pps  la  même  pour  ces  deux  republiques, 
puifque  le  trois  pouvoirs  s'y  combinoient  diffé- 
remment .,  Je  que  ces  deux  combinaisons 
formoient  deux  républiques  efientieilement 
différentes. 

Vous  voyez  par  ces  exemples  que  les  lob: 
pofitives  j  qu'on  nomme  politiques  &  fonda- 
mentales ,  font,  pour  les  monarchies ,  celles 
qui  réunifient  folemnellement  les  trois  pou- 
voirs dans  une  même  perfonnej  &  que  pour 
les  républiques,  ce  font  celles  qui  partagent  les 
pouvoirs  avec  la  même  folemnité,  &  qui  dé- 
terminent clairement  la  diftribution  qu'elles 
en  font. 


CHAPITRE    III. 

De  la  nature  des  gouvernements  libres. 


UAns.  confiderer  fi  les  pouvoirs  de  la fouve- ?■ 
raineté  fonr  réunis  ou  féparés  ,  on  appelle  fou-   *-efouverain 

i  r  t      rl  L  i  \  t       ciï  une    Per_ 

verain  la  perlonne  phyuque  ou  morale  ,   a  la-  fonne   phyfî- 

quelle  ils  appartiennent.   Ainfi  le  peuple  en-  ?e"e  ou  mot*t 

lier  était  le  fouverain  a  Sparte  >  comme  Cy- 

rus  Tétoit  en  Perfe.    C'eft  dans  ce  kns  que  je 

prendrai  ce  mot- 

Il  eft  de  fait  que  les  circonftances  qui  font  z 1 

i  x  j         x  P  r  i  Tout  g°uvcrt 

les  gouvernements ,   tendent  a  1  efcJavage  ou  nemem  tend 

à  la  liberté.  Ces  deux  points  font  fixes  3  ils  le  \uiulfa£L 
font  feuls  ,  &  ils  font  les  feuls  auiii ,  dont 
nous  pouvons  nous  faire  des  idées  bien  déter- 
minées Quand  nous  aurons  vu  quel  eft  le 
gouvernement  où  on  eft  libre  ,  nous  verrons 
quel  eft  le  gouvernement  où  on  ne  l'eft  pas  j 
èc  alors  il  nous  fera  facile  d  obferver  ceux  qui 
participent  de  l'un  ou  de  L'autre.  Ce  fera  le 
fujet  de  ce  chapitre  &  du  fmvant. 

La    liberté    exclut    l'arbitraire    ôc   la  vi^ 
lance* 


vertus. 
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^  Lorfque  le  fouverain  ne  difpofe  de  rien  at$ 

jJn  gouverne*  i  #  /•/         •    / 

menccdiibre,  bitrairement ,    on  joint  avec   fccurite   de  co 

lorfque    les    „,  >    M   ^ 
!oixreglenc!aquon  a-    . 

^uifTancefou-  On  fait  encore  ce  qu'on  veut,  fans  être 
tprce  a  raire  ce  qu  en  ne  veut  pas.  Car  des 
que  la  pui (Tance  fouveraine  n'eft  pas  arbitrai- 
re ,  elle  n'a  pas  befoia  d'ufer  de  violence  pour 
fe  faire  obéir  ,   &  elle  x\tn  ufe  pas. 

Elle  aflTure  donc  la  liberté  d-ms  le  rapport 
que  les  citoyens  ont  a  elle;   &c  parce   qu'elle 

f»rotég&  les  foibles  3  elle  l'allure  encore  dans 
e  rapport  que  les  citoyens  ont  les  uns  avec  les 
autres.  C'eft  une  puiflancè  qui  fait  refpe&ct 
les  loix  ,  qui  les  refpette  elle-  même  ,  &  fous 
laquelle  perfonne  ne  peut  impunément  ufer 
de  violence. 

Cette  puiffance  maintiendroit  l'ordre  fans 
obftacles  ,  (î  elle  étoit  la  réunion  de  toutes  les 
forces  particulières  *,  enforte  que  tous  les  mem- 
bres de  la  fociété  concoururent  également  & 
unanimement  au  même  but.  C  eft  ce  qui 
n'arrive  pas. 

La  piuffance  fouveraine  ne  fe  trouve  donc 
que  dans  la  réunion  des  forces  prépondéran- 
tes. Elle  ne  confifte  même  qu'en  cela.  Com- 
me elle  n'eft  puiflancè,  que  parce  quelle  eft 
une  force  comparée  à  une  autre  force  ;  elle 
n'eft  puiflancè  fouveraine  ,  que  parce  qu'elle 
çft  une  force  prépondérante  à  toutes. 

Cette  puiflance  ,  dira- 1- on  ,  fait  donc  vio* 
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lerice  aux  uns  pour  afîurer  la  liberté  des  au- 
tres. Sans  doute  ,  &  la  chofe  ne  peut  pas  être 
autrement.  Si  la  licence  regnoit,  il  n'y  aurois 
point  de  liberté  j  puifque  la  licence  de  tous 
nuiroit  à  la  liberté  de  tous.  Pour  afluier  la  li- 
berté ,  il  faut  donc  mettre  un  frein  à  la  licence^ 
Voilà  ce  que  fait  la  puilîance  fouveiaine  ou 
prépondérante  ;  &  le  gouvernement  eft  libre, 
lorfqu'elle  n'emploie  la  violence  que  contre 
,ceux  qui  veulent  abufer  de  leur  liberté  ;  c'eft- 
à-dire  5  que  le  gouvernement  eft  libre ,  lorf- 
que  les  loix  règlent  l'ufage  de  la  puiffànce  fou- 
veraine^   &  en  bannit  tout  arbitraire. 

Dans  tous  les  gouvernements ,  il  y  a  une  EnA<îc,rufa. 
force  prépondérante,  &  ils  ne  fubfiftent  qu'au-  pde  kp^C- 

c  r\m         n  a  *^        lance    iouve" 

tant  que  cette  force  fubiiite  elle-même.   Or.,  raine   a  in 

cette  force  a  été  contraire  à  la  liberté,   toutes  j^J?1"  * la 
les  fois  qu'il  n'a  pas  été   poilible   d'en  régler 
Pufage  par  des  loix  fondamentales.    C'eft  ce 
qu'on  remarque  en  Afie  ,  où  les  circonftances 
ont  formé  de  grands  empires. 

EnGrece  aucontraire,  Pufage  de  cette  paif-    £n Glece  à 
fance  a  été  mieux  réglé,  parce  que  lescirconf-  lui  a  été farà 

r        '  j         •-  «t^- 

tances  n  y  ont  rorme  que  de  pentes  monar- 
chies: &  en  conséquence  ,  les  Grecs  ont  écc 
plus  libres  que  les  Àfiatiques. 

Je  dis  plus  libres ,  &  je  ne  dis  pas  abfolu* 
ment  libres  Un  peupleapprocheplusoumoin$ 
de  l'état  de  liberté  ,  auquel  il  tend  ,  &  d'or- 
dinaire il  en  approche  ians  y  arriver  ;  car  les 
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révolutions  qui  paroiffent  Py  conduire,  Pai> 
rêtent  en  deçà  ou  le  pouffent  au  delà;  jufqu'à 
ce  qu'après  l'avoir  ,  à  plufîeurs  reprifes ,  jeté 
&  rejeté  d'un  côté  à  l'autre,    elles  l'enfevelif- 

fent  dans  la  fervitude  ,   tombeau  des  nations. 

combien u  cft  C'eft  qu'il  eft  difficile  de  régler  l'ufage  de 
aifficiWc^rc.  [a  pUi(fallce  fouveraine.  S'il  eft  vrai  que  la 
cette  puiilan-  libetté  eft  aifurée  ,  lorfque  les  loix  qui  la  pro- 
cc>  tegent ,  font  la  règle  de  cette  puiffance  ;  il  eft 

vrai auiïi  que  c'eft  cette  puifTance ,  qui  fait 
elle-même  les  loix.  Voilà  donc  un  cercle  vi- 
cieux 5  &  le  réfultat  eft  que  la  puiflance  fou- 
veraine fe  règle  elle-même.  L'hiftoire  des  peu- 
ples jaloux  de  leur  liberté ,  n'eft  que  le  ta- 
bleau des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  fortir  de 
■  ce  cercle* 

&  de  donner  II  eft  encore  difficile  de  donner  des  fonde- 
des  fonde      ments  folides  à  la  liberté  %   parce  que  les  loix 

ments  folides         -   r   rr  r   -  i  >  11 

àlalibcrté.  qui  lumloient  pour  la  protéger  dans  Jes  cir- 
conftances  où  elles  ont  été  faites  ,  ne  fuffifent 
plus  pour  la  protéger  _,  lorfque  les  circonftan- 
ces  font  changées.  Alors  ,  Ci  on  s'obftine  à  ne 
pas  faire  de  nouvelles  loix ,  la  liberté  eft  en 
danger  ;  &  elle  eft  en  danger  encore ,  fi  on 
eutreprend  d'en  faire.  C'eft  un  moment  criti- 
que, où  les  partis  qui  fe  forment  par  des  vues 
particulières  ,  ne  permettent  pas  aux  citoyens 
de  concourir  rous  également  au  bien  général. 
Or,  fi  ces  moments  fe  repèrent  ^  il  arrivera 
tôt  ou  tard  qu  un  parti  plus  fprt  comuiancferaj 


A" 
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&:  le  peuple  >  qui  fe  croyoit  libre,   fera  af- 
fervi. 

Mais  enfin .,    quelque  difficulté  Qu'il  y  ait 


Ces  fondc- 


â  établir  un  gouvernement  libre,   il  eft  cer~mems  ne  peu- 
tain  >  d'après  ce  qne  nous  avons   cftt ,   que  U^q£*2£" 
nature  de  ce  gouvernement  eft  de  régler  i'ufa  d«io«,  qui 
^e  de  la  puiffance  fouvet  aine  >  oie  manière  que  co^arStnri* 
es  citoyens  loient  ibtiftraits  a  toute  autorité  ar- ie  >  &  qui  ^ 

m  •  «  I       r  r  •  1    ^   '  *     priment  U  lis 

bitraire,   &  que  la   force  Iok  employée  uux-  çew 
cjuemenc  à  réprimer  la  licence* 


<$s*> 
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CHAPITRE    IV, 

■De  la  nature  des  gouvernements  qui 
ne  font  pas  libres  &  quon  nomme 
defpotïques. 


L: 


iidcfporifmc  JLi es  trois  pouvoirs ,  réunis  fans  limitation 
pns  a  la  n-  j  ns  une  fcuie  perfonne,    conftituent  le  gou- 
yernement  defpotique,    Un    pareil  louverairi 
jouit  d'une  autorité  abfolue  &  arbitraire.   Il  a' 
feul  la  propriété  de  tout  :  il  eft  autorifé  à  dif- 
pofer  de  tout  à  volonté  t  il  exerce  fur  (es  fu« 
jets  la  puiflance  d'un  maître  fur  fes  efclaves. 
t'ertunecho-      Mais  s'il  eft  difficile  qu'un  peuple  foit  ab- 
f|  purement  f0lumenc  {faç  \  y  eft  impofïible  qu'il  foit  ab- 
folument  efclave  f    à  prendre  le  mot  efclave 
à  la  lettre.  Le  gouvernement  defpotique,  tel 
que  nous  l'avons  défini  5    eft  une   chofe  aufli 
idéale  ,   qu'une   anarchie  où  l'on  fuppoferoic 
que  chaque  membre  de  la  fociété  réunit  eii 
lui  les  trois  pouvoirs.    Entre  ces  deux  extrê- 
mes  qui  font  également  impoffibles  ,    nous 
r.      ...    ..  trouverons  tous  les  gouvernements  poflibles. 

Aucun  defpo-      \[  n'eft  pas  vrai  que  le  monarque.,   le  plus 
p!-ôpricï  tout  ibfolu ,  puiiïc  s'approprier  tout.   Un  dur  ëfc 

elavage 
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cîavage  peut  être  le  partage  de  plûfieuh  de  les 
fujets  j  chacun,  pris  leparémem ,  peut  eu 
être  menacé.  Mais  il  n'eft  pas  poffible  que 
tous  chfemble  portent  les  trièraes  chaînes.  Le 
klefpotifme  le  plus  grand  eft  donc  limité  par 
rimpuifïance  où  il  eft  de  s'exercer  cealemenc 


imp 
fur  tous  énfêmble. 

Ce  qui  c&xdàtiti(è  le  defpote  j    C  eft  qu'il  çf  o,ui  "carit. 
inet ,    autant  qu'il  peiïr,  fa  volonté  à  la  place  térife  lc  d(d 
des  loiXj   ce  quil  ne  connoit  point  de  loix  qu'il  necon- 
fondamentales  qui  doivent  lui  fervir  dé  re-£0.îtpri?j'di 
gles.  Ceit  pourquoi  chacun  de  (es  fujers  fë  i&mafcs. 
voit  fans  défenfe  contre  les  caprices,    Mais 
pour  lui  échapper,  il  fume  àJen  être  inconnu; 
&  heureufenient  le  defpote  ne  coniîoît    guère 
que  ceux  qui  ont  l'Imprudence  de  fe  faire  coiî- 
noître.  On  fent  plus  fa  tyrannie  aux  mauk  doiit 
on  eft  menacé  ,   qu'aux  maux  qu'on  foiïffre. 

Une  choie  qui  cara&érife  encore  le  delpo-  s*  ïaiùcirÀï 
te,  c'eft  la  foiblefTe  ;  plus  il  veut  qu'on  dé- %*aéùCe'hm 
pende,  pliis  il  dépend  lui-même.  Sa  garde  9 
qui  veille  pour  lui  ;  veille  auiîi  contre  lui.  Sa 
tête  tombe,  comme  la  tête  dli  plus  vil  de 
fes  fujets  :  l'empire  né  s'apperçoit  pas  qu'il 
change  de  maître  \  &c  le  trône  enfanglanté  ; 
fait  voir  ce  que  c'eft  qu'un  monarque  qui  croit 
pouvoir  tout  ce  qu'il  veut 


Le  defpotifme  n'eft  donc  pas  une  puiftan-  in  «jueKeni 
ce  illimitée  \  c'eft  feulement  une  pui3aricequi^p^1  p^I 
jae  connoît  point  de  loix  fondamentales»    Oh?^^***- 
Tom.  VI.  * 
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"  dit  que  cette  puiflance  efl:  arbitraire ,  parce 
que  le  defpotej  ayant  réuni  en  lui-même 
routes  les  forces  prépondérantes,  paroît  n'avoir 
qu'à  commander  pour  être  obéi.  Cependant 
elle  n'eft  pas  absolument  arbitraire  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  defpote  qui  ne  fait  forcé 
à  fe  faire  des  règles  ,  ou  même  à  s'affujettir 
à  celles  que  lui  prefcrit  l'opinion  publique. 
Quand  nous  obferverons  le  gouvernement  des 
anciens  empires  ,  nous  remarquerons  les  dif- 
férentes caufes  qui  en  limitoient  le  defpotif* 
me. 


Anciinni.  J5J 


CHAPITRE  V. 

J)d5  républiques. 


jLrrs  Grecs  ont  partagé  la  fouveraineté  en- 
tre différents  corps  &  différents  magiftrats  :  &  du  gouverne! 
en  oppofantles  forces  qu'ils  confioient  aux  un*s%  mcncr^ubli- 

4,1  ,..  r    \  y  cam    uenc    A 

aux  torces  qu  ils  conhoient  aux  autres,  ils  ont  une  force  d'e- 
cherché   un  équilibre  ,    dans   lequel   aucune  *iulhb,:e* 
puiffance  ne  fût  affez  prépondérante  pour  fe 
îbuftraire  aux  loix  fondamentales,     &  pour 
Gommander  arbitrairement.   Telle  eft  la  natu- 
re du  gouvernement  républicain. 

Mais  en  politique  il  n'y  a  point  d'équili-  En  poijcjque,~ 
bre  parfair ,   &  le  moment  où  Ton  croit  le  te-  l'équilibre 

1       a  *    *£t  i     •         v     i      i     i  parfait  eft  i»- 

mr  ,   eft  precilcment  celui  ou  la  balance  vap0tfït>ic 
pencher.   C'eft  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  par- 
tager également  les  forces  >   6c  que  d'ailleurs 
elles  font  de  nature  à  croître  &  à  décroître  al- 
ternativement. t 

Nous  avons  vu  que  Solon  fit  un  partage  iné-  Dans  la  de* 
gai ,  en  donnant  le  droit  de  fuffrage  à  tous  ^age\îe*C 
les  citoyens.  Car,  par  cette  feule  difpofition,  foi-ces  eft  né. 

'.  i    /r  C  i  J  '     ceflairemcil 

la  quatrième  clalle  eut  une  toree  preponde- -ia^l 
lame,  parce  qu'étant  la  plus  nornbreufe  ,  elle 

Z  z 
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eut  aufïl  la  plus  grande  part  à  la  puifTance -lé* 
giilative. 

Lorfque  la  fôuveraineté  eft  dans  le  peuple 
en  corps ,  ce  gouvernement  eft  celui  qu'on 
nomme  démocratie.  Or  .,  dans  un  pareil  gou- 
vernement ,  il  eft  impofîible  que  les  forces  fe 
balancent,  parce  que  c'eft  une  néeeflïté  que 
le  partage  en  foit  tout-àrfait  inégal.  De- là,  dé- 
voient naître  des  défordres,  que  Solon  ne 
pouvoit  ni  prévenir  ni  empêcher. 

En  effet  ,  fi  le  peuple  fait  les  loix  >  il  peut 
les  abroger:  il  peur  les  changer,  &  il  feaible 
ne  faire  jamais  que  des  règlements  provifioii- 
îiels.  En  pareil  cas,  la  puifTance  fouveraine  eft 
donc.,  par  fa  najure,  affujetrie  à  tous  les  ca- 
prices de  la  multitude  ;  &  par  conséquent ,  di- 
te alors  que  les  loix  en  règlent  l'ufage  ,  c'eft 
dire  qu'elle  fe  règle  elle-même,  ou  qu'elle  n'a 
point  de  règles. 


ce^uvcinc-      Ce  gouvernement ,   fait  pour  changer  con- 
^^hstévo-  tinuellement ,  vanécefTairementde  révolution 
ffHKMî«.         en  révolution,  -&  fe  perd  enfin  dan?  l'anar- 
chie ou  dans  la  fervitude.  Sa  durée  eft  toujours 
un  état  violent.  11  ne  fe  maintient,  qu'autant 
que  des  eaufes  étrangères  le  forcent  à  perfévé- 
.  rer  dans  les  mêmes  maximes.    Les  temps  flo- 
ridants  pour  les  Athéniens  font  ceux  où  lis  onc 
été  en  guerre  avec  les  Pcrfes.  La  paix ,  qui  fut 
k  fruit  des  vi&oires  de  Cimoiij  eft  l'époque 
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«à  ces  temps  finirent ,  &  où  la  démocratie  ====a 
tend  à  fa  dirtolution. 

_  Le  gouvernement  qu'on  nomme  arifcocra-  t^a^S 
ne,  eit  celui  ou  une  pime  du  peuple  comman- ticnt  dc  la  <* 
de ,  *r  où  l'autre  partie  obéit.  FF**  °" 

X  k*  oc  la  monab- 

L'ariftocratie  tient  donc  de  la  démocratie chie* 
eu  de  la  monarchie  ,  fuivant  qu'on  augmente 
ou  qu'on  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
part  à  la  fouveraineté:  &  par  conféquent,  elle 
a  nccefTaireme.nt  les  vices  Se,  les  avantages 
de  Tune  des  deux. 

Lorfqu'Antipaterota  le  droit  de  fuffrage  aux 
Athéniens,  qui  îï'avoient  pas  deux  mille  drach- 
mes, il  réduifît  à  la  condition  de  fujets  tous 
ceux  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  avoir  cette  fom- 
|ne.  Mais  ceux  qui  Favoient,  étoient  en  grand 
nombre,  &c  cette  autocratie  approcha  beau- 
coup de  la  démocratie. 

Lorfqn'au  contraire  ,  Lyfandre  établit  trente 
tyrans  dans  Athènes ,  cette  âriftoçratie  ,  que 
les  Grecs  nommoient  oligarchie  ,  approcha  de 
la  monarchie  ,  &  elle  en  eut  les  vices ,  fans 
en  avoir  les  avantages  >  parce  qu'elle  fut  ab- 
folue  &  tyrannique.  Les  Athéniens  étoient 
faits  pour  de  pareilles  révolutions.  Obfervons 
les  Spartiates. 

On  nomme  mixte  le  gouvernement  de  Spar-    côvivemZ 
te  ,  comme  fi  c'etoit  un  mélange  de  démocra-  «tsnt  n?i«c. 
t|e,  d'anftocrarie  ôc  de  monarchie;  &  cepeirt 
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dantil  'n'y  avoit  proprement  dans  cette  répu< 
blique,  ni  démocratie ,  niariftocratie,  ni  mo- 
narchie. On  voit  feulement  que  Lycurçue 
avoit  partagé  la  fouveraineté  >  &  en  avoit  dif- 
tribué  les  parties  dans  un  certain  ordre.  Mais 
pour  ne  pas  changer  une  dénomination  reçue  y 
je  nommerai  gouvernement  mixte  celui  où 
Ton  cherche  à  balancer  les  pouvoirs  ,  &  où 
l'on  veut  empêcher  qu'une  force  prépondérant' 
te  n'altère  la  conftitution.  Voilà  en  effet 
ce  que  cherchoit  Lycurgue,  &  ce  qu'il  a 
trouvé. 

","soion"pr£  Lorfque  Solon  difôit  de  fes  loix,  qu'elles 
voyoit  dan$ctoient  les  meilleures  qu'on  pût  donner  aux 
u"c  révolu!  Athéniens  ,  fans  doute,  il  penfoit  encore  qu'el- 
tion ,  qui  for- les  n'croient  les  meilleures  que  pour  le  temps 

ccroic  a  faira      \    -t   t         i  •  r      »•  1  •#*•■•  >'i 

«les  change-  ou  il  les  donnoit ,  puiiqu  il  reconnoiiloit  qu  il 
«cnts  à  &sfaudroit  quelque  jour  y  faire  des  changements. 
Ceit  quil  prevoyoït  les  révolutions,  que  les 
circonftances  produiroientdans  les  mœurs  d'un 
peuple  riche,  qui  aimoit  les  arts,  qui  s'adon- 
noit  au  commerce  .,  &  qui  étoit  ambitieux  de 
toute  efpece  de  gloire. 

tyftugùepré-  Ces  révolutions  $  auxquelles  Solon  laifïbit 
vînt&  cmpc-un  }j^re  cours ,  Lycureue  les  avoit  prévenues 

cha  une   pa-  t-n<  »-i  *     î     r       ' 

^ilie  révolu.  &  empêchées.   Des   qu'il  eut  banni  de  la  rc- 

*loû  '  publique ,  les  richelTes  .,  les  arts  ,  le  commerce 

&c  jufqu'à  l'ambition  de  s'agrandir  ,  les  mœurs 

ne  pouvoient  plus  changer  \  &c  les  loix  bon- 
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$tes  clans  le  fiecle  où  il  les  donnoit,  dévoient"" 
l'être  encore  dans  les  ficelés  fuivants. 

Par  la  diftribution  qu'il  avoir  faite  de  la  fou-  £ïCTma.urs; 
Veraineté  ,  les  pouvoirs  n'étoient  pas  dans  un  sui.  ne  cb  M1- 
cquilibre    parfait  :    mais  ils    fe  contrebalan-  mintinxln'9 
çoient  jufqu'à  un  certain  point  %  &  les  mœurs  i« pouvoirs 
ne  pouvoient  donner  a  aucun ,  allez  de  pré- 
pondérance pour  altérer  la  conftitution.    An 
contraire  ,  elles  venoient  naturellement  au  fe- 
cours  du  plus  foible,  &  par-là,  elles  tendoient  à 
rétablir  l'équilibre.  Dans  cette  république  les 
mœurs  faifoient  à  .peu- près  ce  que  fait  dans 
une  horloge  le  pendule ,  dont  les  vibrations 
cgales  forcent  chaque  roue  à  fe  mouvoir  d'un 
mouvement  égal  &  uniforme. 

Changeons  les  mœurs ,  auffitôt  le  mouve- 
ment fera  altéré.  Au  lien  de  fe  faire  unifor- 
mément, il  fe  fera  parfecoufles }  &  les  for- 
ces foibles  feront  détruites ,  peu-i-peu,  outout- 
à-coup  ,  par  les  forces  prépondérantes.  La  dii- 
tribution  des  pouvoirs  ,  de  quelque  manière 
qu'elle  fe  farte ,  eft  donc  par  elle-même  peu 
propre  à  maintenir  l'équilibre.  C'étoient  les 
mœurs  des  Spartiates  qui  le  rétablitfbient  :  les 
mœurs  des  Athéniens  auroient  augmenté  la 
prépondérance.  ■  -r. 

Nous  verrons,  dans  la  fuite  de  Fhiftoire,  des  ,   un  pareil 

.     ,         •    .  .  i  •  cquihbrc    ne 

peuples  qui  s  enrichiront  parle  commerce,  qui  poUrrapass'o- 
cultiveront  les  arts  ,  qui  feront  des  conquêtes,  gf^J 
&  qui  néanmoins  3   après  avoij.  fait  un  parta- 

Z  * 
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don  ^~  §e  ^e  ^  Souveraineté ,  fe  flatteront  d'en  avoir 
mœurs  fe-  mis  toures  les  parties  en  équilibre.  Vous  pré-* 
\ '"  d^CréPv°oiuS  voy^z  (\ue  n'ayant  pas  les  rricrurs  des  Lacédé- 
cions.  moniens ,  ils  feront  expofçs  a  bien  des  révo- 

lutions ,   &  que  leur  gouvernement  n'aura  pas 
la  durée  de  celui  de  Sparte* 


CHAPITRE    VI, 

De$  monarchies  mçdérces. 


ïsistrate  fit  refpefter  les  Ioix données  S 


par  Solon  ,  &  les  refpeita  lui- même.  L'Aréo-  aW- ■.. 
page  continua  d'en  avoir  le  dépôt  %  &  le  fénat  <*»«»« 
fut  encore  ,  ou  an  moins  parut  être  le  çonfeil 
du  prince  ?  comme  il  Pavoit  été  de  la  républi- 
que. 

Il  ne  fot  pas  au  pouvoir  de  Pififlrate  de 
gouverner  arbitrairement.  Il  gouverna  par  les. 
loix  >  parce  qu'il  fut  dans  la  néceflké  de  mé- 
nager l'Aréopage  &  le  fénat,  qui  veilloient 
fur  fon  administration  :  deux  corps  doutant 
plus  redoutables  5  que  leur  mécontentement 
eût  fouîevé  tous  les  citoyens. 

Si,  dans  la  démocratie,  ces  deux  corpv 
ctoienr  trqp  foibies  pour  balancer  la  puilïan- 
ce  du  peuplealfembîé,  on  voit  que,  lorfque. 
le  gouvernement  eft  devenu  monarchique , 
ils  font  allez  pui  fiants  pour  balancer  la  puif- 
fance  du  monarque.  Or,  cette  monarchie  eft: 
un  exemple  des  monarchies  que  je  nomme, 
modérées, 


$€i  H  i  $  ?  o  t  k  i 

C'eft:  dans  ces  monarchies  qu'on  eft '  venta* 
tciiîc  moiwrl  blement  libre.  La  licence  du  peuple  a  un  frein 
<hie,  on  eft  jans  Jes  \0'hx  qUQ  \q  monarque  lui  fait  refpec- 

ventabkiïiciit  •     »       r  i  r       s 

gbrci  ter  y  oc  ia  licence  du  monarque  a  également 

un  frein  dans  les  loix ,  que   l'Aréopage  &c  le 
fénat  le  forcent  à  refpe&er  lui-mêiAe. 

Les  citoyens  font  a  l'abri  de  l'anarchie* 
parce  que  ce  neft  pas  le  peuple  qui  fe  gouver- 
ne :  ils  font  encore  à  l'abri  du  defpotifme  ,. 
parce  que  le  monarque  ne  gouverne  pas  avec 
une  autorité  abfolue.  Leur  liberté  confifte  i 
n'être  fournis  qu'aux  loix*,  &  tant  que  ce  gou- 
vernement fubfifte  ,  on  peut  dire  3  fans  crain- 
dre de  faire  un  cercle  vicieux,  que  les  loix 
règlent  l'ufage  de  la  puiftance  fouveraine. 

&  le  moâar-      Dans  les  monarchies  y  telles  que  celle  d'A- 
nne ne  peut  thènes  fous  les  Pififtratides  ,  le  monarque  ne 

tas  tout.  t  -i  i       i_  •  •  i 

peut  donc  pas  tout:  il   peut  le  bien,   il  ne 
peut  pas  le  mal. 

Il  ne  peut  pas  le  mal ,  dis- je  :  car  il  ne  faut 
qu'une  injure  faite  à  un  citoyen  pour  foulever 
tout  le  peuple;  &  le  tyran  eft  renverfé.  Hip- 
parque  &  Hippias  en  font  la  preuve. 

Vous  voyez  que  les  Athéniens  ne  fe  feroienr 

pas  crus  libres ,   fi  le  monarque  avoir  pu  ofFen- 
fer  impunément  un  feul  citoyen.  Or ,    cette 

opinion   fuffifoit    pour    forcer  l'autorité  à  fe 

modérer,  c'eft>à-dire ,   à  fe  contenir  dans  les 

bornes  preferites  par  les  loix. 
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Dans  ce  gouvernement,  l'Aréopage  &  le  Heftfcun^ 

icnat  ne  tenoientpas  leur  autorité  du  monar-  attxloi*  fon- 

3ue  ;  ils  la  tenoient  des  loix  fondamentales  damemalcs' 
onnées  par  Solon  :  loix  auxquelles  Piliftrate 
ctoit  fournis:  loix  qu'il  ne  pouvoir  pas  chan- 
ger ,  parce  qu'elles  étoient  protégées  par  des 
corps  piaffants  ,  &c  par  l'opinion  dont  il  por- 
toit  lui-même  le  joug. 

Toutes  les  monarchies  modérées  ne  font  pas    n  y  a  ^ 
continuées  comme  celle  d'Athènes  ,    fous  les  flcllIS  ^pecet 
Pififtratides  ;    &  nous  en  verrons  de  plufieurs  cMes'naSél 
efpeces.  rées* 

Ce  gouvernement,  par  fa  conftitution,  eft  me-  — — 7— 
me  lujet  a  des  variations  continuelles  5  parce  fujeercs  àbiea 
que  les  puiflances  qui  fe  contrebalancent,  font  a"  vanâti®ns 
continuellement  des  efforts  pour  avoir  chacune 
la  prépondérance.   Le  monarque  veut  étendre 
ton  autorité  ,   &:  limiter  celle  des  corps  :  les 
corps  veulent  étendre  la  leur  y    &  limiter  celle 
du  monarque.  Ainfi  la  balance  penche  alterna- 
tivement,   tantôt  d'un  côté  3   tantôt  de  l'au- 

tre.   Mais  ce  qui  eft  commun  a  toutes  les  mo-    Nature  des 
narchies  modérées  ,    &  ce  qui  en  fait  la  natu-  ^SSïïf1 
re  ,  c'eft  d'avoir  des  loix  fondamentales  3  qu'il 
ji'eft  pas  au  pouvoir  du  monarque  de  changer 
arbitrairement. 
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CHAPITRE  VIL 

Conjidérations  fur  le    defpotifme   des 
anciennes  monarchies. 


on  eft  fan  £\  u  c  u  n  hiftorien  ne  nous  a  fait  çonnoître  1*. 
£n|edur«s  *  conftitution   des   anciens  empires    de  l'Afie* 
fur  la  confti-  Nous  pouvons  néanmoins  nous  en  faire  une 

{Ution  des  an-  •  j  /      '  1  ,  '  n      \  -  rc  r  i 

çiens    «npi.  idée  approchante,    en  reHeclinlant  lur  quel- 
tt%-  ques  faits  ,   donc  on  ne  peut  clouter  ,  &  qui 

donnent  lieu  à  des  conjectures.  a(Tez  vraifem- 
blables.  Peut-être  nous  tromperons  nous  j 
mais  il  en  réfulrera  un  avantage  :  c'eft  que 
nous  aurons  réfléchi  fur  les  caufes  qui  étendent 
le  defpotifme  &  fur  celles  qui  le  limitent. 
•^T- —       Je  fuppofe  que  dans  les  empires  de  TAfie, 

C^  empires  rr       .j,*1.'  J       1    [      r       j 

orirctédefpo- on  ne  connoiiioit  point  de  loix  rondamenta- 
c^ues.  jçs  ^  qUj  limîta(Ienc  la  puiflance  du  monarque* 

&  que  par  conféquent,  ils  ont  étédefpotiques. 
Cette  luppofition  eft  fondée  ,  puifqu'il  eft  cer- 
tain que  les  anciennes  monarchies  fefontgou-* 
vern.éès  par  des  ufa^es  plutôt  que  par  des  loix. 
Ce  defpocif-  Or,  dès  qu'il  y  a  des  ufages  qui  gouver- 
na étoic  Umi-  ftent  y  {a  puiflance  du  monarque  eft  néceflTaire- 
ment  limitée.   Ce  qui  çoiifime  ce  que  nous 
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Avons  déjà  dit ,   que  le  defpotifme,  pris  pour  T5"^ 
une  autorité  abfolue  qui  s'approprie  toûtj  &  gl{*rdc,uf4 
qui  n'a  d'autres  règles  que  le  caprice  ,  eft  une 
chofe  purement  idéale. 

Mais  des  ufages  ne  tracent  les  limites  que     commem 
vaguement  &c  confufément.  On  ne  voit  donc  ;laui>cha»sé 

ï    •  \i>  •    /      i    •       *        a  les  uiagcs ,  ÔC 

pas  clairement,    ou  1  autorité  doit  san  êter  j  ftfttaacctip 
&  le  defpotifme  >   à  qui  cette  obfcurité  eft  fa- 
vorable j  s'étend  infenfiblement ,  &  comme  à 
l'infu  des  peuples. 

Je  dis  infenfiblement  &  comme  à  l'infu  des 
peuples  9  parce  que  je  ne  préfume  pas  qu'aucun 
monarque  ait  tout-a-coup  affiché  de  vouloir 
gouverner  fans  aucun  égard  pour  les  ufngcs 
reconnus.  Il  aura  même  paru  les  refpeder^ 
parce  qu'il  aura  voulu  les  éluder  impunément. 
Il  ne  les  aura  éludés  9  qu'a  mefure  qu'il  aura 
fenti  le  befoin  d'étendre  ù  puiflance  j  &  il 
n'aura  tenté  de  nouveaux  coups  d'autorité  , 
qu'autant  que  les  premiers  lui  auront  réuiïî* 
De  la  forte  les  anciens  ufages  auront  peu  à- 
peu  difparu:  les  nouveaux,  qui  les  auront 
remplacés ,  auront  été  favorables  à  l'autorité 
abfolue  qui  les  avoit  introduits  j  &  les  peu- 
ples j  alors  alfervis  ,  auront  cru  lavoir  tou- 
jours été.  C'eft  ainfi  que  le  defpotifme ,  com- 
me toutes  les  chofes  humaines  ,  a  eu  les  com- 
mencements &  {es  accroitfemenrs. 

La  domination  qu'un  monarque  étend  fur    l{  âèl(.^ 
Éïlufieurs  provinces  >  fuppofe  deux  choies  :  l'u-  temps  oùta* 
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icnecoW*-110  <îue  ces  provinces  font  occupées  £at  des 

foit  pas   les  peuples  culti vateurs  ;  l'autre  qu'elles  ne  iont  pas 

f«.H  S  cnpl   féparées  par  des  barrières  difficiles  à  franchir. 

Il  a  donc  été  un  temps ,  où  l'Afîe  ne  con- 

noiffbit  pas  les  grands  empires;  &  c'eft  celui 

où  les  peuples  cultivateurs  ,    fe  renfermant 

dans  quelques  parties  de  chaque  province  j  laif* 

foient  entre  eux  des  pays  incultes,  qu'ils  aban- 

donnoi.ent  aux  peuples  pafteurs. 

Par  conféquent  ,  les  grands  empires  ne  fe 

QUar^:isnUte feront  formés,    que  lorfque  plufieurs  provïn- 

ijpnrpu  fc  fou  ces  ouvertes  ,  eontiguës   &C    cultivées  auront 

été  habitées  par  des  peuples ,  qui ,  s'y  étant 

fixés  depuis  plufieuts  générations  ,  ne  favoient 

plus  comment  vivre  ailleurs. 

Nous  avons  remarqué  que  l'art  de  conquérir 
J  circonftan-  n'a  été  dans  l'origine  que  l'art  de  dévafter  > 
"squiparoii-que  iesnatj0ns  fe  foumetcant  pour  n'erre  pas 

loienr      alors  ^  ,  ,    ,  .       r     a  r 

favorables  au  exterminées  ,  ont  ete  d  elles-mêmes  au  de- 
^fpotifmc.    vaur  c|u  jeUg .    ^   que  ce  £Qnt  ejjes  qU£  ont 

imaginé  d'offrir  un  empire  au  vainqueur,  qui 
ne  fongeoir  qu'à  piller.  De  pareils  fujets  n'é- 
toient  pas  faits  pour  rien  contefter  j  &c  ces  cii> 
confiances  paroiffent  avoir  été  favorables  au 
defpotifme. 
t'ufage,  qui  Mais  les  petites  monarchies  avoient  des  ufa* 
laiCoit  à  un  ^es       qU[  ne  permettoient  pas  au  defpotifme 

peuple  con-   »       Vf    lt  rrr   a  ,    n         J 

qu»s  le  droit  de  s  établir,  auiiitoc  quelles  devenoient  pro- 
ff  s'afVem  vincesd'un  empire.  Comme  auparavant,  dans 
traire  au  M-  ces  monarchies  j  le  monarque  ne  deculoitpas 
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feul  d^es  affaires  ;  qu'au  contraire^  la  nation  s  af- 
fcmbloit  3  délibéroit ,  &:  déclaroit  fa  volonté  : 
lorfque  plufieurs  monarchies  auront  été  réunies 
fous  une  même  domination  ,  il  ne  fut  pas 
toujours  au  pouvoir  du  conquérant  de  profaire 
l'ufage  qui  donnoit  à  chaque  peuple  le  droit  de 
s'affembler. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  ,  fi  je  fuppofe  cet 
ufage  auffi  ancien  que  les  monarchies  :  il  leur 
eft  même  antérieur.  Comme  une  troupe  er- 
rance eft  toujours  affêmblce,  &  que  par  con- 
séquent tous  les  membres  ont  part  aux  délibé- 
rations ,  il  eft  naturel ,  qu'après  s'erre  répan- 
due dans  les  lieux  où  elle  s'eft  fixée ,  elle  con- 
tinue de  s'aflfembler  ^  toutes  le$  fois  qu'il  s'agit 
de  prendre  un  parti  auquel  tous  ont  le  mêrpe 
intérêt.  Vous  verrez  les  Barbares  porter  cet 
ufage  par  tout  où  ils  s'établiront. 

Il  eft  vrai  que  ces  monarchies ,  étant  deve- 
nues les  provinces  d'un  empire,  le  monarque 
attira  infenfiblement  à  lui  les  affaires  impor- 
tantes ,  &  qu'il  les  régla  par  lui-même.  Les 
affemblées  n'eurent  donc  pas  dans  les  provin- 
ces la  même  autorité,  qu'elles  avoient  eue. 
dans  les  monarchies. 

Cependant  comme  le  monarque  auroit  été 
embarrallé  à  donner  à  chaque  province  le  gou- 
vernement convenable,  &  que  d'ailleurs  il  au- 
roit foulevc  des  peuples  encore  peu  accoutu- 
més au  joug ,  s'il  en  eût  choqué  ouvenemeat 


toutes  les  coutumes  ,  il  eft  vraifemblable  qu'il 
leur  laiiFa  la  liberté  cie  fe  gouverner  à  bien 
des  égards  d'après  leurs  ufages. 

D'ailleurs  il  ne  Faut  pas  croire  qu'un  mo- 
narque fe  hâte  de  faire  tout  ce  qu'il  peut; 
Souvent  il  ne  cônnoît  pas  lui  même  toute  fa 
puiiîance  ;  &  lorfqu'il  vient  à  la  connaître  ,  ce 
h'eft  pas  toujours  parce  qu'il  a  ofé  faire  des 
tentatives  ;  quelquefois  fc'eft  uniquement 
parce  qu'on  l'a  prévenu i  en  lui  offrant  ce  qu'il 
ne  penfoit  pas  X  demander.  Les  premiers  mo- 
ïiarques  abfolus ,  l'ont  été,  fans  avoir  projeté 
de  l'être. 

Je  conjecture  que  dans  l'origine  des  focié- 
tés ,  le  monde  fe  gouvernoit  (bus  les  monar- 
ques 5  à  peu-près  comme  il  fe  feroit  gouverné 
toutfeui:  c'eft-à  dire  ,  d*après  des  ufages  que 
chaque  monarque  fuivit  y  parce  que  chaque 
monarque  les  avoitfuivis  avant  lui.  Car,  eit 
général ,  les  fouverains  fe  conduifent  les  uns 
d'après  les  aurrcs:  ils  font  comme  ils  voient 
qu'on  faïfoit  ,  &c  l'exemple  eft  fur-tout  conta- 
gieux pour  eux. 

La  manière  dont  les  premiers  empires  fe 

font  formés i    fait  dotic  voir  que. l'autorité  du 

prince  étoit  nécefïki  rement  limitée.  Plufieiirs 

autres  raifons  la  limitoient  encore. 

ULesmonar-      Premièrement  il  paroît  que  l'ufage  n'auto* 

qucsd'Airyrie  rifoit  pas  les  rois  d'Aflyrie  à  mettre  arbitraire- 

lc  pou    ^-^gjjj  jes  impôts  fur  les  peuples,   puifque, 

dàm. 
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dans  des  fiecîes  poftéricurs,  Cyrus  &  Cambyfe  = 
le  contenaient  des  iommes  que  les  provinces  des  impôw 
offiroient  volontairement;   &  les  précautions arbiuaacSî 
que  prit  Darius  j  lorsqu'il  voulut  pour  la  pre- 
mière fois  ,impofer  les  fujets,  prouvent  bien 
que  foai  defpotifme  avoit  des  bornes. 

D'après  ce  fait ,  on  peut  conje&urer  qu'a- 
vant Darius  il  y  avoit  encore  des  aflemblces 
provinciaies  :  car  autrement  on  ne  voit  pas 
comment  on  auroit  pu  régler,  &  les  dons 
gratuits  8c  la  part  que  chacun  devoir  contri- 
buer. 

En  fécond  lieu,  quelle  que  fut  en  Afie  la ;"'„..     ""TV 
puiiiance  du  monarque,   elle  n  ctott  pas  égale-  n'étoit    pas 
nient  abfolue  fur  toutes  les  provinces.   Si  le  ^ofueTu?^ 
conquérant  appefantifToit  le  jou£  fur  les  nations  t<*  l«  provin- 

^   :f  •fr      /  •  •         i  ces    de    leur 

conquîtes ,  il  menageoit  au  moins  la  nation  cmi,ilc# 
qui  avoit  conquis  avec  lui.  Les  hiftoriens  remar- 
quent que  Darius  n'impofa  pas  les  Perfes.  Or, 
dès  qu'il  y  a  des  peuples  privilégiés  >  le  depotii- 
jme  a  des  bornes.  _ 

Les  moyens  que  les  rois  d'À(Tyrie  avoient  rf,  n'étoient 
pour  s'enrichir  ,  moyens  auxquels  ils  étoiènt  £aaicdaasc  v*c\ 
accoutumés  &  autonfés  par  l'exemple,  liim-  fouler,  parce 
toient  encore  le  defpotifme,  ou  du  moins  en  |?J^£^ 
détournoient  le  cours,  &  le  faifoient  tomber  fur  yens  pour 
lesvoifinsde  l'empire  ,pluiôt  que  fur  les  irj^ts. [{ 

Les  nchefles  de  ces  monarques  éroient  im- 
menfes  j  quoiqu'ils  ne  connullenr  pas  l'ufage 
des  impositions  arbitraires  3   ou  peitt  être  parce 
Tom.  VL  A  a 


3?o  His-toiri 

qu'en  effet  ils  ne  le  connoifToient  pas.  Il  eft 
vrai  que  nous  ferions  tentés  de  rejeter  en  par- 
tie des  traditions  qui  paroifïènt  exagérées.  Ce- 
pendant nous  ne  les  pouvons  pas  rejeter  entière- 
ment,  &  nous  fommes  forces  de  c  nvenir 
que  cet  empire  a  eu  de  grandes  armées,  de 
grandec  villes  ,  qu'il  a  foutenu  de  grandes 
guerres  ;  que  les  ouvrages  publics  avoient  une 
grandeur  qui  nous  étonne ,  Se  que  la  cour  de 
fes  princes  étoit  opulente  &  magnifique. 

Ceft  la  guerre  qui  fournifloit  à  toutes  ces 
dépenfes.  Elle  étoit  une  fource  de  richefTe^ 
ôc  la  feule  qu'on  connût  alors.  Bien  loin  do 
coûter ,  elle  fe  faifoit  aux  dépens  des  ennemis: 
on  ne  l'éntreprenoit  que  pour  dépouiller  des 
nations  riches.  Séfoftris  n'eut  pas  d'autre  def- 
fein;  &  on  peut  conje&urer  que  le  pillage  fut 
aufli  le  principal  objet  des  entreprifes  de  Ninus 
&deSémiramis.  Lesefclaves  étoientdes  richel- 
fes  pmr  un  conquérant,  qui  lesemployoit  aux 
arts  de  luxe. 

Or ,  l'opulence  du  monarque  mettoit  les  fu- 
jets  à  l'abri  de  l'oppreffion.  Il  n'imaginoit  pas 
de  les  opprimer ,  parce  qu'il  rien  fentoit  pas  le. 
befoin  j  parce  qu'il  pouvoit  s'enrichir  par  une 
autre  voie  ,  &  par  une  voie  à  laquelle  le  pré- 
jugé amehoit  une  forte  de  gloire.  Bien  loin 
donc  de  fouler  le  peuple  qui  le  faifoit  vaincre., 
il  partageoit avec  lui  les  dépouilles,  &ledefpo-* 
ùùoe  fe  limitoic  de  ly^mcme.Qn rapporte  <|ue 
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Séfoftris  ilemployoit  aux  ouvrages  publics  que 
les  captifs  qu'il  avoit  faits  dans  les  expéditions. 
Comme  alors  l'ambition  des  autres  monarques 
étoit  également  d'avoir  beaucoup  d  eftlaves, 
&  d'entreprendre  de  grands  ouvrages ,  on 
pourroit  préfumer  qu'ils  avoient  auffi  la  même 
conduite. 

Parmi  les  ufages  qui  pouvoient  contenir  là    un  Vage, 
puiffimce  fouveraine  dans  de  certaines  limites,  £2^  JL 
il  y  en  a  un  que  nous  favons  avoir  été  commun  tcs  icsaatiojjs 
à  prefque  toutes  les  nationsde  l'Afie.  Je  veux  mkok  ^<S« 
parler  des  profeffions  héréditaires,    Un  fils  ne  k  Pui(ranc* 
pouvoir  pas  quittet  celle  de  fon  père j  Ôc  on  di-  ^j&* 
vifoit  un  peuple  en  autant  de  claffies  ou  de  tri- 
bus ,    qu'on  diftinguoit  de  profeffions  diffé- 
rentes. 

Ces  tribus  avoient  chacune  leurs  privilège^1 
leurs  loix,  leurs  ufages  ou  même  leur  culte* 
Plus  ou  moins  confédérées  >&c  par  conféquent^ 
|aloufes  les  unes  des  autres  _>  la  haine,  les  divi** 
foit  aittaiic  que  leurs  profeffions  ;  &  plus  elles 
fe  haïfloient,  plus  elles  s'attachoient  chacune 
aux  pratiques  qui  leur  étoient  particulières. 
Voilà  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  aux  grandes 
Indes ,  où  cet  ufàge  fubfifte  encore  ;  &c  c'en  eft 
aflez  pour  conje&urer  qu'il  a  produit  les  mê- 
ines  effets  chez  tous  les  peuples  qui  l'ont 
adopté. 

Or,  il  eft  évident  que  le  monarque  le  plus 
abfolu  fe  compromettait  au  moins ,  s'il  ofok 

A  a  % 
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Jucher  aux  privilèges  „  aux  loix  9  aux  tifages 
ou  au  culte  des  claflfes  qui  jouiroicnt  de  quel- 
que confédération.  Par  cette  feule  divifîon,  tout 
le  peuple  eft  donc,  à  bien  des  égards,  fouftraic 
à  l'autorité  du  monarque.  Cependant  il  peut  s'y 
fouftraire  encore  plus  d'un  jour  à  l'autre  ;  par- 
ce que  les  tribus  ,  toujours  jalotifes  ,  forment 
a  Tenvi  des  prétentions ,  &  fe  font  continuel- 
lement de  nouveaux  droits  par  de  nouveaux 
abus. 

Elles  font  dans  l'état  comme  autant  de  ré- 
publiques ennemies,  qui  tendent  toutes- à  fe 
détruire  mutuellement,  parce  que  chacune 
tend  à  s'agrandir  ;  &c  ceiies  qui  dominent  s'en 
prévalent  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
l'opinion  publique  paroît  leur  alfurer  iafupéri- 
orité  qu  elles  s'arrogent.Malgré  cet  état  de  guer- 
re, aucune  cependant  n'eft  détruire.Toutes  con- 
tinuent de  fubfifter,  parce  que  l'opinion  publi- 
que, qui  paroît  veiller  à  la  confervation  de 
toutes ,  protège  les  plus  foibles  contre  les  plus 
piaffantes. 

Dans  une  monarchie  ainficonftituée.,  cha- 
que tribu  eft  gouvernée  par  Ces  préjugés  ,  c'eft- 
à-dire  ,  par  des  opinions  qui  ne  changent  pas 
facilement,  S'il  fe  fait  de3  changements,  ils  font 
lents  &  prefque  infenfibles.  Tout  paroît  dans 
un  engourdifiement ,  qui  offre,  après  plufieurs 
fiecles,  les  mêmes  ufages  6c  les  mêmes  mœurs; 
&  qui  les  conferve  encore  à  bien  des  égards^ 
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lors  même  mie  les  révolutions  renverfent  les  ~ 
empires  fur  les  empires.  Le  monarque  >  en- 
gourdi lui-même  fur  fon  trône  ,  Se  forcé  à  ref- 
pedter  tous  les  préjugés  -,  n'a  donc  d'autorité, 
qu'autant  qu'il  ménage  à  la  fois  toutes  les  tri- 
bus ,  &c  qu'il  les  oppofe  les  unes  aux  autres, 

Cependant  les  préjugés  qui  limitent  fa  puif-  l=s  pr:-jugétj 
fance  _>  paroiflent  néceflkires  à  fa  propre  fureté. quiWoietc 

, .  r       .         ,         .  l   ,  l     v  •    la    pailianca 

Il   craint  les  lumières,    parce  qu  après  avoir  du   monar 
difeuté  les  prétentions  de  quelques  tribus ,  ûn^^J^11* 
pourroit  difeuter  les  fiennes.  Il  ne  veut  donc  fa  propre  &• 
pas  qu'on  s'éclaire ,  &  il  plie ,  comme  le  der-  ~~ 
nier  de  fes  fujets,  fous  le  poids  des  ckaînes  que 
l'opinion  fait  porter  à  tous. 


tetc. 
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CHAPITRE    VIII, 

Continuation  du  même  fujet. 


J\  près  avoir  obfcrvé  ce  qui  peur  retarder  les 

?  Progrès  du  defpotifme,  voyons  quels  en  font 
es  effets. 
Dans  un  gouvernement  abfolumenr  defpop 
faklik1C(Sf-  ^(îue5  ^  monarque  a  fuir  les  grands  qui  l'en- 
ponque ,  les  tourent  ,  la   même  autorité  ,    qu'un  maître  a. 

Sclave*.f0fa  ^m  ^es  efc'aves  :  lh  dépendent  immédiatement 
de  fes  caprices  ?  aucune  loi  ne  les  protège  ;  &ç 
comme  fa  faveur  les  a  créés ,  fa  difgrace  les 
anéantît. 

Cette  autorité  s'établit  fans  violence.  Ce 
n  eft  pas  le  monarque  ,  qui  pgnfe  a  réduire'  les 
grands  en  fervitude;  ce  font  les  grands  qui 
{'avertiflTent  qu'ils  font  fes  çfclaves.  11  les  croir, 
&  il  les  traite  en  conséquence. 

Quand  on  dit  que  5  dans  un  pareil  gouver- 
nement, toutes  les  richefTes  font  au  defpote; 
cela  eft  vrai,  des  richefTes  des  grands,  puifqu'ils 
n'ont  que  ce  qu'ils  tiennent ,  ou  font  cenfés 
tenir  de  lui. 
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Il  eft  vraifemblable  qu'à  fon  exemple,   les 
gouverneurs  > fur-tout,  dans  les  provinces  éloi-  dwî^kliA' 
gnées,  s'arrogent  une  autorité  defpotique  fur  &ouvcmc-, 

Y  l  o  >-i     u  r         i  mènes,    s  ar~ 

leurs  créatures ,    &  qu  ils  1  exercent  encore  fur  rogcnc    fut 
tous  ceux  dont  ils  envient   la  fortune.    Ainfi^p^r"; 
dans  cette  monarchie  rien  îicftafturéà  ceiixlam*n«au">- 
qui  paroiiTent  avoir  le  plus.  monarque  ï 

Cependant  il  importe  au  monarque  de  limi-  fur  cu*- 
ter  les  pouvoirs  qu'il"  confie  aux  gouverneurs  ;  &  certe  aurorici 
il  eft  également  de  l'intérêtdes  gouverneurs,  que  ri  limi;:c  e? 

1,  <->,-.  .,      .  '  f.      &  '    1     [  ic   commun^ 

autorité  loit  encore  limitée  dans  tous  ceux;  qui  quant. 

leur  font  fubordonnés.  La  puilfance  fouveraine 

&  defpotique  s'affoiblit  donc ,  en  fe  tranfmettanf 

de  main  en  main, depuis  le  monarque  jufqu'au* 

derniers  des  officiers  fubalternes. 

Or,  la  limitation  de  tous  ces  pouvoirs  eft  ~ — r~™ 

"   t     '/•  /    V  .  x    >.s        .     «    .      Cette  limita. 


jet  la  propriété  de  fes  biens  de  de  fa  perfonne 

Tous  cz&  minières  font  moins  les  fujets  d'unLc|)e    leeftj 
monarque  ,   que  les  inftruinenrs  aveugles  d'un  à  quelques  é- 
defpote    qui  les    tient   dans    Pefclavage.     Le  ^tl^xoSkcî 
peuple  feu!  eft  fujet ,  parce  qu'il  eft,  à  quelques  loi*. 
égards,  (oi\s  la  proteftion  des  loix. 

llejl  fous  la  protection  des  loix  :  car  fi  le  def- 
pote,  au  milieu  de  fa  cour  où  il  agit  par  lui- 
îpême,  peut  ne  confulter  que  fes  caprices,  il 
eft  forcé  de  preferire  des  loix  à  ceux  qui  agiflent; 

Aa  4 
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~  en  fon  nom   dans  les  provinces.    Cependant 

les  Ioïx  ne  protègent  le  peuple  qu  à  quelques 

égards ,   parce  que  dans  un  gouvernement,  où 

le  fouverain  ri  agit  que  par  des  efclaves  ,   elles 

ne  font  fefpe&ées  y  qf  autant  qu'on  ne  les  peut 

pas  violer  impiïnénient  ;  &  par  conféquent  le 

peuple  eft  ïxpofé  à  dé  grandes  vexations. 

tx  furrciiiap-      Eïîfetfbt^il  eft  focile  à  des  minières  d'en  im- 

ced^s  minif-  pok-r  à  un  monarque,  qui  \.t  voit  rien  par  lui- 

lc7 'uasl(Tcs  m>:m-  >   &<jW^tt,  pour  ainfi  dire,  ënfévett 

autres,  cit  la  dans  fon  palais.   Mais  il  leur  ëft  iftifoofliblè  de 

fauvg-eaxde       »  j  •  i  i 

éss  peuples.  s  accoraer  toujours  pour  le  tromper  tous  par  les 
mc.xies  menflmges.  Divifés  duitétëts  ,  envi- 
eux les  uns  des  autres  ,  ils  ne  longent  qu'à  fe 
perdre  mutuellement}  &  celui-là  eft  perdu, 
qui  eft  aceufé  d'avoir  peu  refre&é  les  ordres 
d'un  maître  j  jibux  dg  fon  autorité. 

Ils  s'obferven:  donc,   Se   cette  futveiHance 
mutuelle  eft,  jufqu'à  un  certain  point,  la  fauve- 
garde  des  peuples.  Car  celui  qui  abufevoit  de 
fon  pouvoir,  voit  ,   dans  ceux  qui  ambition-* 
n^nz   fa  place ,    autant    de    délateurs    prêts  à 
élever  la  voix  contre  lui. 
"Les  grands      Les  grands  empires  font  donc  tout-à-la  fois 
empires  font  favorables  &  contraires  au  d  fpotifme.    Ils  lui 
favorablci °&  €>nt  favorables,    parce  qu'ils  font  grands  j  Se 
contraires  au  parce  qu'ils  le  font  trop ,  ils  lui  font  contrai- 
epoam      res.   Pour  juger  au  relie  des  effets  que  ce  gou- 
vernement devoit  produire  fous  les  rois  d'Afly- 
rie,  il  faudroit,,  avoir  de  leur  monarchie  &c  des 
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provinces  qui  la  formoient ,  une  eonnoiflance  ■* 

plus  détaillée  que  celle  que  nous  en  avons.  Je 
ferai  néanmoins  des  conje&ures. 

De  ce  que  rautorité  s'affaiblit  en  fe  com-  -. 
muniquanul  s'enfuit  que  plus  lesfujets  écoient  a?0^,Ic5  ToU 
pat  leur  condition  loin  du  defpote  ,  moins  ils  gouverne!  k 
refTentoienc  les  effets  du  defpotifme-  Comme  ******* 

1  /  r  |  *  v  pott  au   peu- 

les  grands  croient  efclaves,   parce  qu'aucune  pie ,  école  en 
loi  ne  les  protégeoit  ;   le  peuple  qui  formoit  f^1  afff* 
les   dernières   cfafTes,     avoir  quelque  liberté, 
parce  qu'il  étoit  fous  la  prote&ion  des  loix. 

Il  femble  qu'on  pourrait  conjecturer  enco- 
re que  le  defpotifme  diminuoit  à  mefure  qu'on 
s'éloignoit  de  la  capitale  ;  que  par  conféquent, 
lès  peuples  des  provinces  intérieures  étoient 
plus  alîervisj  de  que  ceux  des  frontières ,  tribu- 
taires pi  ttôt  que  fujets ,  étoient  plus  libres.  Je 
préfume  néanmoins  que  le  gouvernement  étoit 
en  général  affez  doux. 

Avant  les  grands  empires,   &  par  confé-      Parce"",uit 
quent  avant  le  defpotifme,   on  fe  bornoit  à  l'agriculture 
cultiver  l'agriculture  &  les  arts  nécelfaires.  On  a^co^â'aa^ 
neconnoifloitpas  le  luxe  ,on  n'en  fenroic  pas  le  tion> 
befoin  :car  la  manière  de  vivre  étoit  fort  (impie, 
&  Ta  été  encore  long-temps  après. 

Si,  par  conféquent,  nous  nous  tranfportons 
dans  ces  fiecles  ,  où  l'intérieur  de  l'Ane  étoit 
partagé  entre  une  multitude  de  peuples  culti- 
vateurs, qui  fegouvernoient  chacun  par  leurs 
ufages,   nous  jugerons  que  l'agriculture  ,  qui 
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pouvoit  feule  les  faire  ftfbfifter,  de  voit  être  ei* 
grande,  considération. 

Elle  dut  fouffrir  beaucoup  lors  de  l'étabhC? 
fement  des  grands  empires  ,  puifque  c'eft  par 
la  dévaftation  des  provinces  qu'on  étendoit  fa 
domination ,  &  que  la  politique  des  monar- 
ques de  l'Àfie  étoit  d'exterminer  pour  com-f 
^  mander* 

«cquctesmo-      Mais  ce  n'étoit-là  qu'un  mal  pafTager.  L'o- 

^Xsllcon-  PW° B  >  qu*  faifoit  confidérer  l'agriculture ,  ]* 

fidéroienc,  &  faifoit  bientôt  refleurir  dans  les  provinces  met 

«oicn^W-    mes  W*   avoi^nt  été  dévaftées.    Puifque   les 

monarques  ,  quelque  defpotes  qu'ils  foient,  n* 

commandent  pas  aux  opinions:  ils  étoient  tor-r 

ces  à  confidérer  eux-mêmes  l'agriculture  \  5C 

en  conséquence  ,  ils  la   protégeoient  d'autant 

plus  que  l'utilité  en  étoit  plus  fentie,  dans  ces 

temps  où  les  arts  de  luxe  n  ctoient  pas  con«? 

nus. 

Pr;uvet  de  Tout  nous  attefte  l'attention  que  les  fou- 
proccç-  verainSj  Jans  \es  temps  les  plus  reculés ,  dont 
noient  à  l'agriculture.  Nous  voyons  des  pays 
que  la  nature  rendoit  peu  fertiles ,  &  ils  font 
devenus  abondants  par  des  travaux,  auxquels 
on  n'a  pu  penfer,  que  lorfqu'il  y  a  eu  de 
grandes  monarchies-,  &  des  monarques  qui 
les  ordonnaient.  Je  veux  parler  des  canaux 
çreufés  en  Egypte  &  dans  la  Babylonie,  pour 
faire  fervir  à  la  fertilité  des  terres  les  débor- 
dements du  Nil,  du  Tigre  &  de  l'Euphrate, 


ceice 
tion, 


■  Plus  ces  travaux  étoient  grands,  plus  l'o- 
fcinion,  qui  donnoit  du  prix  à  l'agriculture 
s'établitïoit ;  & ,  par  confcquent ,  l'agiiçulturç 
croit  tout-àla  fois  &  plus  cultivée  ôc  plus  pro- 
tégée. 

Si  les  opinions,  lorfqu  elles  ne  peuvent 
que  nuire,  durent  uniquement  parce  quelles; 
font  confacrées  par  le  temps }  il  eft  naturel ,  X 
plus  forte  raifon,  quelles  durent,  lorfqu  elles 
font  confirmées  par  l'expérience,  qui  en  fait 
fentir  tous  les  jours  l'utilité.  G  eft  pourquoi 
l'agriculture  a  été  confidérée ,  jufques  dans  les 
temps  où  le  luxe  a  eu  fait  de  grands  progrès. 
Cyrus  le  jeune,  au  rapport  de  Xcnophon ,  s'en 
occupoit ,  &  s'applaudiflbit  des  connoiflances 
qu'il  avoit  acquifes  en  ce  genre. 

Pour  fe  convaincre  que  les  laboureurs  n'é-  ynl>lboureuç 
toient  pas  vexés  ,   il  fuffit  de  fe  fouvenir  que  ipSMkk   des 

i  m        •  1  '  '  i       •  i  fruits   de   Ion 

les  contributions  des  provinces  etoient  voion- uaY?ii  ^^c 
taires.Car,dès-lors  chacun  cukivoit  fon  champ,  craignoît  pif 
Se  jouifloitfans  crainte  des  fruits  de  fon  travail. 
On  en  jouiffbit  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
que  le  gouvernement  n'étoit  pas  encore  dans 
Tufage  de  mettre  des  obftacles  au  commerce. 
Car ,  fi  Darius  eft  le  premier  qui  ait  mis  des 
impôts ,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  les  AiTy- 
riens  n'avoient  pas  imaginé  de  faire  payer  des 
entrées ,  Se  d'établir  des  douanes  d'une  provin- 
ce à  l'autre.  Ils  s'appîiquoientau  contraire  à  le- 
ver les  obftacles  que  la  nature  oppofoit  a  leur 
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communication.     Sémiramis  ,    dit  Diodore^ 
avoit  pratiqué  des  chemins  dans  toute  l'étendue 
,  de  fon  empire. 
'  l«  guerres      II  eft  vrai  que  la  guerre  ctoit  un  fléau  pour 
5'écoienc  que  ]es  campagnes:   mais  ce  fléau  ne  faifoit  que 

dcifleauxpaf-       rr         r  '  <T  *  rr  • 

fcgcn,         palier.  Les  puiliances  ne  connoifîoient  pas  en- 
core l'art  long  &c  pénible  de  s'épuifer  mutuel- 
lement ,   pour  ne  produire  aucune  révolution. 
Elles  faifoient  la  guerre  avec  moins  de  métho- 
de j    &c  elles  la  faifoient  auffi  avec  des  fucccs 
plus  grands  &  plus  rapides.  Une  feule  vi&oire 
cuvroit  pluileurs  provinces  au  vainqueur ,  & 
fuffifoit  quelquefois  pour  donnât  un  nouveau 
maître  à  l'empire, 
ou  ries  irrûp-      Tant  qu'un  conquérant  fe  maintenoit  dans 
tiomraomen.  une  province  ,  il  n'avoit  garde  de  la  ruiner, 
falf^enFpas  puifquil  ne  lui  auroit  plus  été  poffible d'y  fub- 
tan *°dSd  au"  ll^er#  ^  ne  "a  ^vaftoit  ,  que  lorfqu'il  croit  for- 
mages ,  qu'on  cé  à  fe  retirer.  Alors  il  enlevoit  les  richefFes  des 
feroit  poué  à  villes ,  il  en  égorgeoit  les  habitans ,  &  il  em- 

le  croire.  ?  &    ,&  1  j  -r  ',  yi 

menoit  un  grand  nombre  de  captirs.  Cepen- 
dant fa  retraire,  ordinairement  précipitée,  ne 
lui  permettoit  pas  de  porter  le  ravage  fur  une 
grande  étendue  de  pays.  Semblable  a  un  tor- 
rent, il  ne  ruinoit  que  ce  qui  fe  trouvait  fur 
fon  palTage.  On  pouvoit  lui  échapper  par  la 
fuite  y  &  lorfqu'il  étoit  paffé,  le  calme ,  qui 
rappelloit  chacun  à  fes  travaux ,  réparoit  les 
dommages,  &  laifloit  à  peiiie  quelques  traces 
des  dévaluations.  Ces  dévaluations  n'étoient  pas 
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même  auffî  grandes  qu'on  feroit  porté  à  le  croi- 
re, parce  qu'alors  les  guêtres  étoient  ordinaire- 
ment moins  des  entreprifes  conduites  avec  mé- 
thode ,  que  des  irruptions  momentanées. 

Le  brigandage  des  gouverneurs  ,  qui  corn-  " — — — 
mandoient  dans  les  provinces  ,11  avoit  ni  le  ha-  fur  les  campa- 
cas,  ni  la  rapidité  de  ces  dévaluations:  il  étoit gncs  ?u,c  [ '"* 
lourd  Scient,  mais  il  croit  continu.  gandaçe  ac$ 

Cependant  ce  n'était  pas  fur  les  habitants  l^oXcc*. 
des  campagnes ,  qu'il  s'exerçoit  davantage.  La 
protection  accordée  à  l'agriculture  ne  le  per- 
mettait pas.  D'aiileurs  cette  partie  du  peuple 
avoir  peu  d'argent  :  car  nous  verrons  bientôt 
que  les  denrées  néceflaires  à  la  vie  étoient  à 


très  bas  prix.  C'eft  dans  les  villes  que  l'induf-  cétok  fin  Ici 
trie  faifoit  paflTer  cet  or  Se  cet  argent  qu'on  Vlihs- 
nomme  richelTes ,    &  qui  étoient  ii  propres  a 
exciter  l'avidité  des  gouverneurs.    Les  villes 
étoient  donc  le  principal  théâtre  des  rapines, 
&  les  grandes  fortunes  s'y  trouvoient  expofées 

à  de  grandes  vexations.  

Tel  étoit  donc  Je  fore  des  provinces  d'un     cependant 
empire.   Les  habitants  des  campagnes  y  jouif-  ^c|c0^^ 
foient  de  quelque  liberté  ,    parce  qu'ils  n'a-  foic  pas  t0ui« 
voient  guère  pour  richelTes  que  des   denrées  *duitrie. 
difficiles!  enlever,  Se  que  d'ailleurs  ils  vivoient 
à  l'abri  de.  la  protection  accordée  à  l'agriculture. 
Ceux  des  villes  n'étoientpas  fi  heureux.  Mais 
à  quelques  rapines  qu'ils  fuifent  expofés,  l'in- 
dufttie  nétpu  pas  découragée,   parce  qu'elle 
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ctoic  exempte  de  toute  impofition.  Comme 
l'art  de  la  taxer  étoit  une  découverte  difficile  £ 
faire ,  il  a  été  inconnu  pendant  long-temps* 
Avant  Darius,  pete  de  Xerxcs  ,  les  monarques 
de  l'Afiene  connoilïbient  pas  cet  art,  puifque 
l'ufage  ne  les  autorifoit  pas  encore  à  mettre  de£ 
impôts  arbitraires  fur  les  peuples.  Le  commer- 
ce fe  faifoit  donc  avec  une  grande  liberté ,  ÔC 
par  crtnféquent,  ilportoit  l'abondance  dans  les 
villes. 
Peuples  tribu*  "  ^  e&  ^niv^  de  grands  changements  en 
taiicsdcj  an-  ,3  Afie  j  comme  le  remarque  Mr.  de  Moatef* 
deCrAfie.pirs  3>  quieu.  La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au  nord- 
33  éft,  rHyrcanie,laMargiane,laBaâ:riane,&c, 
35  écoient  autrefois  pleines  de  villes  floriflantes 
h  qui  ne  font  plus;  &  le  nord  de  cet  empire, 
35  c'eft-à-dire ,  l'ifthme  qui  fépare  la  mer  Caf- 
15  piennej  du  Pont-Euxin,  étoit  couvertejde  vil- 
j)  les  &  de  nations  ,  qui  ne  font  plus  encore. 
35  Ératofthene  &  Ariftobule  tenoient  de  Patro- 
s»  cle,  que  les  marchandifes  des  Indes  palîoieiît 
35  par  TOxus  dans  la  mer  du  Pont.  Marc  Var- 
35*  ron  nous  dit  qu'on  apprit ,  du  temps  dt 
35  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mithridate, 
35  qu'on  alloit  en  fept  jours  de  l'Inde  dans  le 
33  pays  des  Badtriens  ,  Se  au  fleuve  Icarus  qui 
35  fe  jette  dans  TOxus  *,  que  par-là,  lesmarchan- 
35  difes  de  l'Inde  pouvoient  traverfer  la  mer 
35  Cafpienne  ,  entrer  de-là  ,dans  l'embouchure 
3*  duCyrus;  que,  de  ce  fleuve,  il  ne  failok 
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r»  cju'un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  ~"U"~T* 
»  au  Phafe  ,  qui  conduifoit  dans  le  Pont-Euxin* 
t*  C'eft,fans  doute, par  les  nations  qui  peu- 
*>  ploient  ces  divers  pays,  que  les  grands  om- 
»  pires  des  A (Ty riens ,  des  Medes  &  des  Pcr 
à  fes,  avoient  une  communication  avec  les  par- 
j>  ries  de  1  orient  &c  de  l'occident  les  plus  recu- 
w  lées.)> 

:  Ces  nations,  plus  commerçantes  que guer- 
rieres,étoient,  fans  doute,triburaires  des  grands 
empires  qui  les  menaçoient.  C'eft  par  là,  qu'el- 
les fe  mettoienc  à  l'abri  des  entreprifes  qu'ils 
auraient  pu  former  fur  elles  ,  qu  elles  s'alfu- 
roient  une  protection  contre  les  peuples  qui 
auroient  pu  troubler  leur  commerce. 

Or,  il  eft  vraifemblable  que  les  rois  d'Afly-     lls  étokDt 
rie  ,  fe  prévalant  de  la  crainte  de  leurs  aimes  vraifcmbia- 
&  de  la  prote&ion  qu'ils  accordoient,  ne  cher-  faàd^graa- 
choient  que  des  prétextes  pour  exiger  de  ces  <*«•  vexation 
peuples  des  tributs  toujours  plus  grands.   Ils 
autorifoient  à  les  vexer  par  des  demandes  <ton- 
tinuelles,les  gouverneurs  qu'ils  envoyoient  fur 
leurs  frontières  j  &  ces  gouvernements  éroient 
apparemment  réfervés  pour  des  hommes  en  fa- 
veur qu'on  vouloir  enrichit.  ■,,,.,    „, 

Mais  ,  quel  que  fut  le  tribut  9  la  nation ,  qui   Maiî  ilf  .f 

,  .  *    *,      .a,,    ...  .  »        .  ^l       toicnc  d'ai- 

le payou,  etoit  d  ailleurs  indépendante.  Urou   leurs  indé. 

vernée  par  fes  loix,  elle  donnoit  donc  un  libre  P^™" 

cours  k  rinduftrie ,  qui  paroifluit  croître  avec 

les  contributions. 
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ïluticttoicnt  D  ailleurs,  le  luxe  des  Affyriens  lui  rendok 
un  haut  prix  à  peu-près  ce  que  leur  paillance  lui  enlevoir. 
hixe^10 qu'ils  Car  les  peuples  induftiieux  pouvant  feuls  four- 
fourniiToi^nc  niL-  [es  chofes   de  luxe  3    il  eft  vraifemblable 

aux  coins  des         ,.,  .  A  . 

grands  empi-  qu  ris  y  mertoient  eux  mêmes  le  prix  j  &:  que, 
tci-  par  conféquentj  ils  le  porcoient  le  plus  haut 

. îju  il  étoit  poflible. 

Alors  a  n'y  Autant  alors  les  chofes  de  luxe  croient 
pIopomon{ic  C^eies  ,  nutant  les  chofes  nécefoires  l  étaient 
entre  le  prix  peu  j  &  il  n'y  a  voit  point  de  proportion  entre 

des  chofes  île  i  j  -,  1*1 

luxe  &  celui  *e  P  lx  "es  unes  &  celui  des  aimes. 

des  chofes  né.      C'cft  que   les  chofes   néceflTaires    ne  pou- 

celiaires.  A    x  r  i  i  - 

,,  voient  erre  que  fort  abondantes  dans  un  em- 
Raifon  de  pire    0q  l'agriculture  étoit  protégée  ,  &:  où  , 

cerre    difpro-  L  T     7/  »    i  r  • 

portion.  p^  conicquent.,  un  laboureur  ne  longeoit  pas 
à  quitter  la  charrue  ,  pour  aller  apprendre  un 
métier  d ms quelque  ville.Le  peuple,  fur-tout, 
celui  des  campagnes,  n'ambitionne  pas  de  chan* 
ger  fon  éc:.ïr.  Naturellement  porté  à  refter  où 
il  fe  trouve  ,  i!  ne  cherche  fa  vie  ailleurs, 
qu'autant  qu'il  y  eft  forcé.  Voilà  pourquoi 
l'Afîe,  malgré  les  révolutions  qui  paroifïbienc 
devoir  exterminer  des  nations  entières,  a  été 
extrêmement  peuplée' fous  les  Àfîyriens ,  fous 
les  Medes  &  fous  les  Perles.  Les  familles  fe 
reproduifent  facilement  ,  loïfque  le  ^gouver- 
nement leur  permet  de  vivre  de  leur  travail. 
Cette  difpro  portion  ,  que  je  fuppofe  entre  le 
prix  des  choies  de  luxe  &  celui  des  chofes  né- 
ceflairçs,  ne  fubfifte  pas  aujourd'hui.  Mais  elle 

a 
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a  fubfifté  chez  les  Perfes.  Elle  a  fubfifté  chez  =îfe:2 
les  Grecs ,  dans  les  temps  où  l'or  &  l'argent 
étoient  communs, dans  le  fiecle de Solon  ,  dans 
celui  d'Alexandre  ,&  long-temps  après  [a).  Les 
obfervations  que  nous  avons  faites  ,  prouvent 
que  cela  devoit  être  ;  &  nous  pouvons  nous 
en  convaincre  encore. 

Dans   le  temps  de  cette  disproportion  ,   la  Aune  raifoU 
manière  de  vivre  étoit  en  général  fort  (impie;  'lc  ccrcc  dir* 

«il  f  -r  t  r        f    r     'proportion,, 

ce  le  luxe  etoit  une  magnificence  refervee  aux 
fouverainsS:  aux  grands,  c'eft-à-dire,aux  hom- 
mes qui  regardent  le  moins  au  prix  des  cho- 
fes.  On  conçoit  donc  qu'ils  étoient  obligés 
de  rendre  aux  nations  induftrieufes  les  tributs 
qu'ils  leur  avoienc  impofés. 

Aujourd'hui  le  luxe  efl:  devenu  fi  conta- 
gieux ,  qu'il  fufïit  de  n'être  pas  abfolumenc 
pauvre  ,  pour  vouloir  paroitre  comme  ceux 
qui  ont  du  fuperflu.  En  conféquence,  Tappas 
du  gain  a  multiplié  ceux  dont  i'induftrie  peuc 
fournir  au  luxe  des  autres  :  mais  ,  comme  il 
les  a  trop  multipliés,  ils  font  forcés  de  ven- 
dre au  rabais  ,  &  de  mettre  aux  chofes  un 
prix  proportionne  aux  conditions  moins  ri- 
ches. C'eft  ainfi  qu'il  s'eft  établi  une  forte  de 
proportion  entre  le  prix  des  chofes  fuperflues , 


(*)  Vovt\  la  DitTertation  hiftorique  &  politique   fur  I.a 
Jpopulation  des   anciens   temps  j   par  Mr*   Wallace. 
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=  &  celui  des  chofes  néceflaires.   On  voit  par* 

là,  que  cette  proportion  ne  pouvoir  pas  avoit 

lieu  <Lms  les  fiecles  où  le   luxe  étoit  moins 

commun. 

la  grande  po-      Ceft  la  grande  popularion  te  le  bas  prix 

puiation&  le  c;es  ch0fcs  néceflTaires  ,    qui  faifoit  la  richefle 

bas  prix    des  1  .  _  '.    ^  . 

chofei  nécef-  &  l'a  puiflance  des  anciens  empires.  Les  mo- 
roîent  fe1  "ri-  narclues  pouvoient  avoir  de  plus  grandes  ar- 
che(T«  &  la  mées ,  ils  pouvoient  entretenir  un  plus  grand 
ancicaTcnrp^  nombre  d'efclaves  j  ils  pouvoient  exécuter  de 
w$-  plus  grands  ouvrages  ,    en  un  mot ,  ils  *pou- 

voient  ccre  plus  grands  dans  toutes  leurs  en- 
trepiifes.  On  commence  donc  à  comprendre 
qu'il  n'y  a  peut  être  pas  ,  dans  ce  qu'on  rap- 
porte de  leur  magnificence ,  autawt  d'exagéra- 
tion qu'on  le  croit  communément. 

D'après  les  obfervations  que  nous  avons 
faites ,  on  ne  voit  pas  que  le  defpotiime  foit 
auffi  deftru&eur  qu'il  patoît  devoir  l'être. 
Comment  donc  le  deviendra- t-il  ?  Ceft  ce  que 
nous  allons  examiner  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE    IX. 

Continuation  du  même  fujet» 


s  defpotifme  ne  devient  deftru&eur  qu  a  ! 
proportion  des  progrès  du  luxe*  Ccft  Ic  laxô 

Le  luxe  confifte  dans  les  chofes  fuperflues ,  defpotifme 
&  'fcn  diftingue  de  trois  efpeces  :  le  luxe   de  dià 


magnificence  f  le  luxe  de  commodités  3  le  luxe  Trois  efpecc* 
de  frivolités.  dclu 


luxe. 


Je  mets  le  luxe  de  magnificence  dans  la 
grandeur  des  villes.,    dans  celle  des  palais  ,.g»ific«ice des 
dans  celle  des  ouvrages  publics ,  dans  la  pom-  A{ry"clî5- 
pe  qui   fuit  les   grands  >   &  dans  les   tréfors 
dont  ils  font  oftenration.  Telle  éroit  la  ma- 
gnificence des   À  (fy  riens. 

On  regardoit,  fans  doute  ,  cette  magnifîcen-  Yu'ettfttpi 
ce  comme  un  attribut  de  l'empire,  du  monar-  contagieux 
que  8c  des  grands.   On  ny   prétendoit  donc 
pas  ,  lorfque  ,    par  fa  condition  >   on  nécoit 
pas  fait  pour  y  prétendre  ;    de  -,    par  confé- 
quent ,  ce  luxe  n'etoit  pas  contagieux. 

Les  dépouilles  des  nations  vaincues  Se  les  n  n5écoi:  P« 
contributions  dçs  nations  tributaires  fuffifoient \j****  a" 
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pour  l'entretenir.  On  employoit  les  efclaves 
aux  travaux  publics  ;  ou  fi  l'on  y  faifoit  tra- 
vailler les  Sujets  ,  c'étoit  un  moyen  de  faire 
circuler  parmi  le  peuple  une  partie  des  richef- 
fes  des  grands.  Ce  luxe  n'étoit  donc  pas  à' 
charge.  Il  l'étoit  d'autant  moins  ,  que  fe  trou- 
vant dans  des  chofes  qui  ont  par  elles-mêmes 
une  longue  durée ,  il  ne  mettoit  pas  dans  la 
néceffité  de  recommencer  continuellement  les 
mêmes  dépenSes. 

("te  luxe  de      ^   nen  e&  Pas  ^e    mcme  des  recherches 
commodités    pour  fe  procurer  les   commodités   delà   vie, 
dieux! PCn*    c'eft-à-dire ,  des  recherches  dans  le  logement, 
dans  les  meubles  5  dans  la  table  ,  dans  le  vête- 
ment ,  dans  les  équipages,  &c.  Ce  luxe  eft  dis- 
pendieux ,  parce  que  les  dépenfes   dans   les- 
quelles il  jecte  ,  fe  renouvellent  continuelle- 
ment }  &  il  le  devient  tous  les  jours  davan- 
tage ,  parce  qu'on  ne  fe  contente  pas  de  jouir 
des  commodités  ,    on  veut  encore  y   joindre 
une  forte  de  magnificence. 
' 'n  eft  conta-      ^  gagne  peu-à-peu  &  de  proche  en  proche 
sieux  >  toutes  les  conditions.   Toutes  y  prétendent , 

ou  croient  avoir  droit  d'y  prétendre  >   &c  on 
feroit  honteux  de  n'erre  pas  comme  les  autres, 
^reinwx.  Lorfque  ce  luxe  eft  une  fois  répandu  ,   les 

moins  riches  fe  ruinent  pour  le  foutenir  ;  les 
pauvres ,  dans  i'efpérance  d'en  jouir  un  jour  s 
Songent  à  s'enrichir  par  toutes  fortes  de  mo- 
yens j  &  les  mœurs  fe  corrompent. 
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Alors  les  conditions  tendent  à  fe  confon-  J,am 
dre  ,   &  elles  fe  confondroient ,  fi  les  hom-  qAT^Lf 
mes  opulents ,  qui  fe  procurent  les  chofes  corn-  £di$S  av« 
modes  ians  dérangerleur  fortune  ,  ne  s'appli-  magnificence. 
quoient  pas  à  mettre  de  lx  magnificence  dans 
les  commodités  dont  ils  jouiiïent  j  &   ils  fe 
ruinent ,  en  ajoutant  le  luxe  de  magnificence 
au  luxe  de  commodités. 

Mais  par  cette  magnificence  même  ,  qui  :~ — rrr 
leur  devient  commune  a  tous  ,  ils  fe  confon-  volitéi  achc 
dent  encore  i  &  cependant  ils  veulent  fe  dit  fo^net"'** 
tinguer  à  l'envi.    Il  ne  refte   donc  plus  qu'à  des mœuw. 
donner  dans  les  frivolités.   On  y  donne  ,  Se 
c'eft  alors  qu'on  voit  les  grands  s'occuper  fé- 
rieufement  de  hochets.  On  diroit  que  le  mon» 
de  cft  tombé  en  enfance. 

Quand  on  en  eft  venu  à  ce  point ,  le  goût 
du  luxe  n'eft  dans  le  vrai  qu'un  travers  d'ima- 
gination ,  qui  met  notre  vanité  à  avoir  y  pour 
la  montre  plutôt  que  pour  Inflige  ,  des  cho- 
fes commodes,  magnifiques  ou  frivoles,  que 
tout  le  monde  ne  peut  pas  fe  procurer. 

La  magnificence. a  des  bornes  ,  les  commo- 
dités en  ont  encore  ,  les  frivolités  n'en  ont 
point.  Le  luxe  des  chofes  frivoles  doit  donc 
achever  la  ruine  des  plus  grandes  fortunes ,  Se 
il  achevé  aufli  celle  (Iqs  mœurs. 


Peu  recherchés  dans  les  commodités  de  la     La 


manière 


vie,    les    Affyriens  ne  connoiflbient  que  le^j^^, 
luxe  de  magnificence.  Leur  manière  de  vi-  anciens,  prou- 
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—  vre  croit  fort  {impie.  Cette  (implicite  a  paffé 
connoiiToienc  aux  Medes  &c  aux^Perfes.  Elle  ne  s'eô:  alté* 
ni  le  luxe  de  r^  fort  infenfiblement.  Elle  a  fubfiftç 

commodités  i 

ni  «lui  defri- pendant,  pluheurs  iiecles  ;  cccene.lt    guère 
Nolites,         que  ^epUis  Alexandre  ,  que  le  luxe  de  com- 
modités a  prévalu  fenfîblement  chez  les  nar 
rions  de  FAfîe.. 

La  plus  grande  {implicite  bannit  toutes  les 
commodités  .,  toutes  les  frivolités  ôc  borne 
les  dépenfes.i  Fufage  des  chofes  purement 
néeefTaires.LesAffynens,  fans  doute,  n'etoient 
pas  à  ce  degré  de  {implicite  :  mais  ils  enappro- 
choient  beaucoup  ,  ou  du  moins  ils  s'en  écar-* 
toient  peu,  en  comparaifon  des  Asiatiques  fous 
les  fucceflfeurs  d'Alexandre.  Obfervons  quels 
dévoient  être  les  effets  de  cette  manière  dç 
vivre  j  &c  nous  obferverons  enfui  te  ceux  que 
le  luxe  a  dû  produire. 
■r„     r — v       Si  la  richeffe  d'un  état  confifte  ,  comme  je 

Cette  iimph-  -  .        •  \V     ■  ■  .  ' 

ciré    faifoic   le  crois j  a  pouvoir  entretenir  une  grande  po- 
ir\kKaTide  P^lacion  ,   elle  confifte  par  conféquent  dans 
l'état  &  celle  la  quantité  des  matières  premières.,  deftinées 
ûlls,  pamcu~  aux  arts ,  &  dans  la  quantité  des  denrées  pro- 
pres a  nourrir  les  habitants  des  villes  &  des 
campagnes.  Si  cette  quantité  eft  en  propoiv 
tion  avec  la  çonfommation ,  l'état  eft  riche  j 
il  elle  ne  l'eft  pas  ,  l'état  eft  pauvre. 

Or,  dans  les  fiecles  où  la  manière  devi- 
vre  eft  fimple  ,  cette  proportion  s'établit  fa- 
cilement j  paisce  que  l'agriculture  fournit  ea 
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abondance  les  matières  premières  &  les  den- 
rées y  &  que  d'ailleurs  les  tommes  fe  bornant 
aux  arts  dont  ils  ont  abfolumenc  befoin  >  rien 
ne  fe  perd  en  conformations  fuperflues. 

Par  la  même  raifon  que  l'état  eft  riche  , 
aucun  particulier  n'eft  pauvre  ,  ou  du  moins 
chacun  peut  vivre  de  fon  travail.  Car  l'abon- 
dance des  chofes  néceflfaires  les  tient  à  bas 
prix  ,  Se  les  impôts  ,  qu'on  ne  connoît  pas 
encore  ,  ne  les  peuvent  pas  renchérir.  La  fim- 
plicité  ,  qu'accompagne  le  bas  prix  des  chofes, 
fait  donc  tout-à-la  fois  la  richeife  des  particu- 
liers ëc  celle  de  l'état.  _____ 

Si  on  fuppofe  que  la  manière  de  vivre  des     Les  empire» 
Medes  a  été  moins  limple  que  celle  des  AfTy-  °™  été  fuc* 
riens  ,  il  enraudra  conclure  qu  ils  ont  fait  plus  moins  richet, 
de  dépenfes  en  luxe  ,  c  eft-à-dire  ,  en  confom-  qU>o™pa%"°* 
mations  fuperflues.  Or,  plus  il  y  a  de  confom-  avec  moins  da 
mations  fuperflues  ,  plus  il  eft  difficile  que  la  lItip  xt 
malTe  des  denrées  Se  des  matières  premières 
foit  en   proportion  avec  les   confommations. 
Dans  cette  fuppofition.,  l'empire  des  Medes  aura 
donc  été  moins  riche  que  celui  dss  AflTy riens. 
Je  fais  le  même  raifonnement  fur  les   Perfes, 
fur  les  fuccefleurs  d'Alexandre,  &c. ,  &  je  vois 
que  dans  la  fucceflîon  des  empires  ,  le  dernier 
eft  toujours  moins  riche  que  celui  qui  le  pré- 
cède. 

Quelles  que  foiene  les  ncheffes  d'un  parti* 
ewiier .  il  n'eft  cenfé  riche  a  qu'autant  qu'elles. 

JBb4 
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font  en  proportion  avec  fes  dépenfes.  Que  les 
richeflesne  diminuent  pas,  Oc  que  fes  dépenfes 
augmentent  ,  auflïtot  il  fera  moins  riche  ,  & 
bientôt  il  fera  pauvre.  Il  en  eft  de  même 
des  états ,  ils  ne  font  riches  que  par  l'éco- 
nomie. 
'  Depuis  ie«  Depuis  les  Perfes  ,  nous  voyons  croître  le 
Perfca,    on   luxe  cn  Afie ,  &  par  conféquent.,  les  dépenfes* 

tok  croître  le.,.  ?1  -1         A  itr 

luxe  en  Afîe,  Mais  nous  ne  voyons  pas  croître  les  nchei- 
&  on  ne  voit  fes     c'eft4  dire     la  ma{ïe  Jes  denrées  &  des 

pas  croître  lei  \  •  a  •  rr 

tichetfes.       matières  premières.  Au  contraire,  cette  maile 
diminue  de  liée  le  en  fiecle  ,  parce  que  de  fic- 
elé en  fiecle  l'agriculture  y  eft  toujours  moins 
fiorifïanxc. 
Les  arts  de  lu.      Mais,  dira-ton  ,  les  arts  de  luxe  n'appor- 
xe  n'appor-  tent-ilspas  l'opulence?  non  :  ils  n'apportent  que 
jio^vdics  ri-  ^e  noilveaux   befoins.  Or,  puifque    de  nou- 
chefles.         veaux  befoins  augmentent  la  confommation, 
ils  appauvriront  l'état,  fi  les  productions  ,  qui 
faifoient  auparavant  fubfifter  le  peuple  ,  n'aug- 
mentent pas  dans  la  même,  proportion. 

La  forme  ,  que  prend  la  matière  première 
dans  les  ouvrages  de  l'art ,  a  un  prix,  fans 
doute  ,  Se  ce  prix  eft  celui  de  la  main  d'oeuvre. 
Les  artiftes  le  fixent  eux-mêmes  d'après  ce  qui 
leur  eft  néceiTaire  pour  vivre  dans  les  temps 
où  ils  travaillent ,  &  dans  ceux  où  ils  ne  peu- 
vent pas  travailler.  Mais  ils  ne  le  fixent  pas 
à  volonté  :  car  le  luxe  multipliant  les  artiftes 
en  tous  genres,  la  concurrence  les  force  à  n'ef- 
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timer  leur  travail  que  ce  qu'il  vaut  en  effet.  " 
Si  quelques  uns,  parce  qu'ils réufliffent  mieux, 
font  plus  chers,  ou  paroifTent  donner  une  va- 
leur arbitraire  à  leurs  ouvrages  ,  il  rien  eft 
pas  moins  vrai  que  cette  valeur  ,  bien  appré- 
ciée ,  n'eft  que  la  valeur  même  des  chofes  né- 
ceifaires  à  leur  entretien. 

Or,  la  valeur  des  ouvrages  de  l'art  n'étant 
que  la  valeur  des  chofes  néceffaires  aux  aitif- 
tes  j  jointe  à  la  valeur  des  matières  premières, 
il  s'enfuit  qu'ils  n'apportent  pas  de  nouvelles  ri- 
cheiïes.  Ils  ne  font  que  reprcfenter  celles  qui 
exiftoient  auparavant.  11  eft  vrai  qu'ils  les  re- 
préfentent  avec  une  forme  qu'elles  n'avoient 
pas  ,  &  qu'ils  les  accommodent  aux  nouveaux 
befoins  que  nous  nous  fommcs  faits.  Voi- 
la, fans  doute,  ce  qui  perfuade  qu'on  eftjplus 
riche. 

Cependant  ce  que  le  luxe  diflïpe   en  cou-    ns  entèrent 
fommations  fuperfluei  ,  eft  autant  de  retrait-1»  nécefaiw 
ché  fur  les  conformations  néceffaires  ;  &c,  dans 
cet  état  des  chofes  3  le  néceflaire  manque  au 
peuple  ,  pendant  que  les   riches  jouiiïent   des 
liioerfluités  ,  &  fe  ruinent. 

Il  eft  évident  que  les  artifans  du  luxe  font,    Car  ]h  fo^ 
pour  la  plupart  ,    enlevés  à  l'agriculture  ,  &  renchéri  les 
quelle  devient ,  par  conféquent  ,  moins  flo-  {**£'  ûfCef" 
ridante  ,  à  proportion  que  le  luxe  fait  de  plus 
grands  progrès. 
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D'un  coté,  moins,  iî  y   a  de  cultivateurs*, 
moins  la  terre  produit  ;   &  de  l'autre,  plus  iî 
y  a  de  non-cultivateurs  ,  plus  on  auroit  be- 
foin  qu&  la  terre  produisît  davantage.Or,dans 
les  fiecles  de  luxe  x  le  nombre  de  ceux  qui  la 
cultivent ,  diminue  tous  les  jours ,  &c  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  la  cultivent  pas  ,   augmen* 
te  tous  l§s  jours*  Il    faut  donc  que  les  cho- 
fcs  néceffaires  à  la  vie  renchérirent  continuel* 
lement,  &  parconféquent,  il  faut  encore  que 
le  peuple  ait  d'un  jour  a  l'autre  plus  de  peine 
à  le  les  procurer. 
ce  renchérir-      Da  us.  cette  révolution  ,.  ceux  dont  les  ter- 
fementcitmic  res  font  en  valeur  ,  ont  de  plus  grands  rêve- 
Kucs\4*^  nus  cn  argenr  >  puifqu'ils   vendent  leurs  den- 
vrk.  rces  à  plus    haut  prix.     Mais  fi  fout  renché- 

rit dans  la  même  proportion  ,  ils  n'en  font 
pas  plus  riches  ;  &  fi,  au  contraire  ,  il  y  a  des^ 
chofes  qui  reftentau  même  prix  où  elles  étoient 
auparavant  ,  ce  fera  parce  qu'on  n'aura  pas 
augmenté  les  gages  &  les  falaires  de  ceux  qui 
n'ont  que  des  gages  &  des  falaires  pour  vivre. 
Alors  les  propriétaires  des  terres  ne  font  plus 
riches  j  que  parce  qu'ils  abufent  de  la  mifere 
qui  met  les  pauvres  dans  la  nécéffitc  de  tra- 
vailler pour  eux.  C'eft  donc  au  détriment  d'u- 
ne partie  du  peuple  ,  que  le  luxe  fe  foutient; 
*&  par  confisquent,  le  iertchérifTement  qu'il 
amené ,  eft  une  preuve  que  l'état  s'appau- 
vrit. 
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On  dira,  fans  doute,  en  faveur  du  luxe, 

_     vi  a  v     .  .        .  Pourquoi 

qu  il  peut  être  un  encouragement  à  l'agricul-  l'agriculture 
Cure  ,  parce  que  plus  il  diffipe  en  confomma-  p^Can- 
tiens  fuperflues  ,  plus  il  invite  à  cultiver  les  m    dam  ici 
terres.  Mais   tous    les   fiecles  ,  dont   il  refte  ^ 
quelque  tradition  ,   attellent  que  l'agriculture  noifTofempai 
n  a  jamais    été    plus  floriffame  que  dans   les  lc  luxc* 
monarchies  ,  où  la  implicite  des  mœurs  étoit 
une  barrière  aux  progrès  du  luxe. 

Dans  ces  monarchies  ,  les    arts  nécelTaires 

ne  fe  cultivent  pas  feulement  dans  les  villes., 

e  cultivent  encore 'dans  les  bourgs ,  dans 

les  villages,  dans  les  hameaux,  partout.  Or, 

5)uifque  ces  arts  font  les  feuls  dont  on  fente 
e  befoin ,  on  trouve  donc  par-tout  les  mê- 
mes avantages  ;  &  par  conféquent  ,  un  hom- 
me riche  ne  fonge  pas  à  quitter  fon  hameau  , 
pour  en  aller  manger  le  produit  dans  une 
ville.  La  confomiti^tion  des  denrées  &  des 
matières  premières  fc  fait  dans  les  lieux  mê- 
mes où  elles  fe  recueillent.  Le  fuperflu  d'un 
hameau  échange  centre  le  fuperflu  d'un  au-r 
tre  hameau  ,  celui  d'une  province  contre  ce- 
lui d'une  province  voi(ine  y  &  ce  commerce 
fe  fait  avec  d'autant  plus  de  facilite ,  que  le 
iranfport  de  proche  en  proche  eA  moins  dif- 
pendieux.  D'ailleurs  l'argent  qui  le  facilite 
encore,  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
la  monarchie.  11  garde  par-tout  fon  niveau, 
ou  à  peu-près,  11  en  circule  mieux  ,  8c  par 
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conféquent,  il  Soutient  par-tout  1  état  floriflant 
de  ragiîcuhiire  &  des  arts  néceffaires. 

Mais  les  arts  de  luxe  fe  retirent  dans  les 
villes.  C'eft-là  qu'ils  fe  cultivent ,  &  ce  n'eft 
même  que  dans  les  plus  grandes  qu'ils  fleûtif- 
fent.  Il  faudra  donc  les  fuivre  dans  ces  vil* 
les  ,  fi  on  veut  jouir  des  commodités  qu'ils 
procurent.  Or,  on  le  voudra  j  &  par  confé- 
quent,  les  villages  Se  les  hameaux  feront  in- 
fenfiblement  abandonnés  à  ceux  qui  ,  étant- 
moins  riches ,  ont  auiîî  moins  de  moyens  pour 
faire  valoir  les  terres.  Il  faut  peu  compter 
fur  les  foins  des  grands  propriétaires  ,  qui 
font  éloignes  de  leurs  poflTeflions  ,  &  à  qui  le 
luxe  fait  une  nécelîîtéde  les  négliger.  Souvent 
ils  les  dégradent  pour  fe  procurer  des  reflour- 
ces  momentanées.  Il  eft  au  moins  certain  que 
leurs  terres  ne  font  pas  aufîi  bien  cultivées 
que  les  champs  d'un  payfan  qui  ne  fort  pas 
de  fon  hameau.  Il  n'y  a  des  friches  que  dans 
les  domaines  des  grands  propriétaires. 

Par  le  concours  que  le  luxe  attirera  dans 
les  grandes  villes  ,  tout  l'argent  y  fera  peu- 
à-peu  porté.  Il  deviendra  donorare  dans 
les  autres  :  il  le  fera  encore  plus  dans  les 
bourgs ,  &c  il  n'en  reftera  prefque  pas  dans  les 
villages. 

Alors  le  prix  de  chofes  néceffâires  hauf- 
fera  pour  les  villes  ,  parce  qu'il  en  faudra  fai- 
re venir  de  fort  loin  y  pour  fournir  à  la  fub- 
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fîftancedes  habitants  3  &  il  hauiïèra  encore  {en-  ^ 

fibiement  de  génération  en  génération  y  parce 
que  de  génération  en  génération  5  le  concours 
y  fera  plus  grand  &  l'argent  plus  commun. 
Les  grandes  villes  font  des  abymes  que  le  lu- 
xe paroi t  avoit  creufés  ,  pour  engloutir  tou- 
tes les  richefles  d'une  monarchie. 

Il  nous  relie  à  confidérer  ce  que   devient  ife  au  def- 
le  defpotifme  ,  quand  les  peuples  renoncent  a  po»fme  dao§ 
la  (implicite  des  mœurs ,  &  fe  livrent  aux  arts  lux"1"1" 
de  luxe. 

Nous  venons  de  voir  que  lorfque  la  manière 
de  vivre  eft  fimple  ,  l'agriculture  eft  floriflante, 
&c  que  les  richeiTes  fe  répandent  également 
par-tout.  Les  peuples  payent  donc  facilement 
les  impôts  ?  &  ces  impôts  fuffifent  au  monar- 
que ,  qui ,  à  la  magnificence  près ,  vit  dans  la 
même  (implicite  que  les  peuples. 

Mais  nous  avons  vu  auffi  que  ,  lorfque  le 
luxe  règne  ,  l'agriculture  devient  moins  florif- 
fante  ,  que  les  riche  ifes  fe  concentrent  peu-à 
peu  dans  les  villes  ,  &c  que  la  mifere  augmente 
continuellement  dans  les  campagnes. 

Les  peuples  n'ont  donc  plus  la  même  faci^ 
lité  à  payer  les  mêmes  impôts.  Cependant  la 
guerre  ce  (Te  d'être  une  reflburce  pour  le  mo- 
narque j  parce  que  le  luxe  avec  lequel  on  la 
fait  ,  &  le  haut  prix  des  chofes  rçcceffâires 
l'ont  rendue  trop  difpendieufe, 
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Les  contributions  des  nations  tributaires 
font  aufiî  d'un  faible  fecours.  Elles  devien- 
nent tous  les  jours  moins  considérables.  Il 
faut  armer  pour  les  exiger,  il  faut  avoir  des 
fuecès  j  Se  quand  on  en  a  eu  ,  les  fraix  de 
la  guerre  ont  diffipé  d'avance  les  contribu- 
tions qu'on  retire.  Que  fera-ce  donc  ,  fi  l'em- 
pire ,  dont  la  puiflance  eft  diminuée  j  n'eft 
plus  redoutable  à  fes  voifîns,s5il  les  redoute  lui 
même,  &  s'il  en  devient  tributaire  à  fon  tour? 

Dans  de  pareilles  circonttances ,  les  ancien- 
nes .impofirions  ne  fufïifent  pas  au  monarque, 
qui  a  (on  luxe  à  foutenir  ,  celui  des  grands  , 
celui  de  tous  les  hommes  employés  dansTad- 
miniftratioa.Elles  fuftifent  d'autant  moins,  que 
les  re  (Torts  du  gouvernement  font  plus  com- 
pliqués que  jamais,  depuis  que  le  luxe  a  mul- 
tiplié les  affines  _,  &  ceux  qui  en  vivent.  Il 
faut  payer  plus  de  gages.,  plus  d  appointements, 
plus  dépendions  ,  plus  de  gratifications:  il  les 
faut  payer  au  triple  ,  ou  au  quadruple.  Il  fa«Ut 
donc  niertre  de  nouveaux  impôts. 

De  nouveaux  impôts  cependant  font  une 
nouvelle  charge  pour  le  peuple  ,  &c  ne  font 
pas  ,  dnns  la  même  proportion,  une  augmen- 
tation de  revenu  pouv  te  monarque.  Car  la 
perception  en  détourne  une  grande  parue,  ÔC 
d'ailleurs  ils  retombent  fur  lui-même  ,  parce 
qu'ils  hauflf'ent  le  prix  des  confom mations  de 
toute  efpece.  On  voit  donc  que  plus  il  em- 
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ploiera  ce  moyen  ^  plus  il  ruinera  fes  provin- 
ces j  &:  cependant  il  continuera  de  renvoyer 
parce  qu'il  n'en  a  pas  d'autre. 

Mais  ce&te  admmifttation  a  un  ternie , 
après  lequel  on  ne  verra  plus  qu'une  mifere 
générale  dans  des  provinces  autrefois  riorilian* 
tes  Tel  eft  Pétatoù  eft  ton  bée  l'Âfie  depuis 
le  fîecle  d'Alexandre.  Ce  ne  ont  pas  les  gran- 
des révolutions  qui  l'ont  dévaftce.  Aupara- 
vant il  y  en  avoir  eu  de  pareilles ,  Se  elle  avoir 
continué  d'être  florifîante.  Mais  le  defpotifme 
eft  devenu  deftiu&eur  9  lorique  le  luxe  a  eu 
rompu  toutes  les  digues  qui  le  conrenoient. 

Jufqu'i  prêtent  l'Europe  a  été  plus  heureu- 
fe.  Quand  vous  en  étudierez  ''ruftoire  moder- 
ne ,  vous  verrez  s'y  former  des  républiques  j 
des  gouvernements  mixtes  6c  des  monarchies 
modérées  ,  d5où  le  defpotifme  fera  banni ,  & 
par  la  façon  de  penfer  des  peuples ,  &  par  les 
k>ix  fondamentales ,  auxquelles  les  monarque* 
fe  fou  mettront. 
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CHAPITRE    X. 

Des  loix  pojitives  qu'on  nomme   loix 
civiles. 


c'e  qu'on  en- S^s  s  loix  que  le  fouverain ,  c'eft-à-dire  ,  la 
civiies^ri°1X  P^rf°nn^  phyfique  ou  morale  en  qui  réfide  la 
puiflànce  fouveraine  >  les  loix,    dis  je  ^  que  le 
fouverain  fait  pour  déterminer   ce  que  les  fu- 
jets  qui  vivent  fous  fon  gouvernement,  doi- 
vent à  Tétat ,   &  ce  qu'ils  fe  doivent  les  uns 
aux  autres  pour  le  maintien  de  l'ordre  7  font 
celles  qu'on  nomme  loix  civiles. 
"~ — - —       L'objet ,   en  général ,  de  ces  loix  eft  de  ré- 
loi*,  gler  le  culte  public  ,  de  conftarer  l'état  des  par- 
ticuliers ,  d'afTurer  à  chacun  la  propriété  de  (es 
biens  &c  de  fa  perfonne  ,  &  de  punir  ceux  qui 
fe  rendent  criminels  en  les  violant. 

Sans  partialité  ,  &c  favorables  aux  plus  foi- 
bles  comme  aux  plus  puilîants,  elles  doivent 
empêcher  que  les  fujets  ne  fe  faflent  des  in- 
juftices  les  uns  aux  autres. 

La  colle&ion  de  ces  loix  eft  devenue  l'ob- 
jet d'une  fcience  qu'on  nomme  jurifprudence. 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  fous  ce  point  de  vue 

que 
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rt[m  je  les  envifagerai  :  je  me  borne  a  les  cori-      — 
fidérer  par   rapport  aux  gouvernements  que 
îious  avons  obfervés. 

Dans  les  anciennes  monarchies  defpotiques  ■  ■  ■»  ■» 
©ù  la  manière  de  vivre  étoit  {impie  encore,  je  «^.  n^I 
préfume  qu'il  y  avoit  peu  de  loix  civiles.  Il  "^  u  y 
nie  femble  qu'on  fencoit  rarement  le  befoin  fJbccivU^  ° 
d'en  faire,  parce  qu'en  général  tout  pouvoit 
être  réglé  par  les  coutumes  des  peuples  ^  ou  par 
les  ufages  de  chaque  tribu, 

Lorfque  le  defpotifme  n'a  plus  écé  contenu*    n  y  ena  <.; 
les  loix  civiles   auront  été  fort  rares  encore.  Pcu„  enc«re> 

CA  /y-  lorfauc  le  lu- 

omme  ce  gouvernement  ote  tout  reilort  aux  m  a  donné ua 

âmes,  on  aura  continué  par  habitude  de  pren-  |}DJec?jw** 
dre  pour  régies  les  ulages  anciens  ;  &  on  ne  je 
fera  conduit  d'après  de  nouveaux  ufages  ,  qu'au- 
tant qu'ils  fe  feront  introduits  infailliblement , 
&c  qu'on  n'aura  pas  remarqué  le  temps  où  ils 
^commençaient.  Ce  qui  confirme  cette  conjec- 
ture ,  c'eft  que  le  detpote  3c  ceux  qui  aguTent 
enfon  nom  9  jaloux  d'exercer  un  pouvoir  ar- 
bitraire ,  penfent  moins  à  faire  les  loix  qui 
manquent,  qu'à  faire  oublier  celles  qui  exif- 
tent. 

Cependant  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  n'y  ait     cependant 
point  de  loix ,    a  moins  quon  ne  fuppofe  que  le  <*erP°re  m 
le  monarque,    ayant  icul  droit  a  tout ,  dilpo-  s'approprkt, 
fe  auifi  de  tout  à  volonté.    Or  y   cette  fuppolï- 
lion  Ce  détruit  d'elle-même  :  le  defpote  feroie 
forcé  de  renoncer  à  ce  droit  «,    &:  par  confé-* 
Tom.  FI,  Ce 


couc 
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quent ,  cîe  reconnoître  d'autres  propriétés  que 
les  fiennes  ;  parce  quil  ne  peut  pas  ,  &  qu'il 
ne  veut  pas  faire  de  tous  ceux  qui  agifïem  eu 
fon  nom ,  autant  de  defpotes  femblables  à 
lui ,  c'eft-à-dire  >  autant  de  defpotes  qui  lui 
difputeroient  cette  propriété  qu'il  s'attribue. 
Sa  puiffancc  5  comme  nous  lavons  remarqué, 
s'affaiblit:  en  le  communiquant  ;  elle  reffèmble 
#  à  cette  lumière  de  Zoroaftre  ,  d'où  tout  émane, 

&  qui  s'obfcurcit  d'émanation  en  émanation. 
*  a  s  "a'rte       G'eft  à  Sparte  que  tout  étoit  de  fait  comme 
tout  étoit  de  de  droit  au  fouveiain.   Rien  ne  limitoit  une 
^oiTaafou!  puiflauce  5    <}ui  n^   fe  communiquait  pas  par 
vuam.         une  fuite  d'émanations  x  &  qui  reftoii  toute 
encieredans  fon  principe.  Un  Spartiate,  com- 
me fujer,  n'avoit  rien  :  comme  citoyen,  il  avoit 
part  à  tout;  paice  qu'il  avoit  part  à  la  fouve- 
raineté. 

Les  Ilotes  n'étoient  ni  citoyens  ni  fujets  : 
c'étoient  des  animaux  que  le  fouverain  em- 
ployok  à  la  culture  de  ks  terres.  Auffi  n'y 
avok-il  point  de  loix  pour  eux  ,  comme  en 
Perfe  >  il  n'y  en  avoit  point  pour  les  grands» 
les  Spartiates  Les  Spartiates ,  égaux  comme  citoyens  , 
avoienc   peu  parce  qu'ils  avoient  tous  la  même  part  à  la  fou- 

ck-  loix  civi-  •  /         i  >  '      •  /*•«. 

l#m  veramete  >    1  etoient   encore   comme   iujets  j 

parce  qu'ils  étoient  tous  également  pauvres. 
On  conçoit  donc  qu'il  ne  leur  falloit  pas  beau- 
coup de  loix  civiles ,  &  en  effet,  ils  en  avoieni 
furt  peu. 


Dans  la  république  d'Athènes ,  tout  cito- 
yen avoir  droit   defuffrage:  parconféquent,  mStS 
toute  la  fouverainece   réfidoit  dans  le  peuple  ,  pllu   graa* 
ainfi  qu  a  Sparte.  Les  Athéniens   étoient  donc  ^^  "% 
égaux  comme  citoyens  :   mais  ils  étoient  iné- 
gaux comme  ftijets  ,    puiqu'a  cet  égard  ,  ils 
étoient  plus  ou  moins  riches.   Il  leur  falloit 
donc  un  plus  grand  nombre  de  loix  ,  &  ce  be- 
loin  s  accrut  avec  le  progrès  des  arts* 

Les  loix  ,  dans  cette  république  >  fe  mul* 
tiplioient  d'autant  plus ,  qu'elles  embraffoicnc 
tout.  Elles  changeoient  même  la  condition 
des  efclaves  :  en  les  protégeant  ,  elles  les  fai* 
foient  participer  aux  droits  des  fujets. 

Cependant  il  femble  que  le  peuple  y  quand  Maisiefo"*I 
il  fe  gouverne  ,  eft  le  defpote  de  lui-même.  Il  verain  qui  \a 
n'en  eft  même  point  de  plus  abfolu  ,   de  plus  Spouat 
aveugle ,  ni  de  plus  capricieux.  Il  eft  vrai  qu'il fola  »  aveugle 
elt  un  temps  ou  tout  naroit  le  porter  au  grand  : 
mais  on  diroit  que  les  circonftances  le  forcent 
feules  à  être  vertueux.  En  effet ,   fi  elles  chan- 
gent ,   il  celle  de  l'être  :  il  fuit  alors  fon  pen- 
chant,  &c  il  va  de  défordre  en  défordre.  Il 
bannit  un  citoyen  y   comme  un  roi  de  Perfe 
condamne  un  grand,,   uniquement  parce  qu'il 
s'en  dégoûte,  ou  parce  qu'il  le  redoute.  Il  ne 
fe  contente  pas  ,  comme  le    grand  roi ,    de 
diiîiper  fes    finances:    il  veut  que    fes    dif- 
lipations  pafient  en  loix  >  &  il  ordonne  que  les 
fonds  9  deftinés  à  la  défenfe  de  la  patrie  ^  f> 

Ce  i 


"*  ront  employés  A  lui  donner  des  fêtes.  Lcgif- 
lateur  ,  il  veut  encore  être  juge;  ôc  parce  que, 
dans  fes  jugements  ,  il  fe  prévaut  de  fa  puif- 
fance  légiflative  ,  il  met  fa  volonté  momen- 
tanée à  la  place  des  loix  qu'il  a  faites;  &  ,  par 
conféquent  f  au  lieu  des  loix,  il  n'y  a  plus  que 
des  caprices. 

Tel  eft  ce  defpote.  Il  ne  faut  donc  pas  s*é-~ 

tonner  s'il  eft  dur  avec  fes  alliés.   Il  ne  faut 

pas  s'étonner  non  plus  s'il  finit  par  être  afTervi. 

^Lesîoixcivi-      Au  refte  ,  les  loix    civiles  ,    chez  tous  les 

îes5toienten  peuples  de  ia  Grèce  j  ont  été  en   petit  nom- 

cbcz  tous  let  bre  &c  fort  (impies.   Elles  n'avoient  pas  befoin 

gupicsde  la  ££ttc  expliquées,  ni  commentées  :  l'étude  en 

croit  courte  èc  facile  ,    Se  elle  n'exigeoit  pas 

que  des  citoyens  s'en  occupaient  uniquement* 

C'eft  pourquoi  les  Grecs  n'ont  point  eu  de  ju- 

lifconfultes.   Nous  verrons,  dans  la  fuite  de 

l'hiftoire,    comment  les  loix  civiles  fe  font 

multipliées,  ôcont  fait  naître  la  jurisprudence» 


*€>]$*> 


CHAPITRE   XL 

De  ta  loi  d* opinion. 


JLrî  s  loix  font  établies  pour  le  maintien  de 
l'ordre;   mais  fans  troubler  l'ordre,  on'péut ^SÎS 
ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  doit  pour  le  main-  1:s  aûûms, 

*.      :  IL  1  ■      c\  dent  1*  loi  cî- 

temr  :  on  peut  le  choquer  indirectement  :  on  Vl\e  ncpicnd 
peut  s'en  écarter  par  des  délits  ,  que  le  légif  P^  c<>i™oiC- 
lateur  n'a  pas  prévus  :  enfin  on  peut  commet- 
tre des  fautes  ,  fur  lefquelles  il  n'a  pas  dûfta- 
tuerj  parce  qu'étant  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  connues  ,  ou  à  ne  pouvoir  l'être  que  dif- 
ficilement, elles  demanderoient.  des  recher- 
ches qui  troubleraient  la  fociéec. 

Les  coupables  cependant  ne  fautaient  fe 
fouftraire  à  tout  châtiment;  ils  font  punis  par 
le  jugement  que  le  public  porte  de  leur  con- 
duite. Ainfi  l'opinion  eft  une  loi  qui  ftatue 
fur  les  actions  ,  dont  la  loi  civile  ne  prend 
pas  connoiflance.  Le  mépris  eft  la  peine  qu'el- 
le inflige  :  Feftime  eft  la  récompenfe  qu'elle 
accorde. 

Je  mets  cette  loi  au  nombre  des  loix  pofi-     p~ur~.~ 
tives.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas  proclamée  fo~  on  lan 

Ce  3; 
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br-^!f  lemnellement ,  elle  rien  eft  pas  moins  notoî*- 
ï©ix  pofîcivej.  te.    Le  public,   par  les  jugements  qu'il  por- 
te ,  la  proclame  en  quelque  forte  à  chaque  m* 
(tant. 
*  Défaut  de       Cetce  loi  a  pourtant  un  des  défauts  que  nous 
e«tc  loi       avons  remarques  dans  les  conventions  tacites. 
Comme  elles ,     l'opinion  n'eft  fouvent  que 
l'effet  des  circonftances  où  neus  nous  fommes 
trouvés ,  &c  où  nous  avons  jugé  des  chofes 
avec   prévention ,    plutôt    qu'avec   réflexion. 
C'eft  une  habitude  de  difpenfer  inconsidéré- 
ment notre  eftime  6c  notre  mépris ,   &  de  re- 
tomber continuellement  dans  les  mêmes  er- 
reurs :  c'eft  une  fource  de  préjugés.    Voilà 
pourquoi  on  voit  les  opinions  changer  de  fie- 
cle  en  fiecle  ,   comme  de  contrée  en  contrée* 
^EnPcrfcla      En  Perfe ,   l'opinion  tccordoit  la  confidéra-* 
loi  d'opinion  tion  aux  grands.  Or ,  on  étoit  grand  par  la  fa-* 
loîiiUrt*^"  veur  du. monarque:  3c   on  étoit  encore  plus 
eo^e venu,  grand,   lorfju'afïez  puiflant  pour  fe  foutenir 
par  foi  même  ,   on   pouvoit  fe  fouftraire  au 
maître  qu'on  avoir  fervi.  La  loi  d'opinion  pre- 
fcrivoit  donc  d'être  efclave  pour  s'élever,  8c 
d'être  rebelle  pour  ceffer  d'être  efclave.  Elle  ne 
blâmoit  dans  les  grands  ni  les  baffeATes  ,   ni 
les.perâdies  ;  Se  ,    par  conféquent ,   elle  ten~ 
doit  à  les  dépouiller  de  toute  vertu. 

Ils  étoient,  par  rapport  au  monarque,  ce  que 
font,  par  rapport  à  un  maître  dur ,  des  efclaves 
bas  &  perfides }  6c  comms  l'opinion  autosv 
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foïtles  Spartiates  à  difpofer  de  la  vie  desllo- — 
tes  ,    elle  autorifoir  le  roi  de  Perfe  à  difpofer 
de  la  vie  des  grands.  Il  ne  leur  faifoit  pas  leur 
procès  ,  il  les  condamnoit. 

Le  peuple  ftupide  voyoit  avec  indiffe-  &  ene  ^ 
rence  les  révolutions,  qui  faifoient  tomber  wk  toute  idtt 
les  grands  &  quelquefois  le  monarque  même  \ 
&  fi  les  coups  frappoient  fur  lui,  il  lesfouf- 
froit  comme  un  mal  ncceflairc  ,  fans  ofer  cher- 
cher fi  on  étoit  jufte  ou  injuftè  à  fon  égard. 
L'opinion  n  étoit  donc  qu'un  préjuge  barbare , 
qui  écartoit  toute  idée  de  juftice. 

En  Grèce,  l'opinion  donnoit  à  tous  les  cito-      En  Grèce" 
yens  le  même  droit  à  la  liberté  :  &  cette  fa-  flle   P°"v0it 
çon  de  peiner ,   qui  portoit  aux  grandes  cho-  ce  de  venu* 
(esj    conduifoit  naturellement  aune  légiila- foaa  cs# 
tion  fondée  fur  la  juftice  ?   &  pouvoit  devenir 
une  fource  de  vertus  fociales. 

À  Lacédémone  néanmoins  elle  fut  modi-     cependant 
fiée  de  manière  qu'elle  produifit  de  mauvais  elle  rçndoit 

rr  >^s    a  t  /f      /    1       I-     les  Spartiates 

enets.  C  eft  que  Lycurgue  ayant  allure  la  h-  Cr«eis,ciursfc 
berté  dans  une  égalité  parfaite  à  tous  égards  ,  N#» 
l'opinion,  particulière  aux  Spartiates  ,  fut  que 
chaque  citoyen  navoit  à  lui  que  fa  liberté, 
que  d'ailleurs  il  ne  pouvoit  rien  acquérir ,  &ç 
que  tout  étoit  au  fouverain  ,  c'eft-a-dire  ,  au 
corps  qui  fe  formoit  par  la  réunion  de  tous. 
Or  ,  œitt  opinion  avoit  des  inconvénients. 

En  effet ,   le  fouverain  de  Spcirte  eft  une  ef- 
gece  de.defpoce.    Il  eft  vrai  que  fon  automcL 
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":  n'cft  pas  arbitraire ,   mais  elle  eft  abfoîue.  Il 
fonde  fa  puiffance  dans  la  pauvreté  de  fes  fu~ 
jets:  il  les  dépouille  pour  fa  fureté  :  il  étouf- 
fe jufqu'aux talents,   parce  qu'il  les  redoute; 
âc  ne  conHoiflant  d'autres  droits  que  ceux  qu'il 
s'arroge  ,  il  fait  de  fo.n  utilité  Tunique  règle  de 
fa  juftice.  Or,  cette  façon  dé  penfer  eft  celle  de 
tous  les  membres,  dont  fe  forme  la  perfonne 
du  fouverain  :    elle  leur  paroît  d'autant  plus, 
naturelle  ,  que  chacun  d*eux,   comme  fujet, 
s 'eft  fournis  au  defpote  ;   a  renoncé  en  quel- 
que forte  au  droit  d'exercer  fes   facultés;   & 
s'eft  condamné  a  être  fans  taleuts,    parce  que 
le  defpote  lui  défend  d'en  avoir.  Voilà  pour- 
quoi les  Spartiates  ont  été  cruels  avec  leurs  en- 
claves, durs  avec  leurs  alliés  ,  infidèles  envers 
tous  les  Grecs. 
Bile *• 'rendu      Tous  les  Athéniens,    ainfî  que  Us  Sparria- 
le<  Athéniens  tes  ,  avoient  le  même  droit  a  k  liberté:   Mais, 
f^^fdonnl  l'inégalité  des  fortunes  laiOoit  des  propriétés. 
des   mœurs   à  chacun  d  eux  ,    &  riçn  ne  les  empêchoit  d'e- 
1  xercer  leurs  talents.    Les    ioix  cLviles  prote- 

geoient  cc^  propriétés  &  cçs  talents.  Le  fou- 
verain., ou  le  corps  des  citoyens  ,  les  refpec-! 
toit;  Se  chacun,  comme  fujet ,  s'accoutu- 
moit  à  penfèr  qu'il  les  devoir  refpeder  lui- 
même. 

Dans  cette  république  ,  1  opinion  étoit,  par 
conféquent ,  que  les  citoyens  ont  chacun  fépa- 
nément la  propriété  de  leurs  biens  Se  de  ieux$ 
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talents ,  comme  ils  ont  tous  enfemble  la  pro- *- 

pricté  de  la  fouveraineté.  Cette  façon  de  peu- 
fer,  qui  leur  doanoit  de  la  juftice  une  idée 
plus  développée  &  plus  étendue  ,  leur  appre- 
noie  à  refpeéter  les  propriétés  jufques  dans  les 
étrangers ,  &  à  aimer  les  talents  de  quelque 
part  qu'ils  vinflent  :  c'eft  pourquoi  les  Athé- 
niens ont  été  plus  juftes  que  les  Spartiates , 
6c  ont  eu  des  mœurs  plus  douces. 

L'inégalité    dçs  fortunes    leur  a   donc  été  ■-  11  a  été  an 
avantageufe  :  &  en  effet  elle  doit  l'être  ,  tant tcrnps  °"r.°- 
que  les  richefîes  ne  font  pas  la  mefure  de  l'ef-  chiflqit  la  ré- 
time  publique.  Si,  dans  une  république,   un^^u<jc^ 
Àtiftide  ,    malgré  fa  pauvreté  j  eft  plus   con- te  L^çulence 
fidéré  qu'un  citoyen  opulent,  qu'importe  que  richcs^toy*a 
les  biens  foient  inégalement  partagés  ?  L'opi- 
nion qui  met  la  vertu  au  delïus  de  tout ,  euri- 
çhira  la  république  de  toute  l'opulence  des  ci- 
toyens. Si  les  richeflTes  de  Cimon  ont  contri- 
bué à  fa  confidération  ,  c'eft  que  par  ia  façon  de 
penfer  dans  laquelle  il  ayoit  été  élevé  3  &  qui 
étoit  celle  de  (es  pères ,  il  croyoit  les  devoir  a 
fa  patrie,  ainfi  que  fes  talents.  Dans  les  beaux 
temps  d'Athènes  ,  de   grandes  richefles  n'au- 
roient  été  qu'à  charge  à  un  citoyen  ,  qui  aurott 
Voulu  les  réferver  pour  lui  feul  :  il  n'auroit  fu 
quel  ufage  Qn  faires 

En  un  mot,  l'inégalité  des  fortunes  eft  avan- 
tageufe à  une  république  ,  lorfque  l'opinion , 
çjui  règle  Tufage  des  riçhelfes  3  ne  permet  pas 
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""à  un  citoyen  de  les  employer  à  fon  luxe.  Cair 
iî,  en  pareil  cas,  il  ne  les  employoit  pas  pour 
la  patrie  ,  il  n'en  auroit  que  l'embarras.  Il  les 
donne  donc  à  1  état  j  &  l'état  eft  d'autant  plus 
riche  ,  qu'il  a  plus  de  citoyens  opulents. 

Cette  opinion  fait  naître  l'égalité  de  l'inéga- 
lité même.  Car  les  citoyens  ne  refervant  pour 
eux  que  le  néceflaire  ,  tous  à  cet  égard  font 
égaux  j  parce  qu'ils  l'ont  tous  ;  &  le  fuperflu  , 
qui  paroifloit  les  diftinguer  ,  les  rend  encore- 
égaux;  puifqu'étant  donné  à  la  patrie,  il  eft 
donné  à  tous.  Cette  opinion  fait  une  commu- 
nauté des  biens  ,  que  l'induftrie  avoir  partagés 
inégalement. 

Alors  il  eft  véritablement  beau  d'avoir  des  ri- 
cheftes,  parce  qu'il  eft  beau  d'avoir  ce  moyeu 
de  plus  pour  fervir  la  patrie.  Cette  façon  de 
penfer  devient,  pour  des  âmes  républicaines,  le 
plus  puiftant  mobile  de  l'induftrie ,  &  une 
îource  de  talents  utiles. 

Les   Spartiates ,  à  qui  elle  ne  pouvoit  être 
commune,  étoient  privés  de  tous  les  bons  ef- 
fets dont  elle  eft  le  principe.  11  eft  vrai  que  l'é- 
galité affuroit  la  durée  de  leur  gouvernement^ 
mais  elle  appauvrifïbit  la  république  en  appau- 
yriflant  les  citoyens. 
VnTrévoia-      ^es  Athéniens  changèrent  de  façon  de  pen- 
tion  dans.l'o-  fer.  Cette  révolution  ,  que  les  vertus  de  Cjrnoti 
*rk°ia*^pu  avo*ent  retardée  j  s'acheva  brufquement  après 
biî^ue  &.  ks  la  more  de  ce  citoyen.  Les  iuccès  l'amenèrent 
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infenfîblement  ;  parce  qu'en  diflîpant  la  crainte 
des  ennemis  ,  ils  diminuèrent  la  vigilance  pour  S*  ** 
la  patrie;  &  qu'en  diminuant  la  vigilance,  ils 
affaiblirent  l'attachement. 

La  yi&oire  de  Salamine  eft  donc  l'époque  où 
cette  révolution  a  commencé.  Ses  progrès  fu- 
rent enfuite  comme  les  progrès  des  armes.  El- 
le fe  trouva  bien  avancée  ,  ïorfque  Cimon  eut 
fait  la  loi  au  roi  de  Perfe.  Alors  elle  fe  fût 
achevée  d'elle-même  :  mais  Périclès  la  hâta, 
parce  qu'il  ne  fut  occupé  qu'a  flatter  les  nou- 
veaux goûts  du  peuple. 

Après  cette  révolution,  l'économie  &  la  fru- 
galité cefTerent  d'être  des  vertus  ,  ou  furent  mê- 
me des  ridicules.  Le  fuperflu  devint  la  chofe 
nécefTaire.  On  crut  donc  n'être  jamais  afïèz  ri- 
che pour  foi ,  &  par  conféquent ,  il  ne  fut  plus 
poiîible  de  l'être  pour  la  république.  C'efl:  alors 
que  les  richefTes  amenèrent  réellement  l'inéga- 
lité. Il  n'y  eut  plus  que  des  riches  &  des  pau- 
vres, Se  les  riches  furent  pauvres  eux-mêmes, 
parce  que  l'accroifTement  des  richefTes  ne  fut 
pas  en  proportion  avec  l'accroiffement 
du  luxe.  C'ett  ain(i  que  les  états  commencent 
dans  la  pauvreté  5  fe  corrompent  avec  le  fuper- 
flu,  &  finirent  dans  la  mifere. 

Une  opinion  mit  le  comble  aux  malheurs  opinion,  q«i 
des  Athéniens  t  quand  les  meilleurs  efprirs  cru-  mie  le  comble 

.'    ■*•  17         1  j  aux  malheur* 

sent  ne  pouvoir  trouver  le  bonheur  que  dans  de*  Atu*- 
i'çloignen>ent  des  affaires,  C  eft  alors  que  la  ré-nicfiï* 
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""  publique  ,  livrée  à  des  âmes  vénales ,  aceéîç^ 
ra  fa  ruine, 
"pouvait  de  Vous  voyez,  Monfeigneur,  quel  eft  le  pou- 
ropiiiipn.  voir  des  opinions.  Il  eft  d'autant  plus  grand  Se 
d'autant  plus  étendu  ,  qu'elles  n'influent  pas 
feulement,  comme  les  loix,  fur  quelques- 
unes  de  nos  actions  :  elles  influent  encore  fur 
toute  notre  conduire  .,  far  toutes  nos  habitudes, 
fur  tous  nos  mouvements ,  fur  notre  penfée  en 
un  mot ,  &  elles  nous  règlent  au  gré  de  leurs 
caprices. 

Tantôt  elles     font  le  principe  de   la  /im- 
plicite ,   de  la  frugalité,     de  l'amour  du  bien 
public  ,    du    défintérefTement  ,    Se    de     tou- 
tes les  vertus.  D'autres  fois,  elles  confacrent  les 
pratiques  les  moins  fages,  le  plus  abfurdes,  les 
plus  nuilibles,    les  plus  barbares.  Elles  les  en- 
couragent, elles  les  mettent  au  nombre  descho- 
fes  louables,  elles  en  font  des  devoirs  ,    Se  el- 
les attachent  la  confidérationau  vice.  Plus  vous, 
obferverez  les  nations ,  plus  vous  vous  convain- 
crez quelles  font  heureufes  ou  malheureufes , 
fuivantque  les  opinions  qu'elles  fuivent,  font 
conformes  ou  contraires  à  la  raifon. 
n  t^pen(i    '    Nos  a&ions  ,  conftdérées  par  rapport  à  Po- 
de$  dénomi-  pinion,  font  eftimables  ou  méprifables  ^   dé- 
kdonncTnVs  cent*s  ou  indécentes  >   honorantes  ou  difFa* 
amons.         mantes  ,   glorieufes  ou  honteufes  ,  bienféantes 
ou  ridicules ^  grandes  ou  baffes,  nobles  ou  vi- 
les 5   &e« 


re- 

à  te* 
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Or,,  1  opinion  ne  donne  un  fi  grand  nombre  = 
de  dénominations  aux  a&ions  humaines  ,  que 
parce  quelle  y  diftingue  autant  de  caractères , 
que  d'acceflbires  propres  à  nous  déterminer.  Il 
lemble  quelle  fe  (bit  occupée  à  développer 
tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  fur  nous.  Elle 
bous  récompenfe  ou  nous  punie  3  en  qualifiant 
notre  conduite  par  quelqu'un  de  ces  noms  ;  &  v 
fuivant  l'application  qu  elle  en  fait ,  les  peu- 
ples font  vertueux  ou  vicieux. 

Une  application  convenable  de  toutes  ces  n  n,y  a  point 
dénominations  eft  une  chofe  fi  difficile  ,  qu'il  d*  peuple  e- 
n'y  a  point  de  peuple  j  à  cet  égard ,   tout- à- fait  proXs  4 
exempt  de  reproches:    c'eft  que  dans  les  ficelés  •fi*1*1* 
les  plus  éclairés ,  l'opinion  conferve  encore  des 
relies  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  a  vécu;  & 
qu'au  lieu  de  fe  corriger  toutes  les  fois  qu'elle 
change  ,  elle  fe  corrompt  fouvent  par  les   vi- 
ces que  le  luxe  introduit. 

Elle  fe  corrompt  avec  rapidité,   &  fe  coni-  7cT7ptn 
ge  lentement,  fe  corrompent 

ru      r  '  r^  '  avec  rapiJité, 

Elle  le  corrompt  avec  rapidité,    parce  que ^corrigent 
ce  font  de  nouveaux  goûts  &  de  nouvelles  pa(-  lentement, 
fions ,  qui  nous  invitent  à  changer  de  façon  de 
penfer. 

Elle  fe  corrige  lentement  ,  parce  qu'elle  ne 
peut  fe  corriger  y  qu  autant  que  nous  abandon- 
nons des  vieilles  pallions  qu'elle  favorife 


Ainfi  les  opinions  les  plus  dangereufes  font  Les  plus  dan- 
les  plus  durables»  Elles  durent,  parce  qu'el- sa'eufes  fonc 
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lcTl    d      ^es  ont  ^ur^-  Parce  <lue  c'étoient  celles  des  pe^ 
felcj.  res5  ce  font  celles  des  enfants  :  &  chaque  gé- 

nération juge  qu'on  ne  peur  pas  mieux  penfer 
qu'on  penfoit  avant  elle.  Les  dernières  généra- 
tions font  à  cet  égard  à  un  tel  degré  de  ftupi- 
dite  3  qu'on  feroit  tenté  de  dire  qu'elles  n'au- 
roient  pas  penfé,  fi  elles  étoient  venues  les 
premières. 
'  îi  faut  bien  H  e^  d'autant  plus  difficile  de  détruire  les 
des  ciicon-  abus,  accrédités  par  de  vieilles  opinions,  que 

/tances  pour    /»-■•■  1  i  »  ru 

amener  dans  iouvent  les  remèdes  qu  on  y  apporte  iont  d  au- 
les  opinions   tres  abus.  Alors  les  efprits  fe  préviennent  con- 

une    révolu-  .  •        •      •        *  i  11 

uon  utile,  tre  toute  innovation  y  oc  s  attachent  de  plus 
en  plus  à  leurs  préjugés.  Il  faut  bien  des  cir- 
conftances  pour  préparer  dans  les  opinions  une 
révolution  utile. 


mi* 
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CHAPITRE  XII. 

Des  règlements  de  police. 


sLi  £  s  loix  civiles  Se  les  loix  d'opinion ,  quel- 
que parfaites  qu'on  les  fuppofe  %  ne  fuflifent  ^?bjcr 

L  xi  -il-/1         if  ,^  rpgienicncsdc 

pas  encore  a  la  tranquillité  publique.  Pour  polke. 
maintenir  le  plus  grand  ordre  ^  il  ne  faut  pas 
attendre  que  le  défordre  ait  fait  des  progrès ,  il 
faut  l'arrêter  dans  fon  principe.  Quelquefois 
il  faut,  au  moment  même  du  délit,  févirpour 
des  fuites  fur  lefquelles  le  légiflateur  n'a  rien 
ftatué ,  parce  qu'elles  font  légères  5  &  qui  néan- 
moins auroient  des  fuites ,  fi  elles  étoient  tolé- 
rées. Telles  font  les  indécences  /les  injures, 
les  querelles,  &c.  Les  loix  qui  les  répriment, 
font  celles  qu'on  nomme  règlements  de  police. 
Elles  veillent  continuellement  fur  tous  les  ci- 
toyens ,  &c  châtient  fur  le  champ  ceux  qui 
manquent. 

Comme  l'objet  des  loix  civiles  eft  d'affûter 
les  propriétés  ,  &  par  conféquent,  d'empêcher 
les  crimes;  l'objet  des  règlements  de  police  eft 
de  confeever  les  mçeurs ,  &  par  cgnféquent, 
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de  les  garantir  de  tout  ce  qui  tend  a  les  côt-» 
rompre. 

Cet  objet  néanmoins  ira  rien  de  fixe  :   eat 
la  police  iouffie  fouvent  chez  un  peuple  ce 
qu'elle  châtie  chez  un  autre  :  indulgente  ou  fé- 
vere  fuivant  les  temps  &  fuivant  les  lieux. 
us  mœurs    ^  Sparte>  c^e  avoit  peu  d'exercice  y  parce  que 
dci  Spartiates  le  gouvernement  ,   par  fa    nature  >    fermeie 
Sefoin  dcPcél tout  acc^s  aux  nouvelles  opinions  comme  aux 
glemcms  de  nouvelles  mœurs.  Il  étoit  d'ailleurs  inutile  de 
foicc.  faire  des  règlements  pour  empêcher  des  abus5 

qu'on  avoir  prévenus  par  les  foins  donnes  à 
•  l'éducation.  Elevés  dans  le  même  efprit,  les 
citoyens  s'y  entretenoient  mutuellement;  par- 
ce que  étant  tous  cenfeurs  les  uns  des  autres, 
chacun  deux  ctoit  fous  l'infpe&ion  de  tous* 
Or,  dans  une  pareille  république  les,  mœurs  fe 
confervent  d'elles  mêmes. 
r~TT7"e      11  ^en  étoit  pas  de  même  dans  la  république 

Les  Atneniins   ,,  ..v  N  *■ .      ,-. ,  r      t  /   '  *.     /       •  i  • 

en avoicntbc-d  Athènes,  ou  la  liberté  degeneroit  en  licen- 
lcur'écoicnV00  >  &  où  les  efprits  fe  portoient  aux  nou- 
prefque  inuti-  veautés.Mais  malheureufement  les  règlements 
de  police  font  une  foibie  barrière  contre  un 
peuple  fouverain  ,  qui  aime  ies  changements. 
""Règlements  Ilferoit  difficile  d'imaginer  ce  que  devoir 
depohcedans£tre  ja  police  dans  les  anciennes  monarchies 

les  antiennes    .  r  . 

monarchies.]  de  1  Alie  j  ou  les  peuples  ,  continuant  depen- 
fer  &c  de   vivre  comme  ils   avoient  toujours 
penfé  &  vécu ,   n'avoient  ni  le  goût  des  nou- 
•Veaijtés,  ni  la  hardiefle  d'innover.   On  adop- 
tait 
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toit  les  abus ,  s'ils  croient  anciens  ;  &c  s'ils  ne 
1  itoient  pas  ,  on  les  adoptoit  encore  5  parce 
que  y  clans  ces  fortes  de  gouvernements  ,  un 
exemple ,  s'il  eft  rol^ré  ,  devient  une  règle. 

11  eit  vrailemblable  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
fixe  fur  les  fautes ,  dont  la  loi  ne  prenoit  pas 
connoifTance;  &  que  les  peines  é>oienr infli- 
gées au  gré  des  efclaves,  a  xqueîs  le  monar- 
que communiquoit  l'adminiftiation.  Oi  *3  com- 
me de  pareils  minières  font  naturellement 
cruels  &c  jaloux  de  leur  autorité,  on  peut  juger 
que  la  police  écoit  auffi  dure  qu'arbitraire ,  & 
qu'elle  févifloit  ,  fur-tout ,  contre  ceux  qui 
efoient  blâmer  leur  conduite. 


Tom.  VL  £>à 
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CHAPITRE  XIII. 

2)#  */r<?z7  public. 


5 
*^    A  p  R.è  s  les  obfervations  que  nous  avons 

nement  porte  faites,  on  voit  que  la  conftitution  des  diffé- 

fur  quatre  ef-  /•  r 

pecesde  îoix* rents  gouvernements  porte  iur  quatre  elpeces 
de  loix  :  les  loix  politiques  &  fondamentales, 
les  loix  civiles  ,  les  loix  d'opinion  &  les  rè- 
glements de  police. 

»  ■       —      Mais  ces  loix  ne  condiment  que  le  gouver- 

Commeicsu-  /   •  ■  a  1  -i     r 

fages  fondent  nement  intérieur  ;    &  cependant  il  rauc  que 

le  droit  des  ]es  fociétés  ,  qui,  s'étant  formées  féparément, 

tés  fondent  le  font  chacune  indépendantes  ,  fâchent  ce  qu'el- 

Jrok  public.  Jes  fe  doivent  les  unes  aux  autres.   C'eft  ce 

qu'elles  apprennent  des  ufages  qui  s'introdui  - 

fent,   lorfqu'elles  ont  des  intérêts  à  difcuterj 

Ôc  ces  ufages,  qui  ne  font  que  dts  conventions 

tacites,   fondent  comme  nous  l'avons  dit,   ce 

qu'on  nomme  le  droit  des  gens. 

Ce  droit,  par  fa  nature,  trop  incertain  &c  trop 
équivoque  ,  met  les  nations  dans  la  néceiîité 
de  déterminer  leurs  prétentions  refpeâives 
avec  plus  de  précifion.  A  cet  effet,  elles  con- 
viennent expreffcment  des  engagements  aux 
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quels  elles  s'obligent  mutuellement,  c'eft-i-di-  — " " 

re,  quelles  font  des  traités.  Alors  le  droit  des 
gens,  mieux  déterminé,  acquiert  une  publi- 
cité ,  qui  le  fait  nommer  droit  public. 

Pendant  plufieurs  fiecles,  les  peuples  de  la 
Grèce  n'ont  connu  que  le  droit  des  gens.  Par 
exemple,  lorfquils  commencèrent  à  fe  former 
en  républiques ,  c'eft  d'après  des  conventions 
tacites  qu'ils  jugèrent  devoir  fe  donner  des  fe- 
cours  mutuels  contre  la  tyrannie. 

Dans  les  guerres  fufcitées  par  la  rivalité 
d'Athènes  &  de  Lacédémone  ,  les  traités  fu- 
rent fréquents  'y  &par  conféquent,  le  droit  pu- 
blic devint  lui-même  la  règle  des  engage- 
ments que  les  peuples  contra&oient. 

Cette  règle  eft  naturellement  variable.  Auf-  — — — \ 
û  le  droit  public  de  la  Grèce  varia-t-il  comme  wic  eft  natu- 

les  ligues.  rdjjmcw  ▼•* 

La  cauie  de  cette  variation  vient  de  ce  que 
les  peuples  traitent  luivant  leurs  intérêts  ,  qui 
varient  eux-mêmes  ;  &c  fuivant  la  manière  de 
les  voir  ,  qui  varie  encore  davantage.  Mus  par 
les  factions  qui  les  divifent ,  &  qui  prévalent 
tour-a-tour,  ils  obciflTent  à  toutes  les  impul- 
sons qu'ils  reçoivent,  &  il  leur  eftimpoilible 
d'avoir  un  jugement  arrêté. 

Les  peuples  traitent  librement  ou  forcément.  Lc  droix  pii" 
C'eft  librement  que  les  villes  de  l'Achaïe  for^biiccftmaiir* 
merent  leur  aflociation.  C  eft  librement  en*  traite*  libres. 
core  que  les  peuples  de  la  Grèce  entroient  dans 

Dd  2. 
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les  ligues,  qui  fe  formoient  contre  Athènes 
ou  Lacédémone.  Je  parle  au  refte  en  général  : 
car  les  circonftances  n'ont  pas  toujours  per- 
mis à  chacun  d'eux  de  traiter  avec  la  même  li- 
berté. 

De  pareilles  afïbciations,  de  pareilles  ligues 
tendent  à  ne  former  qu'un  peuple  &c  qu'un  gou- 
vernement de  plufieurs  peuples  &  deplufieurs 
gouvernements,  C'eft  proprement  une  républi- 
que de  fouverains  ,  &  cetre  république  a  pour 
loix  politiques  &c  fondamentales  ,  les  traités  qui 
ont  été  faits. 

Le  vice  de  ce  gouvernement  eft  de  n'avoir 
pas  une  force  capable  de  retenir  les  fouverains, 
qui  en  font  les  membres,  fous  les  loix  qu'ils 
le  font  faites.  Quand  il  fe  forme  ,  tous  y  con- 
courent avec  empreffème-nt,  &  paroiflent  n'y 
rechercher  que  l'avantage  commun.  Auffitôt 
qu'il  eft  formé ,  chacun  y  veut  trouver  ,  en 
particulier,  fon  plus  grand  avantage.  On  fe 
plaint ,  on  fe  fait  mutuellement  des  reproches, 
on  s'obferve  avec  défiance  ,  la  méfintelligence 
fait  oublier  l'objet  de  l'aftbciaticAi  ;  &  comme  il 
n'y  a  point  de  juges  pour  terminer  les  différents 
qui  nailTent  ,  on  fe  croit  bientôt  libre  de  tout 
engagement.  Le  droit  public  eft  donc  bien  peu 
aflurc,  lorfqu'il  eft  fondé  fur  des  traités  con- 
^_^^  clus  librement. 

il  eft  mal-      Les  traites  de  paix  entre  deux  peuples  font 
ikéifojfcéi?  Par  ^eur  natuœ  des  traites  forcés.  Car  celui  qui 
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juge  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  vaincre,  : 
n'a  pas  la  liberté  de  refufet  les  conditions  qui 
lui  fonr  offertes.  Le  droit  public ,  fonde  fur 
ces  traités ,  n'eft  donc  allure  qu'autant  que 
la  puitfance  du  vainqueur  eft  alfiirce  elle- 
même. 

^  En  effet ,.  le  peuple  qui  a  fubi  la  loi ,  s'il  de- 
vient plus  puiflant ,  croit  dès-lors  avoir  ie  droit 
de  commander  à  fon  tour:  c'eft  pourquoi  le 
droit  public  de  la  Grèce  a  varié  continuelle- 


ment. 


Lorfque  des  peuples  jaloux  font ,  comme  T  "  '  ' 
les  Orecs ,  dans  une  pohtion ,  ou  aucun  deux  tics  ne 
ne  peut  alîurer  fa  domination  fur  les  antres  ;  il  ÏÏ^J*  loli* 
ne  leur  refte  qu'un  moyen  pour  rendre  moins 
variable  le  droit  public ,  qu'ils  tentent  vaine- 
ment de  fixer  par  des  traités.  C'eft  de  contrac- 
ter ,  fous  la  garantie  d'une  puiilance,  capable 
de  les  forcer  tous  également  à  remplir  les  en- 
gagements qu'ils  prennent.  Voilà  pourquoi 
nous  avons  vu  les  Grecs  prendre  fuccefîivement 
pour  garants  de  leurs  traités  3  le  roi  de  Perfe, 
le  roi  de  Macédoine  ,  &  les  Romains.  Mais 
fe  mettre  fous  la  garantie  d'une  pareille  puif- 
fance  ,  ce  n'eft  pas  toujours  affiner  fes  droits, 
c'eft  s'expofer  à  tomber  tôt  ou  tard  fous  une 
domination  étrangère. 

Tel  eft  donc  le  fort  des  peuples  :  ils  fe.  for- 
ment dans  l'indépendance,  5c  ils  ne  peuvent 
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s'y  maintenir.  Tour-à-tour  chacun  force ,  cha- 
cun eft  forcé  touc-à-tour. 

Qu'ils  contra&ent  librement  ou  forcément, 
le  droit  public  eft  donc  par  fa  nature  incertain 
dans  l'un  &  l'autre  cas }  parce  qu'il  ne  peut 
pas  comme  les  loix  civiles ,  être  fous  la  pro- 
tection d'une  puiiTance  capable  de  le  faire  ref- 
pecter. 

En  obfervant  les  peuples  ,  dont  nous  avons 
étudié  l'hiftoire,  nous  avons  découvert  des 
loix  politiques  ou  fondamentales,  des  loix 
civiles ,  des  loix  d'opinion,  des  règlements  de 
police ,  &  des  traites  qui  fondent  le  droit  pu- 
blic. Voilà  toutes  les  loix  pofitives  qui  con- 
courent au  maintien  d^s  fociétés. 


À  N 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  loix  naturelles. 


JL*  e  s  loix  pofitives  ,  lorfqu'elles  tendent  à  la  î1^"^ 
confervation  de  la  fociété,  ne  font  que  les  loix  aobfervé  Ut 
naturelles  expliquées  ou  développées.  C*eft -jj^l^Sj 
pourquoi  on  traite  des  loix  naturelles  avant  de  que  quelques 
traiter  des  loix  pofitives  ,  &  en  conféquence,  pou^conce- 
on  confidére  les  hommes  dans  un  état  de  voir  l'eut  <U 
nature  ,  auquel  on  donne  une  réalité  qu'il  nauu 
n'a  pas. 

J'ai  cru ,  Monfeigneur ,  devoir  commencer 
par  vous  faire  obferver  les  conventions  que  les 
hommes  ont  faites,  &  d'après lef quelles  le  font 
formées  toutes  les  loix  pofitives,  car  ce  font- 
là  des  faits  dont  il  eft  ailé  de  fe  faire  des  idées, 
&  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  quelques  abftrac- 
tions j  pour  concevoir  ce  qu'on  doit  entendre 
par  l'état  de  nature. 

En  effet ,  confidérons  tous  les  hommes  i  la  Ce  que  c'eft 
fois,  &  oublions  les  différences  fociétés  dans  que vt™  de 
lefquelles  ils  vivent  ;  alors  nous  ne  penlerons 
ni  aux  conventions  tacites  qu'ils  ont  faites ,  m 
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aux  loix  pofitives  qu'ils  fe  font  prefc  ri  tes  .>  rit 
aux  gouvernements  q  l'ils  ont  formes. Toutes  ces 
choies  feront  ànos  yeux, comme ii elles n'écoienjt 
pas  :  nousne  verrons  dans  les  hommes  que  lesbe- 
foins  ic  les  Facultés  q  Vils  tiennent  de  l'auteur 
de  la  nature  ,  &  nous  ne  pourrons  les  confidé- 
rer  que  fous  les  rapports  qui  notifient  de  ces  be- 
foins  Se  de  ces  facultés. 

Voilà  l'état  de  nature.  C'eft  une  abftracfcioîî 
qui  n'exifte  que  dans  notre  efpvit,  &  d'après 
laquelle  nous  nous  reptéfentons  les  hommes 
fous  les  feuls  rapports  que  mettent  entre 
eux    les  befoins  naturels  &  les  facultés  natu- 

relies. 

Loix  natu-      £  a  premjere  obligation  des  hommes,    con^ 

/elles  qui  font  r     ,    ,  r  t      t>  7 

le  principe  de  ii.ieres  ious  ce  point  de  vue  ,  elt  de  reconnoïtre 
toute  juiticc.  qU'jjs  d0ivent  rouc  à  l'être  qui  les  a  créés.  Par 
conféquent ,  la  première  loi  naturelle  eft  d'ado- 
rer la  divinité. 

Cette  loi,  dis-je  ,,  eft  la  première  d'obliga- 
tion. Si  elle  ne  l'eft  pas  de  fait  y  c'eftque  le 
premier  ufage  des  facultés  ne  conduit  pas.touc- 
à-coup  les  hommes  à  la  connoiflance  de  leurs 
devoirs  les  plus  elîentiels»  L'idée  d'un  feul  Dieu 
créateur  fuppofe  des  raifonuements  qu'ils  ne 
font  capables  de  faire,  que  lorfqu'ils  ont  déjà, 
beaucoup  raifonné. 

La  féconde  loi  naturelle  eft  que  tous  les 
hommes  font  égaux  :  car  dans  l'état  de  nature  3 
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chacun  d'eux  n'a  pour  fupétieur  que  le  Dieu  "" 
qui  l'a  fait. 

De-  la  naît ,  comme  une  confcquence  3  cette 
troifieme  loi  :  que  chacun  a  le  même  droit  à  fa 
confervation ,  que  perfonne  n'eft  en  droit  de 
nuire  a  la  confervation  d'un  autre,  &  que  cha- 
cun ne  doit  faire  à  autrui  que  ce  qu'il  voudroit 
qu'il  lui  fut  fait. 

On  voit  que  toutes  les  idées  de  juftice  ont 
pour  fondement  ces  trois  premières  loix.  Elles 
font  donc  indépendantes  de  toutes  conven- 
tions :  elles  n'en  fuppofent  aucune. 

Voila  les  principes  fur  lefquels  toutes  les     Enwm  àm 
loix  poiitives  auroient  été  fondées ,  fi  elles  n'a-  fej188    " 
voient  jamais  été  que  le  développement  Ags 
loix  naturelles.  C'eft  ce  que  l'ignorance  &c  les 
parlions  n'ont  pas  permis. 

Les  erreurs  des  hommes  à  cet  égard  ont  com- 
mencé avec  les  premiers  engagements  exprès 
ou  tacites ,  qu'ils  ont  contractés.  Conduits 
parl'inftinft,  ils  ont  fait  les  loix ,  comme  ils 
ont  fait  le  culte  }  &  fi  enfin  ils  fe  font  éclaires 
dans  l'art  de  fe  gouverner,  ce  n'eft  qu après 
avoir  paflfc  par  bien  des  révolutions,  &:  avoir 
reconnu ,  dans  les  calamités  qu'ils  sattiroient, 
le  faux  des  préjugés  qu'ils  avoient  pris  pour 
règles. 

Cependant  la  loi  naturelle  n'eft  pas  tout- à-  "LeSDCl,rlci 
fait  inconnue  aux  peuples,  même  les  plus  bar-  les  plus  bar 
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È**r«  n'feno-  bares.   Il  eft  vrai  que  les  idées  qu'ils  fe  font  de 

rcnc  pas  eu-  la  divinité  font  bien  abfardes  :  mais  ils  n'igno- 

loi  naiiuelie.  *ent  pas  que  *es  nommes  naiiient  cgaux.    5  lis 

ne  font  pas  capables  de  prouver  cette  vérité, 

ils  la  fuppofcnt  au  moins  ,   ÔC  ils  n'en  doutent 

pas. 

C'eft  d'après  cette  fuppofition  qu'ils  fe  condui- 
sent. Le  chef  d'une  troupe  errante  n'eft  que  le  pre- 
mier entre  fes  égaux  ;  &  fi  cette  troupe  fe  fixe, 
il  neft  encore  que  le  premier.  Les  membres 
veulent  bien  confentir  à  une  Subordination, 
qu'ils  jugent   nécefTaire  au  maintien  de  l'or- 
dre: mais  ils  ne  fe  foumettroient  que  forcé* 
ment  à  une  fubordination  qui  détruiroit  toute 
égalité. 
Lî-f  loîx'poîî-      Au  moins  ne  s'y  foumettroient- ils  que  for- 
tin» peuvent  cèment  dans  l'etabliflement  des  fociétés  ,  parce 
ïr  la  loi  qu  alors  aucun  d  eux  ne  leroit  autonie  a  s  arro- 
Batureiic.      ger  ^  avantages  qu'il  ne  partageroit  pas  avec 
les  autres.  Il  n'en  eft  pas  de  même,   lorfqus 
dans  la  fuite  des  générations ,  des  citoyens  ac- 
quièrent ,  par  leurs  talents  on  par  leurs  ferviceSj 
des  droits  ou  des  privilèges  qu'on  leur  cède  vo- 
lontairement, ou  qu'on  ne  leur  contefte  pas. 
Alors  la  loipohtive  les  met  réellement  au  def- 
fus  des  autres  j  &  puifque  cette  loi  eft  une  con- 
vention folcmnelle  ,  ce  qu'ils  ont  de  plus.,  ils 
l'ont  a  j.u-fte  titre. 

La  loi  pofitive  peut  donc,  fans  injufttce,  al* 
térer  l'égalité.  Mais  il  feroit  difficile  de  mar- 
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quer  Jufqu'à  quel  point.  Eft-il  jufte ,  par  exem- 
ple y  qu  un  homme  foit  l'efclave  d'un  autre?  Je 
ne  b  crois  pas.  La  loi  pofitive  peut  expliquer 
la  loi  naturelle  :  elle  la  peut  modifier  :  elle  ne 
doit  pas  l'anéantir. 
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CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fujtt* 


comment fc  1s!  ou  s  venons  de  voir  que  Tétai  de  nature 
f^crialepcontrateft  celui  où  nous  confidérons  les  hommes  {rus 
les  feuls  rapports  que  mettent  entre  eux  leurs 
befoins  naturels  &  leurs  facultés  naturelles.  C'eft 
un  état  où  ils  ne  font  encore  liés  par  aucun  en- 
gagement :  mais  tous  ont  befoin  d'être  fecou- 
rus  ,  &  tous  auilîont  le  pouvoir  de  fecourir. 

Or,  il  fuffit  de  les  conljdérer  fous  ce  double 
rapport,  pour  reconnoîcre  qu'ils  font  naturelle- 
ment conduits  à  former  des  a(ïbciations,  dans 
lefquelîes  chacun  comptant  trouver  les  fecours 
dont  il  a  befoin  ,  s'engage  aufli  k  donner  tous 
les  fecours  qui  dépendent  de  lui. 

C'eft  un  contrat  qui  fe  fait  tacitement/  & 
fans  aucune  délibération,  parce  qu'il  eft  unique- 
ment l'effet  des  rapports  où  les  hommes  font 
entre  eux:  rapports,  qui ,  étant  fentis  de  tous.» 
ne  peuvent  manquer  de  féunir  ceux  que  les 
circonftances  mettent  à  portée  de  fe  donner 
des  fecours  mutuels. 


SE 
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Ils  ne  fe  réuniroient  pas  aflcz  tôt,  s'ils  ne  fe 
ïéuniffoient  qu'après  avoir  pefé  tous  les  motifs 
de  fe  réunir  j  &  avoir  arrêté  toutes  les  condi- 
tions de  leur  affociation.  Le  fentiment  eft  pour 
eux  un  guide  plus  fur  &  plus  prompt.  Us  fe 
rapprochent  doncj  &  ils  fe  trouvent  engagés, 
fans  avoir  penfé  à  former  aucun  engagement. 

C'eft  ainfi  qu'Us  contractent ^  &  le  contrat 
qu'ils  font,  fe  nomme  locial  >  parce  qu'il  eft  le 
rondement  de  la  fociété  qui  fe  forme.  C'eft  un 
aCte ,  par  lequel  chacun  s'engage  tacitement 
envers  tous  3  &  tous  envers  chacun.  Auiïitôt 
qu'il  eft  paffé  ,  chaque  membre  eft  protégé  par 
le  corps  entier  de  la  fociété  ,  &  la  fociété  elle- 
même  eft  défendue  par  les  forces  réunies  de 
tous  les  membres.  t 

Lorfque  nous  confidérions  les  hommes,  en  Les  hommes 
faifant  abftradion  de  toute  fociété  ,  ils  étoient  ^J?™*" 
égaux:  ils  le  font  donc  encore,  lorfque  nous  qu'ils  ache- 

-  &  r  ,  ,  >'f         *       « ->♦.«.  veat  le  con- 

les    coniiderons,   au  moment  qu  ils  vienne  UÀl  focUL 
d'achever  le  conrrat  focial. 

En  effet  puifque  ce  contrat  fe  patte  entre 
égaux  ,  les  avantages  doivent  être  égaux  pour 
tous.  Tous  font  cenfés  avoir,  dans  ce  premier 
moment ,  les  mêmes  droits ,  parce  que  tous  font 
cenfés  apporter  dans  la  fociété  les  mêmes  be- 
foins  &  les  mêmes  fecours.  ^ 

Une  conféquence  de  cette  égalité,  c'eft  que  Gommom  ils 
chacun  ait  également  le  droit  de  jouir  des  fruits  jgj^ 
lie  fou  travail.  Or,  tous  ne  travailleront  pas 
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également,  ni  avec  le  même  foin,  ni  avec  le 
même  talent.  Les  fruits  du  travail  ne  feront 
donc  pas  également  partagés.  11  arrivera  donc 
que  les  uns  auront  plus ,  les  autres  moins  ,  Se 
les  fortunes  feront  inégales.  C'eft  ainfi  qu'après 
le  contrat  paflTéj  l'inégalité  naîtra  naturelle-? 
Rient  de  l'égalité  mcme,  qui  étoit  auparavant 

^^ entre  les  contractants. 

En  quoi  ils      Mais ,  quoiqu'inegaux   par  la   fortune  y  ils 

liu7r1CcTêcré  continu^nt  d'être  tous  égaux  en  ce  que  chacun, 

c&aiu%  ayant  le  même  droit  à  fa  confervation,  a  aufïï 

le  même  droit  à  la  protedtion  de  la  fociéte.  Eî'e 

doit  a  tous  de  quoi  fubiifter;  &c  par  conféquent* 

les  loix  doivent  veiller  indiftindtemem  à  la  con- 

_  fervation  de  tous. 

les  abus  Malheureufement  ces  loix  ,  comme  nous 
Suîfentft^u"  l'avons  remarqué  plusieurs  fois ,  ne  font  d'à» 
tôt îfent aucun  bord  que  des  ufages,  &c  des  ufages  font  ipuvent 

membre  de  la  j  i 

Ibciéc- àcrau- Qe*  aDUf  * 

fcïei -Tordre  é-  Les  loix  pofitives  devroient  corriger  ces  abus  : 
celt  ce  qu  elles  ne  font  pas  toujours  _,  parce 
que  la  puilTance  législative  n'eft  pas  infaillible. 

ïl  eft  donc  impoilible  de  ne  jamais  tomber 
dans  des  abus  ,  comme  il  eft  impoflible  de  ne 
jamais  tomber  dans  des  erreurs. 

Les  abus  ne  fauroient  autorifer  à  troubler 
Tordre  établi  :  premièrement  ,  parce  qu'aucun 
membre  n'a  droit  à  l'infaillibilité  'y  en  fécond 
lieu,  parce  que  fi  chaque  membre  s'arrogeoic 
ce  droit,  la  fociété  ne  fubfifteroit  plus  j  enfin, 
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parce  que  la  puifïànce  légiflative ,  unique  juge  "" 
en  pareil  cas ,  a  feule  le  droit  de  changer  les 
loix. 

Les  Loix  pofitives  d'une  fociété  civile  font    Lesiokpol 
donc  cenfées  les  conditions  expreflès  du  con-  fitiv^s   &>fa 
rrat  focial  ;  &  elles  en  font  les  conditions  ex  coadSôm  * 
prefles  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  la   puiffance  «xP«ff«du 

Fr    •«      •  i       i  i  courra:    fo- 

iegillative  de  les  changer,  ciaL 

D'après  ces  obfcrvations,  les  idées  du  jufte  zrr — ~~jr 
&  de  linjufte  fe  développent  j   &  elles  devien-  .w  du  juile  «c 
lient  complètes,     lorfqu'ayant  confidéré  que  de ^M**-   ■ 
Dieu  nous  deftine  à  la  fociété  ,    ôc  que  par 
conféquent,  il  veut  les  moyens  propres  à  la 
conferver  •   nous  en  concluons  qu'il  nous  or- 
donne d'obferver  les  loix  ,    établies    pour    le 
maintien  de  l'ordre.  Dès  que  nous  favons  qu'o- 
béir aux  loix  ,  c'eft  obéir  à  Dieu,  nous  avons 
une  notion  exa&e  de  la  juftice. 

La  volonté  de  Dieu  fe  manifefte,  fur  toutiLàvolbn^'^ 
dans  la  loi  naturelle  j  dont  il  eft  le  feul  légif-  Dieufemani- 

Iiip/  |    •        a  r  1»ï  feiïc   dans  la 

ateur.  il  1  a  écrite  lui-même  en  formant  I  liom-  ioinanueiic, 

me  ,  dont  la  nature ,  c'eft-à-dire  ,  les  facultés 

&  les  befoins  donnés  à  tous ,  la  proclame   à 

chaque  inftant.    C'eft    pourquoi  cette   loi   fe 

nomme  divine.  On  la  nomme  encore  immua* 

ble  ,  parce  qu'elle  ne  change  pas  ,  comme  la 

loi  potïtive  :  ainfi  que  la  nature  de  l'homme  , 

elle  eft  la  même  dans  tous  les  temps  &  dans 

tous  les  lieux. 
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"tes  rîtions      Les  fociétés  civiles  peuvent  fubtîiter  ,  fans 
font  par  elles  a<voir  contracté   aucun    engagement  les    unes 

mêmes     dars  i  T?t1        r  J  il  a 

l'étaidcnatu-  avec  1jS  autres.  Jblles  loin  donc  par  elles-mc- 
*e-  mes  dans  1  état  de  nature.  Par  conféquent,  quel- 

que inégales  qu'elles  foient  en  puiflance ,  elles 
font  égales  en  ce  fens ,  quêtant  toutes  indépen- 
dantes 5  les  obligations  font  réciproques  &  les 
mêmes  pour  les  plus  puiflantes  comme  pour 
les  plus  foibles.  Si  e  les  font  équitables  ,  elles 
traiteront  donc  d'égales  à  égales  y  à  moins  que 
par  des  traités,  ou  par  des  ufages  reçus  Se  recon- 
nus, elles  ne  foient  convenues  de  fe  distinguer 
par  des  titres  ,  par  des  prééminences  ,  ou  par 
d'autres  droits. 

La  loi  naru-  Dès  que  les  nations  font  par  elles-mêmes 
rCiele  aleIa  ce  "  ^ans  l^tat  de  nature,  c'eft  une  conféquence 
qu'elles  fe  que  lorfqu'elles  n'ont  point  encore  contracté 
fuenemen""  d'engagements ,  la  loi  naturelle,  foit  l'unique  rè- 
gle de  la  conduite  qu'elles  doivent  tenir  les 
; — -  unes  avec  les  autres.  Cette  loi  confidérée  de 

Cette  loi  le  •  x  .  n  ,  t 

nomme  droit  nation  a  nation  eit  ce  qu  on  nomme  plus 
<k  la  ."^^^particulièrement  droit  de  la  nature  ou  droit  na- 
rcl,  turel  Le  droit  de  la  nature   eft   donc  Tunique 

fondement  du  droit  des  gens  &  du  droit  pu- 
blic ;  &  par  conféquent,  le  droit  des  gens  Se 
le  droit  public  font  injuftes  3  s'ils  font  con- 
traires au  droit  de  la  nature. 

*~Le  droit  de      En  fe  fixant ,   chaque  fociété  acquiert  un 
iCmicLGCCLl  droit  de  propriété  fur  les  pays  quelle  culti- 
ve* 
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tfe.    Ce  droit  n'eft   pas   fondé  fur  ce  quelle pânf)dépo^^ 
s'en  eft  faifie  avant  toute  autre  :  car  il  feroitiéducitreque 

î   r       î       j        ]•  y  cl  a  j>  donne  la  cul- 

ablurde  de  dire  ,  qu  on  eit  maure  ci  un  paysture>  eft  un 
pour  y   être  arrive   le  premier.    Tout  terrain  droit  fans fo* 

*      •      i    n  \         t  f       \  \  dément. 

qui  n  eit  pas  cultive  appartient  également  a  tous 
les  hommes  :  il  leur  eft  nécefTairement  com- 
mun ,  parce  que  la  nature  produit ,  fans  dif- 
tindfcion,  les  fruits  pour  la  confervaûoii  de  tous, 
lorfqu'elle  les  nourrit  feule.  Ceft donc  la  cul- 
ture qui  fonde  le  droit  de  propriété  des  ha- 
bitants. Les  terres  leur  appartiennent  exclufive- 
ment ,  parce  que  les  produ&ions  font  dues  à 
leur  travail  \  Se  le  droit  de  premier  occupant  9 
dépouillé  du  titre  que  donne  la  culture  ,  eft  un 
droit  fans  fondement. 

Un  éeat  ne  peut  donc  ,  fans  injuftice ,  s'em-  ^un'^tU}ft 
parer  des  terres  que  cultivent  les  citoyens  d'un  par  lui-même 
autre  état.  S'il  n'a  aucun  droit  fur  les  terres  ,  JjJ^jJjj  te^e°$ir 
Il  eft  évident  qu'il  nen  a  point  fur  les  per-m  fur  ic« ci- 
fonnes  ,  ni  fur  la  fociété  qu'elles  forment y  &  ^«re  &«.  ** 
tous  les  états  fouverains  font,  de  droit ,  égaux 
&  indépendants. 

Tout  gouvernement  conquérant  par  fa  Le  droi  ■'£ 
conftitution  ^  eft  donc  dans  le  vrai  un  bri-  plus  fore  eft 
gandage,  quelque  admirable  qu'il  fait  d'ail-  H?aion°daTs 

leurs.  les  termes, 

En  effet.,    la  force  feule  ne  donne  aucun 
droit  :    car  iî  elle  met  dans  la  nécefiîté  d'obéir 
par  prudence  ,  elle  ne  peut  jamais  changer  l'en 
Tom.    VL  JE  e 
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béiflance  en  devoir.  Elle  détruiroit  au  côfl* 
traire  toute  obligation  ;  puisqu'elle  tranfporte* 
loit  l'autorité  au  plus  foible  ,  lorfqu'il  devien- 
droit  aflez  puiffantpaur  défobéir  impunément, 
Le  droit  du  plus  fort  eft  donc  une  vraie  con~. 
tradicfcion  dans  les  termes. 


comment  le      Le  droit  de  conquêre  n'eft  pas  mieux  fon- 
qttêtVlepcut"  dé  5  lorfqu  ayant  pris  les  armes  par  ambition  , 
être  un  droit  on  a  fait  la  guerre  à  un  peuple  >  qui  ne  le 
rfgitimc.       pe^.  pas  attjr^e  par  quelque  iiïjufti'ce.  Mais  fî 
les  provinces  conquiles  ne  font  qu'un  dédom- 
magement des  torts  qu'on  a  reçus ,  on  eft  au- 
torifé  à  les  retenir.   Dans   tout  autre  cas ,  le 
droit  de  conquête  n  eft  qu'un  mot  pour  cou- 
vrir une  ufurpation. 

VomWen  en  Voilà  ,  je  penfe ,  les  principes  qui  devraient 
gcnéiai  les na- régler  les  droits  &c  les  devoirs  des  nations  j 
juftes  kTuncs  mais  toute  l'hiftoire  fait  voir  combien  ils  ont 
à  l'égard  des  été  peu  connus  ,  au  moins  dans  la  pratique  : 
à  la  place  de  ces  principes  ,  chaque  peuple  met 
ïes  préjugés  ,  (es  habitudes  ,  fes  intérêts  ,  fes 
pallions.  Dès- lors,  les  prétentions  deviennent 
des  droits  ,  les  prétextes  font  des  raifons ,  Se 
les  entreprifes  les  plus  injuftes  fe  voilent  des 
apparences  de  la  juftice.  Telle  eft  en  générai 
la  conduite  des  états  fouverains.  La  politique 
ai'eft  pour  eux  que  l'art  de  tromper  avec  adref- 
fe  j  loriqu'ils  n'ofent  pas  fe  fier  en  leurs  for- 
Ces  ,*  ou  de  s'engager  ouvertemeut  Se  hm  feru' 


autre». 
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paie  dans  une  entreprife  injufte  _,  lorfqti'ils 
le  croient  alïez  piaffants  pour  la  fowtenir.  Les 
exceptions  malheuretifement  font  bien  rares» 
En  général,  l'artifice  Se  la  violence  femblenç 
faire  les  droits  des  nations. 


BWBBMffllpwp'ff*^ 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Confidérations  générales  fur  la  légijlar 
ùon. 


■M 


Les  îtgifla- J^l  ous  avons   vu  la  Grèce  changer  de   face 

«curs     nom    n  U        r      r  '1        '  v     R        i 

fair  qu'achc- Ues  villes  le  iont  élevées,    ou  il  ny    avoir 
Yr  r°Llvn;£c  auparavant    que   des  forêts,  &  de*  fanvages 

des  circonl-    rr,  1.  *~i  /       f      •         t 

tancer  iont  devenus  citoyens.  Cette  révolution  len- 
te eft  l'effet  des  circonftances  j  qui  condui- 
fant  les  Grecs  d'ufage  en  ufage  ,  les  ont  peu- 
à- peu  préparés  à  fe  mettre  enfin  d'eux-mê- 
mes fous  le  joug  des  loix  ;  &  les  légiflateurs 
n'ont  fait  qu'achever  ce  qu'ils  trouvoient  com- 
mencé &c  déjà  bien  avance  par  les  circonftan- 
ces mêmes-, 

^ — '  . .         Les  circonftances    changent  :  mais  les  ufa- 

Pourquoi  les  &         .7  k-     r 

premiers gou-ges  ne  changent  pas  aulii  rapidement.    Amii, 
onTiS5  mo-  Parce    °lue  *es  troupes  ,   lorsqu'elles  erroient 
naitiûquei,    dans  les  bois ,  avoient  un  chef ,  elles  ont  con- 
tinué d'en  avoir  un  ,  lorfqu'elles  fe  font  fixées 
dans  les  villes ,  &c  le  premier  gouvernement  a 
été  monarchique. 

Dans  les  troupes  errantes  ,  ce  chef  n'avoic 
été  que  le  premier  entre   fes   égaux  ,  &c  par 
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cette  raifon  >  il  ne  fut  encore  que  le  premier 
entre  fes  égaux  ,  dans  les  troupes  fixées. 

Cette  idée    d'égalité    confervoit    dans    les    lûLWÎIT 
hooimes  ,  devenus  citoyens  ,    ce  fentiment  de  mtnraie  des 

,.,  A  j,.     j,  '    •    ,  ,-i  •  monarchie:» 

liberté  ou  même  d  indépendance  qu  ils  avoient 
eu  lorfqu'ils  ëtoient  encore  fauvages  -y  de  cette 
maxime,  /lowi"  femmes  tous  égaux  9  a  été  la  loi 
fondamentale  des  premières  monarchies. 

L'hiftoire  de  la  Grèce  en  eft  la  preuve. 
Car  les  villes  de  cette  contrée  n'abolirent  la 
monarchie  ,  que  parce  que  les  tyrans  ne  fe  bor- 
noient  pas  à  être  les  premiers  entre  leurs 
égaux  y  Se  elles  ne  fongerent  à  former  des  ré- 
publiques ,  que  parce  que  tous  leurs  efforts 
tendoient  à  ramener  les  choies  à  l'égalité  na- 
turelle. 

Toutes  les  nations  j  dont  nous  connoî- 
trous  les  commencements  5  confirmeront  cet- 
te obfervation.  Nous  verrons  ,  par  exemple  > 
l'Europe  entière  ,  divifée  en  petites  cités  ,  qui. 
regarderont  chacune  ^  comme  une  loi  fonda- 
mentale ,  que  tous  les  hommes  naiflênt 
égaux. 

Nous  aurions,  fans  doute  3  remarqué  la  mê- 
me chofe  en  A  fie  ,  fi  la  tradition  nous  avoit 
permis  d'y  ebferver  les  monarchies  dans  les 
temps  où  les  peuples  commençoient  à  fe  fixer. 
Nous  aurions  vaque  les  hommes  ,  parce  qu'ils 
avoient  été  égaux  avant  de  bâtir  des  villes  > 
jugèrent  devoir  l'être   encore  après  en   avok 

£e  5 
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~  bâti.  Ils  ne  renoncèrent  donc  pas  a  Inégalité  ; 
ils  la  fuppoferent  au  moins  tacitement ,  &  paç 
confçquent  y  l'égalité  nanuelle  a  été  en  Afie  * 
comme  en  Grèce,  la  loi  fondamentale  des  pre* 
mieres  monarchies. 

Pourquoi       Cependant  ,   parce   que  les    provinces  de 

bomiekurf  ^^ie  ne  ^onr  Fas  tou]ouvs  féparées  par  des 
des  grands  barrières  difficiles  à  franchir  elle  ont  été  5  dès 
emputs,  les  premiers  temps, expofées  à  plus  de  révolu- 
tions que  les  provinces  de  l'Europe  ;  &  c'efê 
parce  que  ces  circonstances  étoient  favorables 
a  i*agrandillement  des  monarchies  ,  que  l'Afie 
a  eu  de  grands  empires  ,  lorfque  l'Europe  n'a- 
voit  encore  que  de    petites  cités. 

K  Pour  uoi        Dans  ces  grands  empires  ,  l'égalité  ne  fub^ 
les   peuples    fifta  plus.  Peut  être  même  fe  font-ils  formés  r 
penfénàFfc    avant  que  ^es   peuples  aient  pu   penfer  à  fe 
gouvemereu  gouverner  en  républiques.  En  effet,  comment; 
#!     gues.    y.  auroient^ils  penfé  ?  dans  des  temps  où  fe  vo- 
yant chacun  expôfés  continuellement  aux  ir-. 
niptions  des  troupes  errantes. ,  ils.  étoient  dans 
la  néceffité  d'être  toujours  armés  fous  les  ehefs 
qui  les  çomm^ndoi.ent  ?  Les  circouftanccs  con- 
çouroient  donc  i  maintenir  le  gouvernement; 
monarchique  :  elles  écartoient  toute  idée  d'un 
gouvernement  républicain.  Par  confequent ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner ,  lî  l'amour  de  la   liberté 
ne  fe  montre  pas  chez  les  Afiatiqucs.^  comm§ 
chez  les  Grecs, 


À  tf  C    X    E    N   N   E.  4}  9 

Les  empires  ,  établis  en  Afie  par  la  force  7 

1     ■    j       .       i  a  •  Les    empirer 

ou  par  le  droit  de  conquête  ,  ne  pou  voient  de  vaCvs  de« 
ctre  que  defpotiques.  lieftvrai,  comme  nouè^JJ-^Jj 
l'avons  remarque  r  qu'ils  l'ont  été  plus  ou 
moins  ,  fuivant  les  circonftanccs  :  mais  ils  ne 
pouvoient  pas  avoir  des  loix  fondamentales, 
propres  à  concilier  l'autorité  du  monarque  <5c 
la  liberté  des  fujets. 

Comme  la  force  fait  feule  ces  empires ,  c'eft 
elle  auffi  qui  fait  feule  les  loix.  Elle  s'appe- 
fantit  continuellement  fur  des  peuples  ,  qui 
font  eux-mêmes  tous  les  jours  plus  incapa- 
bles de  fecouer  le  joug.  Le  defpote  peut  tom- 
ber ,  fon  empire  peut  être  détruit  :  mais  le  âz(~ 
potifme  renaît  toujours  des  ruines  du  defpetifme.  _____ 

Dans  cette  fuite  de  révolutions ,  où  la  for-    c'était  ua 
ce  règle  tout,  la  législation  ne  fauroit  faire  des progrèsCd *"* 
progrès  :  au  contraire  ,  elle  doit    être  de  fiecle  légiflation. 
en  iiecle  toujours   moins  connue.    Il  ne  nous 
refte  donc  ,  pour  l'étudier ,  qu'à  obferver  les 
Grecs. 


Lorf que  nous  obfervonsles  nations  florifïan-    Difficultés 
tes,     nous  voyons  ce    que    peut  l'efpnt   lia-  ^voient  ^"2 
main:  nous  voyons  auiîi  quelle  eft  fa  foibleffe,  donner  des 
lorfque  nous  obfervons  les  commencements  des  ° 
nations.  Mais  la  législation  trouvoit  des  obila- 
cles ,  qui  ne  lui  permetroient  pas  des  progrès 
rapides. 

Les  citoyens  d'une  ville  grecque  ayant  pour 
maxime  qu'ils  étoient  tous  égaux  ,  la  difficulté 

£e.  4 
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;  qu'ils  avoient  à  fe  donner  des  loi*  ,  étoit  de 
trouver  une  fubordination  qui  maintînt  tordre, 
ôc  qui  néanmoins  confervât  l'égalité. 

Leurs  premières  tentatives  à  cet  égard  furent 
des  mèpnfes.  Il  en  naquit  des  abus,  &  ces  abus 
à  corriger  devinrent  des  difficultés  plus  grandes 
que  ceilcsqu'on  croyoit  avoir  vaincues. 

Les  difficultés croilfoient  d'autant  plus,  que 
le  cara&ère  du  peuple  eft  de  ne  voir  la  nécef- 
fîté  d'un  changement,  que  lorfque  les  maux  font 
à  leur  comble.  Il  tient  à  fes  ufages  par  habitude, 
par  une  liberté  mal  entendue  ,  &  fouvent  par 
les  abus  mêmes  qui  en  naiffent.  Tour  autour  il 
aime  les  défordres  ,  &  il  en  eft  effrayé.  Ilréfif- 
te  à  l'autorité ,  &  il  cède  a  la  féduehon.  Parce 
qu'il  a  été  trompé  ,  il  refufe  fa  confiance  j  &  il 
l'abandonne  ,  parce  qu'il  ne  la  fait  pas  donner. 
Enfin,  dans  fon  inquiétude,  il  faitdes  loix,  il  les 
défait ,  il  s'agita  fans  pouvoir  fe  rendre  compte 
de  ce  qu'il  veut.  Vous  avez  vu  les  Grecs  occu» 
pés  à  concilier  deux  chofes  incompatibles  >  la 
îociété  civile  &  une  liberté  illimitée.  Vous  les 
avez  vu  s'ohftiner  à  vouloir  ramener  tous  les  ci- 
toyens à  une  égalité  chimérique  ,  Se  chercher, 
en  quelque  forte,  cette  égalité  jufques  dans  l'a- 
narchie. 

Cependant  ces  défordres  ont  un  terme.  Car 
fi  la  multitude  brave  témérairement  les  maux 
dont  elle  n'eft  encore  que  menacée  j  elle  s'abat 
lâchement  fous  ceux  ou'elle  éprouvée  Voilà  le 
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moment  propre  à  lui  faire  fubir  le  joug  des 
îoix.  C'eft  un  animal  féroce  :  il  faut  failir  1© 
temps  de  fon  fommeil  pour  l'enchaîner. 

Dans  les  grands  empires ,  tels  que  ceux  d'A* 
fie  ,  ce  fomineil  eft  une  léthargie  d'où  le  peuple 
ne  fort  plus.  Au  contraire,  dans  les  petites  mo- 
narchies t  telles  que  celles  de  la  Grèce  ^  ce  n  eft 
qu'un  afîbupiflTcment  d'où  le  peuple  fort  com- 
me en  furfaut ,  &  les  troubles  recommencent 
avec  {on  réveil. 

Heureufement  les  lumières  naiflènt  du  choc 
des  fa&ions.  Alors  les  meilleurs  efprits  s'occu- 
pent des  chofes  du  gouvernement.  On  fait  des 
projets ,  on  hs  propofe  ,  on  les  difcute.  Le 
peuple  ,  avide  de  nouveautés  5  euaie  de  tout  : 
l'expérience  lui  montre  les  avantages  &  les  in- 
convénients de  tout  ce  qu'il  eflaie  }  &  plus  il 
s  éclaire  ,  plus  il  foupire  après  de  meilleures 
loix.  11  ne  refte  donc  plus  qu'à  trouver  un 
lceiflateur. 

Il  a  fallu  bien  clés  fiecîes  pour  amener  là, 
les  efprits  ,  &  il  en  a  fallu  encore  plus  pour 
fermer  un  citoyen  ,  capable  de  répondue  aux 
vœux  de  fa  pi  trie. 

Comme  il  eft  difficile  de  fecouer  tous   les  t/"'r    «  « 
préjuges  de  ion  iiecle  ,  les  premiers  lcgiiiateurs  premiers légi£ 
tombèrent,  fans  doute,  dans  des  méprifes  ,  &  *«cuk. 
occafionaerent  de  nouveaux  défordres.  Tantôt 
ils  paflferent  le  but     &ils  exigèrent  plus  qu'ils 
ne  pouvoieut  obtenir.  D'autres  fois  %  ils  furent 


44*  H  M   T   O   I   R    1 

""trop  timides,  &  ils  laiflefent  fubfifter  des  abus 
qu'ils  auroient  pu  détruire.  Afin  donc  qu'un 
légiflateur  foit  l'époque  d'une  révolution  avan- 
tageufe  ,  il  faut  que  le  paûTé  ait  préparé  les 
progrès  de  fon  efpiit. 
fageffcdesic-  Enfin  le  légiflateur  efl:  trouvé.  C'eft  im 
giilateurs  qui  homme  qui  a  acquis  de  la    confidcration  dans 

•ne  fau  epo-  ,  ©     j  i  c  1  r 

que.  la  paix  &  dans  la  guerre,  bon  zèle  ,    ion  in- 

tégrité j  (es  lumières  font  reconnus.  Toute  fa 
conduite  prouve  fon  amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  &  tous  les  citoyens  mettent  en  lui  leur 
confiance. 

Voyant  en  quelque  forte  dans  le  préfent. 
le  piffe  &  l'avenir  ,  cet  homme  démêle  les 
caufes  des  abus  qui  fubfiftent  ;  Se  il  décou- 
vre ,  dans  ce^  abus  ,  les  mauvais  effets  donc 
i?s  peuvent  être  le  principe.  Il  confidére  qu'a- 
vant lui,  on  n'a  pas  faifi  les  circonftances  fa- 
vorable? ,  ou  que  les  ayant  mal  failles  ,  on  a 
tout  changé  fans  rien  corriger.  Éclairé  par  les 
fautes  où  l'on  eft  tombé  ,  il  ne  fe  contente 
pas  de  parer  à  quelques  inconvénients.  11  re- 
monte à  la  fource  des  défordres  :  il  forme  le 
projet  d'un?  réforme  générale  ;  afiTez  coura- 
geux pour  l'entreprendre  ,  allez  fage  pour  em- 
ployer les  moyens  convenables  ,  afTez  refpec- 
té  pour  ne  trouver  que  des  obftacles  qu'il 
peut  vaincre, 
ils  ont  tous      Tels  ont  été  Lycurgt:e  ,  Soion  ,  Se  en  gé- 

rfsaidérésa- néral  tous  les  legifîaieurs  grecs.  Tous  ont  re- 
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garde  régalité  comme  la  loi  fondamentale  de^  naturelle 

tOUte  fociétC  civile.  comme  une 

Lycurgue    établit  une    égalité  rigoureuie  atale. 
tous  égards;  &  par  fes  règlements,  il  fuf pen- 
dit ,    pour  piuficufs    fiecles  ,    les  révolutions 
qui  la  pouvoient  altérer. 

Solon  ne  confidera  ,  dans  régalité  naturel- 
le ,  que  la  part  égale  que  chaque  citoyen  doit 
avoir  à  la  fouveraineté.  Il  accorda  donc  à  tous 
le  droit  de  fuffiragè ,  8c  tous  à  cet  égard  fu- 
rent égaux. 

Il  ne  jugea  pas  l'inégalité  de  fortune  con-  solon  jugea 
traire  par  elle- même  à    l'égalité  naturelle  ;   &  a?ec1vra!fo?. 

r  r  r^       r        \  ,       ,  ,/  que  l  inegali- 

ce  rut  avec  railon.  Carfi  ,.  dans  une  république,  te  de  fortune 
tous  les  citoyens  ont  le  même  droit  a  la  fouve-^  ç\^  m|mpcar 
raineté  ,  c'eit  une  conféquence  qu'ils  aient  en-  contraire  à 
core  le  même  droit  à  jouir  chacun  des  fruits  de  18^iceiia,:u* 
leur  travail  &  de  leur  induftne. 

Mais  fi  l'inégalité  de  fortune  ôtoit    à   une  — - — ' — r* 

i  ■  i  •       i      r  i  m  i        EUenepcuc 

partie  des  citoyens  le  pouvoir  de  lubiilter  ,  el-  h  devenir, 
le  choqueroit  alors  régalité  naturelle ,  puifque 
chaque  homme  a  par  la  nature  le  même  droit 
à  fa  confervation  :  &cf\  ,  dans  cette  fuppofition, 
la  légiflation  continuoit  de  donner  le  droit  de 
fuffrage  à  ceux  à  qui  elle  tefuferoit  lafubfiftan- 
ce  ,  ce  feroit  une  abfurdité  :  car  elle  feroit  par- 
ticiper à  la  fouveraineté  des  hommes  qui  ne 
peinent  prendre  aucun  intérêt  a  l'état.  En  effet, 
ils  n*ont  que  le  nom  de  citoyens  :  ils  font,  dans 
l.ç  vrai,  les  ennemis  du  gouvernement,  qui,  leiu* 
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~  refufant  tout ,  paroît  lui-même  les  traiter  en 
ennemis. 
— • — ■ —       Pour  prévenir  cet  abus  ,  Solon  donna  tous 

Solon  donna  r       r  -         \  t  •  a       /  i  rn 

tous  Tes  foins *es  ionis  a  ce  que  chaque  citoyen  put  iublifter 
à  l'empêcher.  de  fon  travail.  Or5  il  eft  certain  que  l'inégalité 
de  fortune  n'eût  jamais  eu  d'inconvénient  pour 
les  Athéniens  ,  fi  le  travail  eût  été  pour  eux  Tu- 
nique moyen  de  s'enrichir.  Ceft  par  d'autres 
voies  que  fe  forment  ces  fortunes  fcandaleufes 
qui  font  la  mifere  publique. 
Tôrouwrd    Cependant  comment  encourager  l'induftrie  & 
le  ijxeaétmit  empêcher  le  luxe  ?  comment  empêcher  d'un  côté 
galicT  natut  ^es  grandes  fortunes,  &  de  l'autre  la  mifere  d'une 
relie.  multitude  de  citoyens  qu'elles  ont  dépouillés  ? 

Voilà  un  nœud  difficile  à  dénouer.  Lycurgue  ôta 
toute  induftrie  aux  Lacédémoniens,  c'eft-à-dire, 
qu'il  coupa  le  nœud.   Solon  dit  qu'il  faudroit  un 
jour  refaire  Tes  loix.  Il  prévoyoit  un  temps  où  le 
luxe  detruiroit  tout-à-fait  l'égalité  naturelle. 
Quel   doir      Vous   voyez,  par  l'exemple  de  Solon ,  que 
être  en  gêné-  le    légillateur  eft  contraint  de   fe   borner  aux 
tout  léiuîa.  ^olx  dont  ^e  fuccès  eft  affiné  par  le  caradtère  des 
tcur.  citoyens  ôc  par  les  circonftances  où  ils  fe  trou- 

vent. Il  fait  que  les  chofes  ont  un  cours  qu'au- 
cune puifïance  humaine  ne  peut  arrêter.  11  re- 
tarde ce  cours,  il  le  précipite  ,  il  le  règle,  au- 
tant qu'il  peut.  Mais  les  digues  qu'il  lui  oppo- 
fc  ,  feront  tôt  ou  tard  rompues. 

Les   états  font   des  machines    que  les  cir- 
conftances font  mouvoir.  Les  circoîxftonces  font 
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donc  les  forces ,  que  le  légiflateur  doit  appliquer,  " 
ou  du  moins  diriger.  Quoiqu'il  reconnoitïe  que 
chaque  citoyen  elt  libre  ,  ou  plutôt ,  parce  qu'il 
veut  afliirer  la  liberté  de  chaque  citoyen  ,  il  re- 
garde le  corps  de  la  fociété  ,  comme  un  auto- 
tomate qui  ne  fe  meut  que  par  une  force  fupé- 
rieure.  Dans  cett«  vue  ,  il  fe  propofe  moins  de 
conduire  des  êtres  raifonnables  t  que  de  forcer 
des  animaux  qui  n'ont  que  des  paffions. 


Pour  vous  inftruire  fur    cette    matière,  il,,.^1?*6  ?c 

fr  -k  /r        r  '  î  r  i  *  niitoire  elt 

aut,  1  tir-tout ,  Monfeigneur,  obierver  les  em-  un  cours  de 

pires  dans  leur  naiflance  ,  dans  leur  élévation,  lé£lllaiioa* 
dans  leur  chute  ,  &c  remarquer  les  caufes  de 
leur  grandeur  &  de  leur  décadence.  Ce  fera- 
là  pour  vous  un  cours  de  législation  ,  parce 
que  vous  y  trouverez  tout  ce  que  les  hom- 
mes &c  les  circonftances  ont  fait  de  bien  Se 
de  mal  à  cet  égard. 


FIN  du  (îxieme  volume, 
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